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AU    ROI. 


Sire, 


Occupé  de  la  gloire  comme  du  bonheur  de 
la  nation  que  vous  gouvernez,  vous  ne  vous 
êtes  pas  borné  à  récompenser  les  talents  rares 
et  distingués,  vous  avez  voulu  payer  en  quel- 
que sorte  un  tribut  d'honneur  à  la  mémoire  des 
grands  hommes  qui  ont  illustré  le  siècle  de 
Louis  XIV  :  ils  respirent  encore  dans  le  marbre 
par  vos  ordres;  et  Fénélon,  digne  de  tenir  un 
rang  parmi  eux,  doit  être  placé  dans  cette  ga- 
lerie qui  sera  à  jamais  l'ornement  de  la  capitale, 
et  un  des  plus  beaux  monuments  de  votre  règne. 


VIE 

DE    M.    DE   FÉNÉLON, 

ARCHEVEQUE-DUC  DE  CAMBRAL 


LIVRE   PREMIER; 

Xje  nom  du  célèbre  archevêque  de  Cambrai  rap-: 
pelle  encore  plus  de  vertus  que  de  talents.  Ses  oeuvres 
nous  présentent  un  recueil  précieux,  souvent  agréa-, 
ble,  toujours  instructif;  et  sa  vie  nous  offre  l'image 
touchante  d'une  ame  pure,  simple,  noble,  modeste,, 
^désintéressée. 

Presque  personne  n'a  paru  sur  la  scène  du  monde 
avec  plus  d'éclat,  et  presque  personne  n'a  soutenu 
avec  plus  de  courage  et  moins  de  faste  les  grands 
succès  et  les  grands  revers.  Tiré  comme  malgré  lui 
de  l'obscurité  qu'il  cherchoit  et  qu'il  aimoit,  il  arriva 
à  la  cour  sans  intrigues,  il  y  vécut  sans  prétentions; 
et  cette  terre  si  orageuse ,  si  mobile ,  sembla  d'abord 
s'affermir  et  prendre  sous  ses  pas  une  sorte  de  con* 
sistance. 
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.  Il  s'y  montra  tel  qu'il  étoit,  doux,  facile,  pieux, 
franc  et  réservé  ;  et  les  dons  de  l'imagination  la  plus 
brillante,  de  l'esprit  le  plus  soigneusement  cultivé, 
ne  servirent  qu'à  relever  les  grâces  et  les  charmes  de 
son  caractère  :  aussi  sur  ce  théâtre  où  les  qualités 
éminentes  seroient  si  utiles,  si  nécessaires,  et  sont 
quelquefois  si  redoutées,  l'abbé  de  Fénélon,  malgré 
son  mérite,  ne  fut  pendant  quelques  années  ni  plus 
craint  ni  plus  envié  que  s'il  n'avoit  été  qu'un  homme 
médiocre. 

Mais  n'anticipons  rien ,  et  remontons  jusqu'aux 
premiers  moments  d'une  vie  si  digne  d'être  connue. 
Eh!  que  n'est-elle  ici  retracée  par  une  plume  aussi 
élégante  que  la  sienne!  Nous  tâcherons  du  moins  de 
nous  modeler  sur  sa  simplicité,  sur  sa  droiture,  siir 
son  amour  pour  la  vérité;  et  quelque  grande  que  soie 
notre  admiration  pour  lui ,  nous  n'en  parlerons  ni 
en  enthousiaste  ni  en  homme  de  parti. 

François  de  Salignac  de  la  Mothe-Fénélon  naquit 
au  château  de  Fénélon  en  Périgord,  le  6  août  i65i, 
d'un  second  mariage  de  -Pons  de  Salignac,  marquis 
de  Fénélon,  avec  Louise  de  la  Cropte,  sœur  du  mar- 
quis de  Saint-Abre.  Mademoiselle  de  la  Cropte  avoit 
de  là  beauté,  beaucoup  de  mérite,  une  naissance 
distinguée,  et  de  grandes  alliances  tant  anciennes 
que  récentes.  La  comtesse  de  Soissons ,  épouse  du 
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frère  aîné  du  fameux  prince  Eugène,  étoit  du  même 
nom,  de  la  même  maison,  mais  de  la  branche  de 
Beauvais-Chanterac.  Cependant,  parceque  mademoi- 
selle de  la  CropËe  avoit  peu  de  fortune ,  et  que  le 
marquis  de  Fénélon  étoit  âgé  et  déjà  père  de  plu- 
sieurs enfants,  la  famille  où  elle  entroit  désapprouva 
une  union  d'ailleurs  si  sortable,  et  qui  devint  même 
très  heureuse,  puisque  l'archevêque  de  Cambrai  en 
fut  bientôt  le  fruit. 

Que  les  pensées  des  hommes  sont  inconsidérées! 
que  les  calculs  de  l'intérêt  et  de  la  vanité  sont  peu 
sûrs  !  C'est  à  ce  mariage  qu'on  redoutoit,  auquel  on 
s'étoit  opposé,  c'est  à  un  enfant  qu'on  regardoit  d'à» 
vance  comme  une  charge  onéreuse  pour  sa  famille," 
que  la  maison  de  Fénélon  doit  une  grande  partie 
de  son  lustre,  que  le  siècle  si  brillant  de  Louis  XIV, 
que  les  lettres,  que  l'Eglise  de  France,  doivent  un  de 
leurs  plus  beaux  ornements. 

Ce  grand  homme  étoit  issu  d'une  maison  ancienne 
et  distinguée  en  Périgord.  ^'^ 

(i)La  lerre  du  nom  s'appelle, dans  le  T^tays^Salagnac  onSalîgnae: 
une  semblable  variation  a  été  commune  à  plusieurs  autres  grandes 
familles  de  ces  provinces  :  Armagnac,  Armîgnac;  Cardaillac,  Carr 
dillac;  Pardaillan,  Pardillan;  Salagnac,  Salignac,  d'autres  fois 
encore  Saleignac.  L'orthographe  des  plus  anciens  actes  étoit  même 
Armanhac,  Salanhac,  Cardalhac,  Pardalhan,  etc.  Jusques  dans 
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Nous  n'insistons  sur  sa  naissance  que  parce- 
qu'il  en  a  soutenu  le  poids,  que  parcequ'il  en  a  rem- 

le  même  acte ,  le  même  nom  est  quelquefois  écrit  suivant  ces  difFé- 
rentes  prononciations. 

Anciennement  les  premières  terres  du  pays  étoîent  les  baronnîes; 
il  y  avoit  outre  cela  les  châtellenies.  Salagnac  a  toujours  été  la  pre- 
mière des  châtellenies  du  Pérîgord.  La  terre  est  encore  aujourd'hui 
composée  de  plusieurs  grandes  paroisses  ;  avant  les  démembrements 
elle  en  avoit  jusqu'à  dix-huit.  Les  enfants  d'Aimery  de  Salagnac  sont 
nommés  dans  un  acte  de  l'an  1281 ,  contenant  une  sentence  arbitrale 
pour  un  partage  de  famille  de  cette  terre  de  Salagnac;  cette  sentence 
adjuge  aux  partageurs  qui  n'étoient  pas  du  nom  de  Salagnac,  et  qui 
ne  pouvoient  être  que  des  collatéraux  venus  par  femme  d'un  premier 
possesseur  de  toute  la  terre,  les  portions  qu'ils  y  dévoient  avoir;  la 
moitié  en  est  en  même  temps  réservée  en  bloc  aux  co-partageants  du 
nom  de  Salignac,  pour  la  partager,  dît  la  sentence,  en  telles  por- 
tions qu'ils  avoient  coutume  d'avoir  entre  eux.  Ce  partage  fait  donc 
nécessairement  remonter  la  descendance  à  un  auteur  commun  d'oiï 
il  falloit  que  fussent  venus  Aimery  et  les  collatéraux  avec  qui  ses  en- 
fants étoient  co-partageants  de  la  même  terre  comme  d'un  patri* 
moine  commun.  Cet  Aimery  de  Salagnac  devoit  être  déjà  fort  avancé 
en  âge  l'an  1260,  puisqu'on  voit  par  un  acte  de  lui  de  celte  même, 
année  qu'il  avoit  alors  plusieurs  de  ses  enfants  mariés. 

Boson  de  Salignac  fut  élu  archevêque  dé  Bordeaux  en  1 1^6.  On 
ne  démêle  pas  au  juste  ce  qu'il  étoit  à  Aimery  dont  on  vient  de  par-; 
îer,  mais  on  les  trouve  dans  im  acte  de  famille  de  l'an  1275,  où  Us 
interviennent  ensemble  avec  les  enfants  dudit  Aimery.  L'acte  est 
passé  à  Sarlat,  ville  la  plus  voisine  de  la  terre  de  Salignac.  Boson  y^ 
est  qualifié  archidiacre  de  l'église  de  Bordeaux,  quahté  qu'il  avoit 
quand  il  fut  ensuite  élu  archevêque.  Un  second  Boson  de  Salignac ,' 
'^ui  étoit ,  comme  l'avoit  été  le  premier  )  archidiacre  de  Médoc  dans 
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pli  Cous  les  engagements*  On  est  bienà  plaindi'e,,et 
Ton  doit  plutôt  rougir  que  se  glorifier  du  nom,  dé 

Féglise  de  Bordeaux,  futfeit  évêque  de  Cominges  en  t^ooi,  \xA  autre 
Salignac  nommé  Éliefîit  encore  archevêque  de  Cordeaux  en  i3oo^ 
après  avoir  été  auparavant  évêque  de  Saiiat^  Le  nouveau  Gaïlia 
Chrisdana ,.  en  Élisant  mention  de  ces  4eux^  artbevéqu^s ,.  dit  ^H 
'premier ,  Ex  vetasta  et  nobili  génie  baronum  ^  Saliniaco  in  f^eirq^ 
rico  oriundus';  et  du  second  ;  Hic  €t/^€?uepiskjdipus  cognominabaiur 
de  Salignac  j  quae  gens  in  pago  petrogorienSs  ^/^  ^ntUjuissifiia  4Cr  nor 
'bilissima.  /   .  ».  :*:>  -...'. .    :.  ^  "'■  •  .-,;•  î  .  :   ..    •   ,;;..> 

Le  nom  de  ÉunîUe  de  Boson ,  le  ptemiet:  de  ce^fd^Ax^lMrçbevâques». 
est  écrîtSalagnac  dans  le  procès  verbal  de  rélectiQ»^^  ri  .  (    '^ 

Cetre  maison  a  donné  outre  cela  cinq.évêqnes'à  1^  vili^ç  de  Sâ^laft, 
Bon  compris  celui  qiri  dé  ce  siège  passa-  à  Bordeaux^;  ik  sont  loi^s 
rapportés  dans  le  Gaïlia  CAm^a/za;  ettrôis  deltîedréyêquesont  édé 
de  là  branche  de  la  Motfae-Fénélbn;»£ette>branche^  devenue  s^pjour- 
d'hui  aînée,' tire  son  ehsoudiemeàt  de  Raymond  d^  Salignac  ou  Sfi« 
la^ac,  qui  avoit  eu  pour  aïeul  MaflBroy  de  Salignac»  lèqjjielétoit 
petit-fils  d'Aimeiy  dont  on  a  parlé  d^abord*  Ce  Maf&oy  aVoitiépous^S 
en  v3f6  uned-Estaing,  soemr  de  Raymdnd  d'Ëstoing^  fiénéçhal  de 
Rouergue*  Rayniond  de  Salignac ^petit^éU^^ee  M^iQSrpy^  4tQit  se|« 
gneurdé  la  terre  de  Salignac  de  k.M^th^-Fénélon,  et  de  plusieurs 
autres:  il  fur  sénéchal  dii  Qucçcy  etderPérigOrd^  etjliw*çi»nïrgéi1^- 
rai  dans  le  gouvemeïnent  dé  Guienne.  Les  historiensr  lé  mettentji^ 
nombre  des  seigneurs  qui  sur  la  fin  du  reg^é  de  Charles  YïsouÉareiit 
le  parti  du  dâiiphin  au-delà  de  laiLoirei;  ils  rapportent  d^efli^ea'psji- 

'  dculief  qu'il  lë  servit  sans  soldé  pendaijitiplu$i€itirs'$iimées  ayctç  di^cr 
neuf  édiy ers  sous  sa  bannieie:  U»  Ibut  pour  femme  xme  fiUe  d^tlfi  jogi- 

'6on  d'fiscars^y  a]laisoit)qiiîr|enibre.autte9  iUtusJdr^tio)!»  a  «eu  céUeiicl'avo^ 
contracté  une  aliianceavec  une  Bourboii  dusang  tofya},  étfhéxitj^^ 
jde  k  branche  de  Çaren^  i.î  ^      ,.     ,  ^:.)M,.;jl,b 
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l'ancienneté  j  des  actions  'mémorables  de  ses  aïeiiXfc 
lorsqu'on  n'en  perpétue  la  gloire  par  aucune  quali- 

"i  '•• •        --»---  -  —  — . — ^ .  -  .  ^  ^ 

'  Dîan^  d'Escars,  petite- fille  et  unique  héritière  d'Isabelle  de 
SourbôH-Corencyv  épousa  le  seigneur  de  Stuer  Caussade,  dont  la 
pedte-fille  Marie  ^uér  Caussâde^  sœur  du  marquis  de  Saint-Mégrin, 
tué  à  la  jouniée  de  Sainte  Antoine,  se  maria  en  premières  noces  à 
Barthéïetoi  de Qùôlerl Vicomte  du  Broutai,  d'une  ancienne  maison 
^Bretagne,  côlôhël  du  rëgîmeiit  de  Navarre  en  i65i ,  maréchal  de 
^tamp  en  i65a  y  ca^îlàiriè  tx>mmïindant  des  <Jievauxr  légers  de  k 
garde  de  la  reine  Anne  d'Autriche  en  i653:  il  ne  laissa  qu'un  fils., 
^and-pere^e  M^4e  du^  delà  Vauguyon,  aujourd'hui  ambassadeur 
en  Espagne.  Sa  veuve  épousa  eh  seconde?  noces  Aadré  diâ  Betoulat 
rde  Froiiienteâtt  ^  dôftt  elle  n'eût  point  d'enfants  :  ainsi  M.  le  duc  de 
kVaUguyônserttwive  le  seul  descendant  et l'ùniqUe  reptésentant  de 
lia  brandie  ck  Bôwbwi-Carcîncy; 

^      Désf  enfenlis  de  ce  Riayttioiid -de  Sàlignac^  qui  vivoîtenjCbre  0n 
*4444,  i^nt^r liés  les  branches  du  nom  deSalignac,  t^t  les  deux 
ftthëësiqtiiîse  3iùffft  étêin^tes,  que  celle  de  la  Mothe^Féiiélpn  qui  sub- 
ite [etJÎ|tn^«*este&e-méme  partagée.»  Uy  avoitaàssird'aûtres  braqches 
i^ufônt  ^  d^r^gtluties  alliance^',  et  qui  vçnoient  des  fireres  de  ce 
"méMeKay&ih!À$d'^  ââiafe^lesi$é>sprrt  pareiHCTièntéteintes*  ._ 
'  '   L^èiiliè  de  <(:e5'^éri&nti  fiitgotiveniéuT  du  Liiùoiisin  e  t  dû  Pédgord. 
*^ll'éj^éUiiâ  uhè'ÈIlè<l6'Brandelisf  seigneur  de  Caumont^  dtiquel  sont 
deècendU^  \ts  d^ix  inâréchaux  de  k  Force  et  les  ducs  de  ce  liom. 
•  Lé  as  àiné  à^  ^t  Antoine  se  maria  deux  fois  :  k  première  avec  une 
*'Tâ[l^MKHi^  4^âi«ij^m  maison;  fle^  :prmcés  de  iGlkkii;  k  jseconde 
t^^i^m:  ^e^lè  idôik^itiaijscln  d^  f&èi^f||f||iîerei  il  iiêiki3sa  qiie 
'^^Ikiè  ^^tmA^ii)ii\!^^  pur 

tli$)»ekâe«Véc  lè«éigti6iir  deTale^f^^  cou- 

8in>  gei^ritfiave[l  TaUl^fe  avec  le  ûk  du  seigaeurOdét  d'Aidiê ,  vicomte 
de  Biberac.  Les  trois  autres  épousèrent  d^vseigiieiursndetÛQatAUt  de 
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té  personnelle^  par  aucune  çles  .vertus  qui  |es  ont 
distingués  !  Que  seroit-ce,  si:sans  autre  mérite^  si 

Bîron;  et  Tune  de  ces' trois  dernières  ayant  été  instituée  principale 
héritière^  elle  porta  à  son  mari  la  terre  dé  SalignaCy  â  condition  que* 
lei  enfants  qui  oaîtroieiit  de  leur  imariage  porteroient  le  nom  et  les 
arihes  de  Saligoac  avec  le.  nom  et  les  ariiiç$  de  iQontauk  de  Biron^^ 
cf  qpui  fut  exécvité  p^'  tew  postérité.  Il  y  a  isncorç  d'autres  alliance?^ 
avec  cette  maison:  Gaston  de  Gontaut,  baron  de  Biion,  qui  fut 
bisaïeul  îi  célebr^  Armand  <Je  Bifojn71ç  pre.mier  des  i^.aréchaux  dé 
^iron,  avoit  épousé  en  ii|56  Catheri^^  de  Saljgnaç,  et  de  ce  mariage 
est  venue  toute  la  maison  de  GontautdeBiroq.  D'un  fîls  cadet  d'An- 
toine de  Salignac,  laîné  des  enfants  de  Raymond^  é'toit  sortie  une 
autie  branche.  Giraud  de,Salignac,  seigpeyr  des  terrçs  de  Rochefort 
et  de  Rochemeau  en  Limousin ,  étoit  de  cette  autre  branche.  II  avoil 
été  gouverneur  du  roi  Henri  IV,  dans  la  première  jeunesse  de  ce 
grand  prince.  Son  fils  François  eut  pour  fem^ie  iihe  Sainte- Maure^ 
sœur  de  François  de  Sainte,- Maure,. seigneur  de  Montau'sier,  et 
grand-pere  du  célèbre  Montausîer,  duc  et  paLr  de  France.  Leur  fils 
Samuel  de  Salignac  épousa  Olympe  Grain  de  Saint- Mairsaut,  qui' 
n'eut  qu'un  fils  nommé  Achilles  de  Salignac,  le  dernier  de  cette 
branche.  L'aînée  de  ses  filles  devint  héritière  par  la  mort  de  ses 
frères,  étant  déjà  mariée  au  marquis  de  Saint -Abre,  du  nom  de  la 
Cropte,  quifiit  tué  en  1674,  en  servant  de  lieutenant -général  dans 
l'armée  de  M.  de  Turenne.  Ainsi  finirent  les  branches  venues  d'An- 
toine, l'aîné  des  enÊints  de  Raymond. 

Jean,  son . troisième  fils,  le  second  ayant  été  évoque,  eut  pour 
son  partage  les  terres  de  la  Molhe-Fénélon  et  de  Gauliac;  de  ce 
Jean  et  d'une  Lausieres  deThémines  qu'il  épousa^  est  venue  la 
branche  de  la  Mothe-Fénélon. 

EUe ,  leur  fils,  épousa  une  Ségur  Théobon,  et  continua  la  postée 
lité  :  du  nombre  de  ses  enfants  fut  Bertrand  »  qui  se  distingua  pac 
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avec  un  cœur  avili  et  une  ame  dégénérée  pour  aînsv 
dire,  on  s'en  faisoit  un  titre  pour  aspirer  à  tout,  pour 
se  permettre  tout,  en  un  mot  pour  prétendre  à  rim-: 
puni  té,  même  en  se  déshonorant? 

Mais  ne  le  dissimulons  pas ,  c'est  un  gcand  avan- 
tage, c'est  un  bienfait  signalé  deJa  providence,qu'une 
origine  illustre,  quand  ou  .a  la  volonté  d'employer, 

'      t         '  1         I  I      '  I ^  ■  ■    -    T  •  ,„         t  !■        ■!     ■      ■         ■  Ml   ■    ■  — r        .1  ■■   I      » 

son  mérite  ;  il  est  mention  de  lui  squs  le  nom  de  Bertrand  de  Sali-; 
gnac  de  la  Mothe-Fénélon  en  dîfFérents  endroits  dans  les  histoires  et 
mémoires  des  règnes  de  Henjî  II  et  des  rois  ses  enfants.  H  s^étoît 
trouvé  encore  fort  jeune  dans  Metz  disant  le  siège  que  l'empereur 
Charles-Quint  fut  obligé  de  lever  :  il  en  a  laissé  un  journal  que  do 
judicieux  écrivains  ont  loué  pt  suivi  dans  ce  qu'ils  rapportent  de  ce 
fameux -siège.  Il  fut  empiloyé  en  diverses  ambassades  :  il  étoit  de  re- 
tour d'Angleterre,  où  il  avoit  été  ambassadeur  pendant  plusieurs 
années,  lorsqu'il  fut  nommé  chevalier  du  Saint-Esprit,  à  l'institution 
de  l'ordre,  par  \e  lol  Henri  III;  il  ne  fut  cependant  pas  du  premier 
chapitre,  n'ayant  été  reju  qu'à  l'un  des  suivants,  attendu  que  lors- 
que se  tint  le  premier  il  étoit  absent. et  employé  pour  les  affaires  du 
roi  à  la  suite  de  la  reine  mère  en  Guienne. 

Il  retourna  une  seconde  fois  en  Angleterre,  ayant  été  du  nombre 
des  seigneurs  qui  composèrent  l'ambassade  d'éclat  qui  eut  un  prince 
du  sang  pour  chef,  et  que  le  roi  Henri  III  fit  passer  à  Londres  pour 
la  signature  en  son  nom  et  en  celui  du  duc  d'Alençon,  devenu  duc 
d'Anjou ,  du  contrat  de  mariage  entre  ce  prince  et  la  reine  Elisabeth. 
Ce  contrat  de  mariage  fiu  en  effet  signé  le  1 1  juin  i58i ,  et  on  y  voit 
Bertrand  de  Salignac  de  la  Mothe-Fénélon  au  nombre  des  commis- 
saires ambassadeurs  du  roi  Henri  III  qui  le  signèrent. 

Il  fut  encore  choisi ,  peu  après  la  conclusion  de  la  paix  de  Vervins, 
par  le  roi  Henri  IV ,  poin  son  ambassadeur  en  Espagne  ;  il  mourut  à 
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et  qu'on  emploie  réellement  les  moyens  d'en  sou* 
tenir  et  d'en  augmenter  l'éclat. 

On  n'éprouve,  ni  les  obstacles,  ni  les  dégoûts,  ni 
les  jalousies,  ni  les  préventions,  que  rencpntre  dès 
son  début,  et  presque  à  chaque  pas  de  sa  pénible 
course,  l'homme  obscur  qui  n'a  que  du  mérite  et 
des  talents,  Tout  s'applanit  au  contraire  pour  l'honj» 
me  dans  qui  l'on  voit  de  la  naissance  et  de  l'esprit, 

Bordeaux  en  iS^p,  étant  en  chemin  pour  s'y  rendre.  H  ne  s'étoît 
point  marié.  Son  frère  aîné ,  nommé  Armand,  qualifié  gentilhomme 
de  la^  chambre  du  roi,  et  chevalier  de  son  ondre  de  SaintrMicheU 
mit  plusieurs  enfants  de  sa  femme /qui  étoit  une  Hunaud  Lenta, 
nom  distingué  en  Languedoc.  De  ces  enfants  d'Armand ,  Jean ,  qui 
étoit  devenu  l'aîné ,  épousa  une  Pellegrin. 

'  H  y  a  eu  un  cardinal  de  cette  iliaisonde  Pellegrin,  qui  fut 
légat  en  It^é  pour  le  pape  Clément  VJ  son  oncle ,  qui  résidoit  alors  i 
Avignon,  et  pour  lequel  le  cardinal  gagna  contré.les  yénitiens  la 
bataille  de  Francolin  en  i3op,  et  reprit  la  ville  de  Ferrare. 

Jeaji  continua  la  postérité  ;  il  4Voit  commencé  à  se  distinguer  après 
la  perle  de  la  bataille  de  Coutras  par  les  catholiques  ;  il  se  )etta  dans 
k  ville  de  Sarlat,  que  lés  troupes  du  vicomte  de  Turenne  étoient 
venues  attaquer;  il  la  défendit  si  généreusement,^ que  le  siège  fut 
levé.  En  mémoire  dç  cette  délivrance,  il  se  fait  encore  tous  les  ans 
dans  cette  ville  une  espèce  de  fête,  avec  un  sermon  où  entre  tou- 
jours l'éloge  de  la  maison  de  Fénélon. 

Apr^s  ce  succès ,  il  alla  lui-même  attaquer  la  petite  ville  de  Dôme, 
mais  il  fut  tué  dans  cette  attaque.  Son  tils  François  épousa  l'iiéritiei'ç 
de  la  branche  aînée  dp  la  maison  de  Bonneval  :  de  ce  mariage  vint 
Pons  de  Salignac. de  la  Mo the- Fénélon,  père  de  Tillustre  Françob 
de  Salignac ,  archevêque  de  Cambrai ,'  dont  rious  écrivons  la  vie.    - 

TOME  !•  B 
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tout  rappelle,  tout  le  porte  aux  grandes  places;  et 
s'il  a  quelque  chose  à  craindre,  c'est  ordinairement 
moins  d'être  oublié,  d'être  traversé»  que  d'hêtre  mis 
en  évidence  avant  que  la  solitude  et  le  travail  aient 
donné  à  ses  principes,  à  son  caractère,  le  degré  de 
consistance  et  de  maturité  si  nécessaire  pour  résis- 
ter au  vent  contagieux  de  la  faveur  et  de  l'élévation.' 

La  première  éducation  de  M.  de  Fénélon ,  sim- 
ple, raisonnable  et  chrétienne,  ne  nous  offre  rien  de 
remarquable ,  et  n'en  fut  peut-être  que  meilleure  : 
on  ne  connoissoit  pas  encore  ces  méthodes,  ces  plans 
plus  merveilleux  que  philosophiques,  si  fort  en  vo- 
gue de  nos  Jours. 

Toujours  extrême,  ou  l'on  presse,  l'on  fatigue; 
l'on  dégoûte  les  enfants  en  voulant  leur  apprendre 
tout,  en  voulant  en  faire  àes  prodiges  et  les  rendre 
universels  avant  le  temps;  ou  bien  on  les  abandonne 
à  l'ignorance,  à  l'empire  des  sens,  au  sommeil  de 
leurs  facultés  intellectuelles,  dans  un  âge  où  leurame, 
molle  pour  ainsi  dire,  et  bien  préparée,  seroit  si 
propre  à  recevoir  les  principes  du  vrai  et  les  semen- 
ces de  la  vertu. 

Le  marquis  de  Fénélon,  conduit  par  la  raison  et 
l'expérience ,  guides  plus  sûrs ,  plus  dignes  d'être 
suivis,  que  l'imagination  exaltée,  que  les  raisonne- 
ments captieux  de  nos  nouveaux  précepteurs  du 
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genre'humain ,  voulut  élever  l'enfant  de  sa  vieillesse 
comme  on  avoit  élevé  tous  les  grands  hommes  de 
son  temps  (  et  c'étoit  le  siècle  de  Louis  XIV  )  ;  il  en 
fit  sa  plus  douce  comme  sa  plus  importante  occupa- 
lion.  Le  moral,  le  physique,  tout  fut  étudié,  soigné, 
cultivé  :  le  tempérament  étoit  foible,  extrêmement 
délicat;  à  force  de  précautions,  de  ménagements,  de 
sobriété,  on  le  rendit  capable  de  soutenir  la  fatigue 
et  le  travail  :  l'esprit  étoit  vif,  juste,  pénétrant;  on 
entretint,  on  alimenta  cette  flamme  divine,  mais  avec 
la  sagesse,  la  modération  nécessaires  pour  l'étendre 
et  la  fortifier  :  le  cœur  étoit  droit ,  sensible ,  généreux  ; 
et  c'est  à  développer,  à  perfectionner  ces  qualités  pré- 
cieuses, et  souvent  si  négligées,  qu'on  crut  devoir  ses 
premiers  et  ses  principaux  soins. 

Dès  que  la  raison  commença  à  jetter  quelques 
lueurs,  dès  qu'on  entrevit  les  penchants,  les  disposi- 
tions de  son  ame,  on  s'attacha  à  lui  donner  des  idées 
justes,  à  diriger  tous  ses  sentiments  vers  la  vertu  :  son 
naturel  heureux  et  flexible  se  prêtoit  à  tout,  et  se 
plia  de  bonne  heure  à  la  règle,  à  l'ordre,  au  devoir. 

On  ne  contredisoit  pas  ses  goûts,  mais  on  l'ac- 
coutuma à  ne  les  suivre  que  lorsqu'ils  étoient  inno- 
cents; à  n'agir  jamais  par  humeur,  par  caprice,  par 
fantaisie  ;  à  ne  pas  se  regarder  comme  un  être  impor- 
tant dont  il  falloit  toujours  s'occuper,  à  qui  il  falloit 
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toujours  céder  ;  à  ne  pas  croire  pouvoir  obtenir  par 
des  pleurs  ou  par  des  importunités  ce  qu'on  lui  avoit 
doucement  fait  sentir  qu'il  seroit  mal  ou  dangereux- 
de  lui  accorder;  à  employer  utilement  cette  ardeur 
pour  le  mouvement,  l'action,  le  travail  même,  qu'on 
remarque  dans  presque  tous  les  enfants;  à  craindre 
plus  le  remords  que  les  réprimandes;  à  écouter  enfin; 
à  consulter  souvent  la  raison  et  la  conscience.  Et  les 
enfants  en  ont  bien  plutôt  qu'on  ne  pense  :  comme 
ils  se  cachent  pour  faire  le  mal!  comme  ils  s'irritent! 
comme  ils  voudroient  punir  celui  qu'ils  voient  faire 
aux  autres  ! 

Qu'il  est  important ,  et  qu'il  est  rare  cependant 
de  profiter  dans  ce  premier  âge  des  principes  de  droi^ 
ture,  des  sentiments  d'honnêteté,  que  Dieu  lui-iriêmé 
à  gravés  dans  nos  âmes  !  Qu'il  seroit  alors  facile  d'é- 
carter de  nous  tout  ce  qui  pourroit  les  altérer  ou  les 
étouffer  !  Mais  sans  songer  à  plier ,  à  redresser,  à  cul- 
tiver ces  tendres  plantes,  on  les  laisse  errer  et  croître 
presque  au  hasard  :  ou  l'on  applaudit  à  tout  ce  que 
font  les  enfants ,  ou  l'on  s'en  iiche;  on  ne  sait  ni  les 
avertir,  ni  les  corriger,  ni  les  supporter;  par  trop  de 
mollesse  ou  par  trop  de  rigueur,  on 'les  néglige  o\i 
on  les  rebute;  et  parcequ'on  les  croit  sans  raison,  on 
se  croit  aussï  dispensé  d'avoir  avec  eux  urte  marche 
suivie  et  rài$dnnéé,  '  . 


Mais  nous  ne  faisons  pas  un  traité  d^édiication-j 
Contentons-nous  donc  d'observei^  qùfe  c'est  à  la  con-» 
duite'sage,  à  la  vigilance  éclairée  de  «es  respect£ibl€|9 
parents,  que  M.  de  Fénélon  dut,  après  Dieu-,  cette 
innocence  de  mœurs,  cette  douceur  de  caractère, 
cfette  solidité  de  principes,  qui  en-  fiFen"!:  un  des  hqni> 
mes  les  plus  aimables  et  les  plus  veptueux.  \ 

■  Dès  l'âge  de  six  ans  il  donna  une  preuvebien  sen* 
sible  de  la  générosité  qu'enseigne  et  qu'inspire  la  re* 
ligion.  Quoique  lé  marquis  et  la  marquise  de  FénI-» 
Ion  le  perdissentrarem^ent  d^îviïè,  on  le  confioil 
cependant  quelquefois  à  uii  domestique  pour  le  me- 
ner à  la  promenade.  Un-  jouf  qij'il  prenoii:  l'air  aiix 
environ^  du  château ,  il  échappa lâ^ce  valtet:  quelques 
propos  qui  mâliq'UiOientcte.  justesse^  fe  jeiliiè  jenfaiu^ 
qui  en  avoit;  beaucoup,  s'en  apperçut,  kt  crut  pou* 
voiries  relever:  le  domestique,  fier  jçlèlaiconfiance 
qu'on 'lui  marqûoit,  çfai  q«è  c^étoit  y4iïanqi;er-que 
de  trouver  qu'il  raisonnoib  de  travers  ;  il  insista,  il 
voulut  prouver  ce  qu'il  avoit  avancé  ;  l'enfent  lui  fit 
sentir  paisiblement  qu'il  nesavoiteelqu'iiidisôlt,  et; 
désespérant  enfin  dé^  le  "oonvàmcrè  ,•  le  laissa  parler 
sans  rien- rèpondre.  Cè'âllôncé  sage  fut  pris  pour  une 
nouvelle  insulte;  on  ajouta  au  tort  de  mal  raisonner 
celui  de  se  conduire  sans  modération  :  l'enfent,  saisi 
paHe  hr^s,  fut*  jette  par  terre,  et  se  fit  beaucoup  de 
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mal  en  tombant;  il  se  releva  avec  peine,  retourna  au 
château,  ne  dit  rien  de  cette  aventure,  et  laissa  croire 
qu'il  avoit  fait  une  de  ces  chûtes  dont  on  ne  garantit 
pas  toujours  lès  enfants  les  mieux  surveillés. 

Nous  ne  citons  cet  exemple  dé  l'empire  qu'il  avoit 
déjà  sur  lui-même ,  et  du  sacrifice  qu'il  fit  de  sa  ven- 
geance dans  un  âge  où  on  la  trouve  toujours  natu- 
relle, et  dans  une  circonstance  où  elle  pouvoit  pa- 
roître  juste,  que  pour  montrer  combien  il  est  utile 
<f  accoutumer  les  enfants  à  essayer  leurs  forces  contre 
eux-mêmes,  contre  leurs  passions. 

Il  faut  avec  eux  plus  d'actions  que  de  préceptes , 
et  moins  leur  dire  que  leur  montrer  ce  qu'ils  doivent 
faire  :  la  pratique  fait  perdre  à  la  morale  presque  toute 
son  aspérité,  et  l'on  trouve  à  remplir  son  devoir  une 
douceur  qui  dédommage  bien  de  la  peine  et  des 
soins  qu'il  exige. 

Le  jeune  Fénélon  n'envisageoit  dès  lors  la  vertu 
que  sous  des  traits  aimables ,  et  il  faisoit  pour  elle 
les  efforts  qu'on  ne  nous  dit  que  trop,  et  trop  tôt, 
qu'il  faut  faire  pour  là  fortune  et  pour  la  gloire. 

Il  savoit  déjà  rentrer  en  lui-même,  étudier,  inter- 
roger son  propre  cœur,  examiner  ses  actions,  démê- 
ler leur  motif;  il  savoit  sur-tout  s'adresser  au  Dieu  de 
toute  lumière  et  de  toute  puissance,  et  lui  demander 
avec  simplicité  et  avec  confiance  la  connoissance-,  l'a- 
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mour  de  sa  loi,  ainsi  que  les  secours  dont'nous  avons 
tant  besoin  pour  l'accomplir:  ce  n'étoit  cependant 
pas  une  de  ces  petites  merveilles  devant  lesquelles 
on  s'extasie,  dont  on  n'a  exercé  que  la  mémoire,  à 
qui  l'on  a  moins  appris  à  bien  agir  qu'à  bien  parler; 
et  dont  on  né  tire  rien  qu'à  force  de  caresses  ou  d'é- 
loges. 

L'enfant  dont  nous  parlons,  ingénu  et  bon,  ne 
cherchoit  à  plaire  que  par  sa  modestie  et  sa  docilité  : 
content  quand  il  n*avoit  pas  mérité  de  reproches,  il 
ne  couroit  pas  après  les  applaudissements,  et  se  por- 
toit  sans  contrainte  et  sans  dégoût  à  tout  ce  qui  étoit 
de  son  âge,  au  jeu  quand  on  le  lui  permettoit,  et  au 
travail  quand  on  l'ordonnoit.  u 

Le  moment  vint  de  penser  plus  sérieusement  à  la 
culture  de  son  esprit.  Sa  santé  étoit  trop  foible,  et  il 
étoit  trop  chéri  j>eut-être  pour  qu'on  se  déterminât  à 
l'éloigner  sitôt  de  la  maison  paternelle  :  on  lui  cher- 
cha donc  un  instituteur  assez  patient  pour  ne  pas  se 
rebuter  des  soins  constants  et  suivis  que  denjandé 
une  éducation  particulière ,  et  assez  instruit  pouf 
suppléer  lui  seul  à  la  variété  des  secours  qu^on  trouve 
dans  l!éducàt)on  publîqfue  ;  la  providence  eriihénageai 
un  digne  d'un  tel  élève.  Le  nom-  du  préceptèui*  de 
Fénélon  mérîtoit  plus  sans  doute  de  pasteer  à  fa  pos- 
térité que  cieîui  despréeepteurs  des  Alexandre  et  de 
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tant  d'autres  conquérants  qui  ont  toujours.'été  le^ 
fléaux  et  jamais  les  bienfaiteurs  du  genre  humain; 
mais  quelques  recherches  que  nous  ayons  faites,  nous 
n'avons  pu  le  découvrir  :  tout  ce  que, nous  en. savons, 
c'est  qu'il  àvoit  de  la  :i'eligîoh,  des.  mœurs,  une.  tête 
bien  faite,  un  cœur  sensible,  indulgent,  une  grande 
connoissance  de  l'antiquité  et  des  modèles  de  goût 
qu'elle  nous;;^  laissés.  Nous  ne  nous  appesantirons 
pas  çur  1^  détail. des  soins  qu'il  donna  à  sojn  élevé;  il 
trouva  dans  lui  les  dispositions  les  plus  rares,  et  il  les 
cultiva  avec  une  intelligence  non  commune.    • 

ll.pxitides  niéthpdes  usitées  c^  qu'elles  ont  de  bon; 
il  y  ajputçL  de  lui-même  et  de  son  propre  fonds  ce  qui 
pouvoit  en  assurer  le  sviCcès  ;  il  :mettoit  de  l'ordre  j 
de  iaj^^-tet^ij^d^  Tartiénité  dans  sesieçons,.etise.gar- 
^oi^  biejri  4^.f^ire;wn,  é.pouvantail  de  l'étude,  de.  la 
yéritié,,  du  devoir.  Quand  vous  ne  faites  rien,  disoitn 
il  qu^lqj^çfpis  à; son  élevé,  ou  que  vous  nie  cherchez 
gu'^^yqus  i^inuser,  êtesrvpus  long-;i;çflips.contetit,de^ 
v(^u^5fpçfjCK^|gnje^-;vpifâ  ppinl;  l'ennui  que^ivaus  voyez,- 
%'fiy,ançpr  0- grands  pas?, ne  sentez r vous  pas  un  fonds 
d'iî)qujé^(^>  quK;ypiis  trpubte  et;  vous  eijijbarrasse  "h. 
yhq|r9n^a^Sc^S;4p«te  besoin  dé  délaâ$emQiit,let  jô 
ae,  vou^s  ^n)^e«&JS,6ra4  japiî^is  qiiand  yo^s  w*en  deman-r 
derez^j:niaj§,l£^  dis^ipatijOû ,  maisj^oisivjÇté/atiguent  a 
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que  toujours  dans  les  désordres  les  plus  honteux." 

Dans  cette  institution  rien  n'étoit  triste  et  con- 
traint, quoique  tout  fut  semé  de  réflexions,  de  com- 
paraisons, d'observations.  Les  jeux,  les  récréations; 
les  promenades,  devenoient  utiles,  et  servoient,  en 
étendant  les  connoissances  de  l'esprit,  à  maintenir 
le  cœur  dans  l'horreur  du  vice,  dans  le  goût  et  dans- 
l'amour  de  la  vertu. 

Aussi,  quoique  le  jeune  Fénélon  apprît  beaucoup 
et  très  facilement,  il  ne  perdoit  rien  de  sa  candeur  et 
de  sa  retenue,  parceque,  pour  le  garantir  de  là  vanité 
et  de  la  présomption,  on  ne  lui  faisoit  envisager  dans 
les  sciences  humaines  qu'une  vaste  mer  dont  il  ne 
pourroit  jamais  sonder  toute  la  profondeur;  et  dans 
ses  progrès,  que  des  raisons  de  remercier  et  de  bénir 
la  providence  à  qui  il  les  devoit. 

A  l'âge  de  douze  ans,  il  savoit  très  bien  le  grec; 
écrivoit  en  françois  et  en  latin  avec  facilité,  avec  élé- 
gance, avec  cette  propriété  d'expressions  qui  répand 
sur  le  style  tant  de  grâces  et  de  clarté.  Il  connoissoit 
des  anciens  tout  ce  qu'à  cet  âge  on  en  peut  lire  et 
retenir.  Les  historiens,  les  poètes,  les  philosophes,' 
les  orateurs,  il  les  avoit  étudiés,  analysés,  comparés; 
imités  même,  car  on  croyoit  encore  que  pour  bien 
s'instruire  d'une  langue,  pour  en  saisir  le  génie,  en 
sentir  les  délicatesses  et  les  beautés,  il  ne  suffisoit  pas  ■ 

TOME  I.  c 
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de  traduire.  Que  dirions -nous  en  effet  d'un  étranger 
qui  prétendroit,  sans  parler  jamais,  sans  jamais  écrire 
en  françois,  l'apprendre  parfaitement  en  se  conten- 
tant de  traduire  dans  sa  langue  nos  meilleurs  auteurs? 
Et  pourquoi  la  plupart  de  nos  traductions  sont-elles 
ordinairement  si  foibles,  si  fort  a:u- dessous  de  leurs 
originaux?  n'est-ce  pas  peut-être  que  la  plupart  de 
nos  traducteurs  ont  rarement  écrit  dans  l'idiome 
qu'ils  traduisent? 

Ainsi  croissoit,  ainsi  se  formoit  dans  le  silence  et 
le  recueilleinènt  cet  homme  dont  les  écrits  furent  le 
charme  encore  plus  que  l'admiration  de  son  siècle. 
Loin  du  fracas  des  villes,  loin  du  tumulte  des  pas- 
sions, son  ame  paisible  et  solitaire  recevoit  avide- 
ment et  conservoit  avec  soin  les  impressions  du 
bien  et  du  beau;  et  c'est  peut-être  à  ses  premières 
études  si  bien  faites,  c'est  sans  doute  à  l'éducation 
morale  et  chrétienne  qu'il  reçut  alors,  que  nous  de- 
vons et  la  perfection  de  ses  ouvrages,  et,  ce  qui  vaut 
encore  mieux,  là  perfection  de  ses  vertus. 

On  le  destina  de  bonne  heure  à  l'état  ecclésias- 
tique; et  si,  ce  que  nous  n'osons  croire,  il  entra  dans 
ce  projet  quelques  idées  de  fortune,  quelques  vues 
d'intérêt,  nous  pouvons  du  moins  assurer  que  la  vic- 
time qu'on  offrit  à  l'autel  n'élioit  ni  contrainte,  ni 
défectueuse,  qu'elle  y  marcha  librement,  et  ne  suivit. 
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en  s'y  présentant,  que  les  mouvements  d'une  piété 
tendre,  et  que  le  saint  attrait  de  vocation  que  Dieu 
nous  donne  ordinairement  pour  l'état  auquel  il  nous 
appelle. 

Cependant,  pour  en  étudier  les  devoirs,  pour 
puiser  les  connoissances  qui  y  étoient  relatives,  il 
fallut  enfin  s'en  séparer.  L'université  de.Cahors  était 
florissante  et  peu  éloignée;  on  y  envoya  l'abhé  de 
Fénélon.  On  auroit  pu  dès  lors  lui  faire  commencer 
sa  philosophie;  mais  sa  grande  jeunesse  (il  n'avoit 
encore  que  douze  ans),  le  peu  d'empressement  qu'3 
avoit  à  se  faire  valoir,  à  montrer  ce  qu'il  éjtoit,  ce  qu*ii 
savoit,  ce  qu'il  pouvoit,  firent  appréhender  qu'il  ne 
se  rebutât  des  épines  et  de  la  sécheresse  de  cette 
science.  Ainsi,  pour  laisser  à  sa  raison  le  temps  de  se 
mûrir,  pour  ne  point  effaroucher  en  quelque  sorte 
son  imagination,  on  le  fit  entrer  en  rhétoriqiift. 
Quelque  supériorité  qu'il  eût  sur  ses  condiscipleSi» 
il  ne  s'en  prévalut  jamais,  et  se  distingua  encore phis 
par  sa  modestie  que  par  les  succès  dont  ses  premiers 
essais  furent  publiquement  couronnés.  .'. 

Quoique  dans  cette  année  il  revînt  souvent  sur 
-ses  pas,  qu'il  fût  dans  la  nécessité  de  relire  eacore  J3e 
qu'il  avoit  vu,  de  s'appliquer  de  nouveau  à  ce.qu'oii 
lui  avoit  déjà  si  bien  enseigné,  il  ne  perdit  pas.  son 
^emps,  puisqu'il. s'afifennit  dans.ses  bons  principes^ 
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qu'il  acquit  une  intelligence  plus  parfaite,  plus  rai- 
sonnée  des  anciens,  et  qu'il  se  mit  en  état  de  les 
apprécier  mieux  et  de  les  imiter  davantage. 

Les  belles- lettres,  il  est  vrai,  sembloient  être  son 
élément.  Son  imagination  étoit  riche,  abondante,  et 
peignoit  les  objets  avec  autant  de  vérité  que  d'agré- 
ment et  de  vivacité.  Son  esprit  étoit  sage,  réfléchi,  et 
sa  mémoire  ornée  des  morceaux  les  plus  frappants  et 
les  mieux  finis  des  orateurs  et  des  poètes  d'Athènes 
et  de  Rome.  Ce  seront  toujours,  quoi  qu'on  en  dise, 
les  modèles  les  plus  accomplis,  les  règles  les  plus 
sûres;  et  c*est  sur  eux,  c'est  par  la  lecture  et  l'imita- 
tion de  leurs  chefs-d'œuvre,  qu'à  présent,  comme 
dans  les  beaux  siècles  de  la  littérature,  nous  réussis- 
sons à  nous  former  au  goût  du  vrai  et  du  beau. 

On  regrette  presque  que  l'abbé  de  Fénélon  ne  se 
spit  point  borné,  ne  se  soit  pas  uniquement  dévoué 
à  un  genre  pour  lequel  il  avoit  tant  de  penchant,  tant 
de  dispositions.  Que  de  palmes,  que  de  couronnes 
n'auroit-il  point  recueillies  dans  cette  carrière? 

Mais  la  providence  l'appelloit  à  d'autres  travaux,; 
à  des  études  plus  sérieuses,  plus  utiles  sans  doute» 
et  sûrement  plus  analogues  à  l'état  qu'il  devoit  em- 
brasser. 

Il  s'y  appliqua  avec  le  soin  qull  mettoit  à  tout  ce 
^ui  étoit  de  son  devoir,  avec  cette  flexibilité,  cette 
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démission  d'entendement  et  de  volonté  qu'il  recom- 
mande tant  lui-même  dans  ses  œuvres  spirituelles, 
et  qu'il  pratiqua  si  bien  dans  le  cours  de  sa  vie.  11 
avoit  une  sagacité  nette,  prompte  et  lumineuse;  une 
facilité  d'attention  qui  ne  se  rebutoit  de  rien,  et  qui 
faisoit  les  choses  les  plus  difficiles,  presque  sans  ef- 
fort, toujours  sans  contention;  une  justesse  d'esprit 
qui  écartoit,  des  mots,  des  idées,  des  définitions,  tout 
ce  qui  les  embrouille  et  les  obscurcit;  une  imagina- 
tion qui  donnoit  du  corps,  de  la  fraîcheur,  une  cer- 
taine douceur  attrayante  aux  vérités  les  plus  sèches 
les  plus  abstraites. 

Pendant  son  cours  de  philosophie  et  de  théologie; 
soit  qu'il  argumentât  ou  qu'il  répondît,  soit  qu'il  ex- 
pliquât quelques  questions,  ce  dont  on  le  chargeoit 
souvent;  c'étoit,  dans  la  jeunesse  nombreuse  qui  l'é- 
coutoit,  un  intérêt,  un  silence  qu'on  n'interrompoit 
que  pour  applaudir  à  la  clarté,  à  l'élégance,  à  la  pré- 
cision, avec  lesquelles  il  s'exprimoit. 

11  n'avoit  pas  pour  ces  sciences  de  l'école  le  dé- 
dain qu'on  affecte  aujourd'hui  :  il  les  jugeoit  utiles 
et  même  nécessaires.  Voici  comme,  dans  une  lettre 
écrite  à  son  neveu,  il  s'explique  sur  la  philosophie 
qu'on  enseignoit  encore  dans  les  classes  en  17 12; 

«  Je  vous  remercie,  mon  cher  neveu,  de  toutes 
«  les  marques  de  votre  amitié.  Vous  me  ferez  un  sen» 
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ce  sible  plaisir  de  venir  nous  voir  quand  votre  année 
ce  d'étude  sera  finie.  Je  serai  ravi  de  vous  embrasser. 
ce  Vous  ferez  même  une  chose  que  je  désire  très  sincè- 
«  rement,  si  vous  pouvez  engager  le  P.  Pauloii  à  venir, 
ce  II  aura  peut-être  des  raisons  d'éviter  ce  voyage; 
«  mais  vous  pouvez  le  savoir  des  personnes  les  plus 
«c  instruites:  en  ce  cas  il  ne  faut  pas  le  presser  hors  de 
ce  propos.  Mais,  excepté  ce  cas,  je  vous  prie  de  le 
«e  solliciter  de  ma  part  pour  ce  voyage. 

ce  J'avoue  que  la  physique  de  l'école  a  bien  des 
«c  termes  dont  les  idées  ne  sont  pas  trop  claires;  mais 
ce  si  les  qualités  occultes  ne  sont  que  des  noms,  les 
ce  configurations  des  corpuscules  et  leurs  diverses 
ce  situations  ne  sont  souvent  que  des  romans  de  phi- 
«c  losophie. 

ce  D'ailleurs  Descartes  a  embrassé  plusieurs  prin- 
ce cipes  insoutenables  et'  dangereux.  Enfin  la  philo- 
ce  Sophie  de  l'école  mérite  qu'on  sache  exactement 
ce  tout  ce  qu'elle  dit,  quand  même  on  ne  voudroit 
ce  pas  la  suivre  :  c'est  un  fondement  nécessaire  pour 
<c  toutes  les  études  qu'il  faut  que  vous  fassiez  dans  la 
«c  suite.  Je  sais  que  les  jeunes  gens  qui  entendent  cri- 
«  tiquer  cette  physique,  sont  fort  tentés  de  la  né- 
cc  gliger;  mais  il  faut  résister  à  cette  tentation,  et  ne 
«  se  relâcher  point  dans  cette  étude.  Vous  serez  bien 
■«  aise  toute  la  vie  de  vous  y  être  appliqué;  elle  sera 
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a  uh  instrument  pour  acquérir  d'autres  connois- 
<c  sances.  Je  vous  demande  la  complaisance  et  la 
«c  confiance  de  suivre  mon  Conseil  en  ce  point.  Quand 
«  nous  nous  reverrons,  nous  parlerons  à  fond  sur 
ce  cette  matière.  Je  suis  tout  à  vous,  mon  cher  neveu, 
€c  avec  beaucoup  de  tendresse.  Signé,  Fr.  arch.  d. 
a  de  C.  » 

Les  hérétiques,  les  incrédules,  et,  à  leur  exemple, 
les  esprits  légers,  paresseux,  superficiels,  ont  toujours 
cherché  à  décrier  la  scholastique.  A  quoi  bon,  disent- 
ils,  ces  subtilités,  ces  arguments  sans  fin,  ces  objec- 
tions, ces  réponses,  dont  on  fatigue  les  jeunes  étu- 
diants? à  exercer  leur  sagacité,  à  les  empêcher  de 
s'étonner  de  vos  sophismes,  à  leur  apprendre  à  saisir, 
à  ne  lâcher  jamais  le  fil  de  la  vérité,  si  nécessaire  pour 
vous  suivre,  sans  s'égarer,  dans  le  labyrinthe  tortueux 
de  vos  erreurs. 

Voilà  le  profit  qu'en  retira  lui-même  M.  de  Fé- 
nélon,  et  ce  qui  lui  donna  tant  d'avantages,  et  dans 
son  ouvrage  sur  le  ministère  des  pasteurs,  et  dans  les 
malheureuses  disputes  qui  s'élevèrent  sur  la  grâce. 

A  dix -huit  ans  il  finit  son  cours  de  théologie,  prit 
des  grades  dans  l'université  de  Cahors,  et  retourna 
dans  sa  famille. 

Antoine,  marquis  de  Fénélon,  son  oncle,  instruit 
de  tout  ce  que  promettoit  un  tel  neveu,  le  fit  venir 


24  '       VIE  DE  M.*  DE  FÉNÉLON. 

alors  à  Paris,  le  reçut  dans  sa  maison,  et  le  traita 

comme  son  propre  fils. 

Cet  oncle  étoit  lui-même  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit,  d'une  piété  exemplaire  et  d'une  valeur 
distinguée.  Le  grand  Condé ,  qui  l'honoroit  de  son 
estime,  dîsoit  de  lui  qu'il  étoit  également  propre 
pour  la  conversation,  pour  la  guerre  et  pour  le  ca- 
binet. Il  fut  le  premier  mobile  de  tout  ce  qui  se  fit 
dans  la  jeunesse  de  Louis  XIV  pour  réprimer  la  fu- 
reur des  duels:  il  auroit  cependant  désiré  qu'on  tra- 
vaillât à  contenir  la  jeune  noblesse,  plus  encore  par 
l'honneur  que  par  les  châtiments;  il  ne  paroissoit  pas 
approuver  les  peines  afflictives  dont  on  menace  les 
duellistes,  et  qu'on  ne  leur  inflige  presque  jamais; 
parcequ'ils  trouvent  mille  moyens  de  les  éluder  et 
d'y  échapper.  Il  avoit  eu,  du  temps  de  la  reine  mère, 
un  brevet  de  nomination  à  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
mais  qui  n'eut  point  lieu  lors  de  la  promotion  faite 
en  1661.  De  son  mariage  avec  une  héritière  de  la 
très  ancienne  maison  de  Montberon,  il  ne  lui  étoit 
resté  qu'une  fille,  qui  fut  d'abord  mariée  dans  la 
maison  de  Laval,  et  devint  mère  de  M.  le  marquis 
de  Laval,  chef  des  nom  et  armes  de  l'illustre  maison 
de  Laval  -  Montmorency.  En  secondes  noces,  elle 
épousa  par  dispenses  François  de  Salignac  Fénélon, 
son  cousin  germain,  fils  d'un  premier  mariage  de 
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Pons  -de  Salignac  avec  la  fille  du  maréclial  d' Aube- 
terre,  Leur  fils,  nommé  aussi  François,  marié  à  ma-^ 
demoiselle 4e  Beaupoil  de  Saint -Aiikire,  eut,  entre 
^ufres  enfants,  Jacques  «Gabriel  de  Salignac,  marquis 
de  Fénébn,  qui  fut  élevé  à  Caniibrai  auprès  de  son 
grand -oncle. 

Nommé  k  rarafeassade  de  Hollande  en  1 725,  trois 
ans  après  on  J'en  retira  pour  remplir  la  place  de  se- 
<:ond  plénipotentiaire  au  congrès  de  Soissons,  sous 
M.  le  cardinal  de  Fleury,  qui  étoit  le  chef  de  cette 
Jégation;  et,  le  congrès  fîni^  il  retourna  à  la  Haye  avec 
la  même  qualité  d'ambassadeur. 

Il  a  eu  plusieurs  enfants  de  Louise  le  Pelletier,' 
son  épouse,  fille  et  sceur  d'ua  prenjier  président  dii 
parlement  de  Paris,  et  d'un  nom  recommandablie  par 
les  vertus  et  les  lumières  qui  honorent  les  grandes 
places. 

Il  fut  tué  à  la  bataille  dé  Raucoiix,  1-e  1 1  octobre 
1746;  il  étoit  lieutenant -général  et  chevalier  des  or- 
dres du  roi.  <c  Le  seul  officier -général  «que  la  France 
jx  perdit  en  cette  journée,  dit  M.  de  Voltaire,  fut  le 
jK  marquis  de  Féuélon,  nev^eu  de  l'immortel  arche- 
«  vêqu£  de  Cambrai  II  avoit  été  -élevé  par  lui,  et  en 
Ac  avoit  toute  la  vertu,  avec  un  caract-ere  tout  difFé- 
jec  rent.  Vingt  années  employées  dans  l'ambassade  de 
K  Hollande  n'avoient  pas  éteint  un/eu  et'un  çnipor* 
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«  tement  de  valeur  qui  lui  coûta  la  vie.  Blessé  au  pieâ 
«  depuis  quarante  ans,  et  pouvant  marcher  à  peine, 
ce  il  alla  sur  les  retranchements  ennemis  à  cheval  :  il 
a  cherchoit  la  mort,  et  il  la  trouva.  Son  extrême  dé- 
a  votion  augmentoit  encore  son  intrépidité  :  il  pen- 
ce soit  que  l'action  la  plus  agréable  à  Dieu  étoit  do 
a  mourir  pour  son  roi*  il  faut  avouer  qu'une  armée 
a  composée  d'hommes  qui  penserpient  ainsi,  seroit 
a  invincible». 

M.  de  Fénélon  fut  regretté  et  pleuré  de  sa  famille, 
de  ses  amis,  de  toute  l'armée.  Son  petit- fils,  le  mar- 
quis de  Fénélon,  est  aujourd'hui  l'aîné  et  le  chef  de 
nom  et  d'armes  de  sa  maison  :  c'est  à  ses  soins  que  le 
public  sera  redevable  et  des  mémoires  qui  ont  servi 
à  cette  histoire  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai,  et 
des  manuscrits  qui  serviront  à  compléter  le  recueil 
de  ses  œuvres. 

Revenons  à  M.  l'abbé  de  Fénélon,  âgé  seulement 
de  dix-huit  ans,  et  arrivant  à  Paris  chez  Antoine, 
marquis  de  Fénélon.  Que  ne  puis -je  décrire  tout  ce 
qu'on  découvroit  et  dans  son  cœur  de  qualités  aima- 
bles, et  dans  son  esprit  de  qualités  brillantes  !  Le  mar-  , 
quis  de  Fénélon,  pour  l'occuper  sans  doute,  et  peut- 
être  aussi  pour  essayer  ses  talents,  et  les  diriger  de 
bonne  heure  vers  l'utilité  et  la  sainteté  de  sa  profes- 
sion, l'engagea  à  composer  quelques  sermons.  Il 
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prêcha  à  dix,- neuf  ans,  et  fut  extraordinairèmerit  ap- 
plaudi. Ce  succès  si  flatteur  pour  un  oncle  qui  Tai- 
moit  avec  tendresse,  l'alarma  cependant:  il  craignit 
pour  cette 'ame  sensible  le  poison  subtil  et  dévorant 
de  la  vanité;  il  se  repentit  presque  de  l'avoir  montré,' 
de  l'avoir  produit  trop  tôt;  et  pour  mieux  conserver 
ce  trésor  de  vertus  et  de  talents,  il  se  détermina  à  le 
soustraire  aux  éloges  qu'on  lui  donnoit  déjà  dans  le 
monde. 

Votre  début  a  été  assez  heureux,  lui  dit-il  un  jour; 
mes  amis  deviennent  les  vôtres,  ils  s'intéressent  à 
vous,  ils  cherchent  à  vous  faire  valoir,  et  veulent,  pai? 
leurs  applaudissements,  vous  ouvrir,  vous  applanir 
les  routes  de  la  fortune.  Mais  seroit-çe  pour  servir 
cette  vaine  idole  que  vous  vous  feriez  ecclésiastique? 
Ne.  vous  proposerieij  -  vous  pour  récompense  de  vos 
travaux  que  ces  étonnements,  ces  admirations,  qui 
annoncent  plus  l'indigence  de  ceux  qui  paroissent 
les  éprouver,  que  la  rich^se  de  ceux  à  qui  on  lefe 
prodigue?  Non,  je  vous  connois  trop  bien,  ajouta*t-i4 
en  l'embrassant:  vous  voulez  être  un  disciple  fidèle^ 
un  digne  ministre  delà  religionquevouscommencez 
à  prêcher^  Allfz  donc  dans  ces  asyles  oU^  loin  ides 
écueils  et  du  .tumulte»  on  ptudieses  devoirs,  ^n  prend 
la  sainte  habitudç  de  les  remplir»eti'phacquiertyaved 
les  liimieres  de.yptre  éMi  k  force  et  le  zelie  si  nécea* 
saires  pour  en  soutenir  le  poids  et  la  gravité..). .k>  ni» 
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L*abbé  de  Férrébn  aimôit  véritablement  ses  pa- 
rents ;  il  n'étoit  pas  insensible  an-  plaisir  pur  et  pai- 
sible de  vivre  au  mil-ieu  d'eux  et  de  leurs  amis  :  mais 
il  aimoit  Dieu  pa:r- dessus  tout;  et  pour  hii  obéir,  car 
le  discours  de  son  oncte  lui  parut  un  ordre  chi  cielV 
il  ne  balança  pas  à  sacrifier  un  goût  ew  soi  très  per- 
mis, très  honnête,  et  à  s'arrachera  h  douceur  et  aux 
agréments  qu'il  trouvolt  au  sein  de  sa  famiBe. 

Il  entra  sans  délai  au  séminaire  de  St.  Snipicev' 
Dans  celte  écofe  de  toutes  l'es  vertus,  de  toutes  les 
sciences  ecclésiafitiques^  il  s'abandomia  sans  aucune 
réserve  à  la  direction  de  M.  Fabbé  Tronson,  qur  en 
étoJÈ  supérieur -généf al,,  et  à  c^  on  l'avoit  spéciale» 
meiï^  recommandé» 

!1  trouva  dans  cette  maison  ce  qui  Te  touchoif  lui» 
même- le  phis,  et  ce  qn'on  y  voit  encore  au^Ofurd'hui 
avec  beaucoup d'édïficatio»:iane  foi  pnre,  des  mœurs 
simples,  de  grandes-lumières,  et  encore  plus  de  mo- 
éestîie  et  de  piété.  Jamais  il  ne  se  sentie  plias  à  sa  place» 
et  par  conséquent  plus  à  son'  aise^  que  dans  wne  so- 
ciété où  tout  respiroit  le  recueillement  et  la  paix, 

Queï  spectacle  en  effiet  pour  une  ame  comme 
ceHe'  de  Fénéloir  que  Gel«i  d'une  jeunesse  nom- 
breuse r  fej^ente,  soumise,  entièremenli  dévouée  à 
l'émdèdehïTcl'igi<&ftet  à  Fétude  dies  reglies  si:  sage- 
Humt  étabiks  pôttr  maiiilfentpla  décence^et  lama^sté 
ducirlteX     - 
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N*eni  doutons  pas,  clest  à  réducation  quîil  réçoU 
dans  ce  séminaire  et  dans  ceux  qui  lui  ressemblent,) 
que  le  clergé,  de  France  doit,  iaprès  Dieu,  et  ç^te  ferr 
meté  dans  la  foi  k  et  cette  intégrité  -dans  ks  moeurs* 
et  ce  zèle,  cette  charité  qui  le  distinguent.  Si  jamais 
ceux  que  leur  naissance  et  leurs  talents  appellent  aux 
grandes  places  se  méttoienb  à  la  dédaigner  coinm^ 
minutieuse  ou  comme  insuffisante;  si„  sous  prétexte 
de  plus  dé  temps  et  de  liberté,  ils  croyoient  pouvoir 
acquérir  dans  la  vie  molle  et  dissipée  du  mondes  le$ 
connoissances»  les  sentiments  qu'exige  le  samt.mi^isr 
Cere;  s'ils  liégardoiient;  comme  perdues,  dejs  années 
consacrées  à  la  prière,  à  la  retraite,  àTobéissance,.aii 
travail;  n'y  auroit-il  pas  lieu  de  craindre  qi;e  dies  irfée^ 
profanes,  que  des  vqeç  ;  d'intérêt  et  dj^mbitipni^'as- 
siégeassent  b>ientôl  le  sancti^ire^iet  n-y  pjOçtf^jçnjl  Iç 
scandale  et  la  désolation? 

£n  méditant,  en  priant,  en  pr4tiquai]yt  jsuçrtffut»  on 
apprend  mieux  à  i^s^tmire  e(  à!pei)SUfVdef«qUj'<ej:]^  IÎtt 
satkt  sans  choix,  q^'en^emsçssant  danssa  méfRiO^r^  de$ 
passages  et  des  citations.  Pour  nous  cond^LTie  ou 
pour. nous: ram^ener  dUi)$](eSi;Fouti^idu  sarlut^nousi 
préférerons  toujour^à  ua  discoureur  habjle  ua  gUide 
pieux,  réâécliiet  acfÉQUtMmérà.y.majckQr  ki^méme*. 
Un  savant  étonpeir^yéblouja'a  peut-être;  mais  Un^y  a 
OEdinêiriem^nl/jC^^  le,  Çf^e^  y^tm^^  :et  édi^aul;  ^ 
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fiouche,  qui  reihae,  iqui  encourage,  qui  détermine; 

EV'aîlIeurs  les  trésors  de  rèrudition  ne  sont  pas 
^més  dans  les^ séminjEiirès.  On  les  ouvre  tous,  mai^ 
paâ^tous  à  la  fois^  et  le^  richesses  quW  y  puise  sont 
«distribuées  avec  cette  sage  progression,  cette  pru- 
dente éconqmie. qui  leur  laisse  le  temps  et  de  jetter 
de  f)>'FdÊDndeS)  racines,  et  de  produire  ensuite  des  firuits 
âl>Ondâi;its  et  sahitaims.'   ■ 

'^  L'abbé  de  Fénélon  ne  Féfiro'uva-t'il  pas  ]ui-même> 
le  secours  des  livres,  les  secours  souvent  plus  pré-^ 
cieux  dès  conseils  lui  furent  prodigués.  Conduit  pap 
de  tëk'instituteurSj'illuteiicore  mieux,  i^bapprofon^ 
dit  davantage,  il  remonta  aux  sources.  L'écriture,  la 
Iradîtion,  lès  pères,  le  dogme,  la  i|iorale,  la  discipline^ 
tout  ce  qui  sert  à  proUvéi»  la  religion,  tout  ce  qui  serç 
à  la  faire  atràeri  à  la  fëiPê  respecter,  il  l'étudia,  il  le 
médita,  non  pas  tant  pour  devenir  savant  que  pour 
devenir  itièiHéùrj  Plus;  ^îgiiéux  encore  de  sanctifier 
son  ame'qûe  d-ora^r'Sdii  esprit,  il  assistoit  régulièrc'i 
éierilàtOùsleàexèFcieês^^diôfinôit  beaucoup  de  temps 
à  la  prière,  àpprochoit  souvent  des  sacrements;  et 
dans  ce  sifenèé^iHtérîeUr^u'Il'FecôMmande  tant,  dang 
le  caJniè  dfee» èènsfeièntté  pure,  il  se  jpénétroit  de3 
séfttiîh'ente  ét^làes'  lûmiërife  lè^  plus  propres  à  le  for-* 
mer  aux  vertus  dont  oii  lui  disoifej  dont  il  sentoit  si 
bien  ^MP^Mt>deV^i^te^  i^odè^.  aVam  que'  d'en 
devenir  le  prédicateur  et  rapôtre. 


Ainsi  é|>romvé ,  ainsi  préparé  pat  cinq  anSf  d.e  rtr 
Gueillement,  de  retraite  et  d*iostructioris,iJ  reçut  la 
prêtrise  à  l'âge  de  vingt-quatre. ans.  Ce inefqfi  pas 
entre  ses  maiias  un  talent  oisif  ^t.jnfruçïtueuxciâj  ^ 
exerça  les  fonctions  avec  une  piété  édifialnHie  d^^^ns  la- 
paroisse  de  $t^  S.qlpice.     ,  :.,,:,    i    [ 

Le  soin  des.paiivres,,  la  yjsHe desiçiriafej.liQ  çonï- 
fessionnali  les  .cakéchisiînesr  l^  prênes>:)lésreAoijtar 
rions  familières;  tous  ces  travaux  obscurs  et  pénibles 
quin'ensontquepliAS  n^éritoif  çs,  plmstrfespeçiiables,  et 
qu'ua  certain  .or^He^d'ôcel^ias^ques  Row^isne^'  mail- 
heureusenienti  à  déi4aigner,  ipqjceqti'ils  niç.pr^sentiêW 
point  apparemment  de  quoi  saMsfaire;  leur, Vanitlé  oiil; 
leur  cupidUéîJ'abbé  de  F^ï^ipais'y  livr^  aivep  zele^ 
avee  assiduijb4ji&  croyant,  rienrau-ideslsiïus.  de  W  dati^ 
un  ministère  <)ù!tout  ^t  au-de^us  dé  J^omn^bqueii 
qu'il  soitw.  ;  i'^  '-  ^-  /' )b  liobrroi    :'rr-; 

Plein  de  respiec):  pourileearaGtërft  sacré  du  sîijCieiri- 
doce,  .eij  d'une  sainte  ardeurr  pour  ,eja  tïempUr  ■  leisi  rb 
gôureuses'et  effrayantes  obligatioiiSrflf^.'r^ai^it 
comme  l'homme  de  Dieu,  comme  l'homme. du  peur 
plé  fidelevetne^é  pjiop<l)aoit  dans  .tous  sès-^ray^ux 
que  la  gloire  de  Turt'  et; île  salut.d^l'aiitrfe,, Humilie, 
doux,  patient,  charitable ,<  tieTeçherchdnt  pas  les  ri- 
ches^ ne  dédaignant  pas  les  pauvres,  il  ne  refusoit  à 
piCJCsi^ji^'lô$;SOJn&.etles:  conseils  qu'on  Jui.demanr 
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idoit.  Content  de  ce  qu'on  appelle  k  dernière,  et 
qu'on  appeHeroit  peut-être  mieux  ta  plus  estimable, 
«du  moins  la  plus  utile  classe  des  prêtres,  il  ne  pensoit 
m  à  en  sortir,  ni  même  à  s'y  faire  remarquer. 

CeperïdaTit  M*  de  Harlay,  alors  archevêque  de 
Paris,  instruit  de  ses  talents  et  de  ses  succès,  voulut 
•en  profiter  è«<éH  tendra  (a  sphère  :  il  lui  confia  la 
■s^upérioribé  dés  nowyeiies  catholiques.  C'étoit  Une  as- 
sociation de  filles  éclairées,  pieuses,  bieti  nées,  qui  se 
dévouoient; librement  et  sans  intérêt  à- l'instructioa 
•des  jeUneS'  protestantes;  Louis  Xi V",  ^ju'dh  'lose  tant 
4)lâinëi',  tant  Cfitiiquer  à«ij(yuffd'hui,  et-  rie  seroit-ce  pas 
parcèqw'il  avoit  beaucoup  de  zek  pour  la  .religion, 
paToequ'ii  youloitproctfrer  à^jhacun'de  ses  sujets  le 
4>idrt  «itoestimôbfe  d^unë  foiJpufe,  parcéqu'il  desinoit 
éOéttdtîépaFitout're^piise 'spirituel  del-église^  parce- 
qu'il  fondoit  des  missions  et  dans  son  royaume  et 
jusqu'auxextfçmiiés-delaterre,  parcequ'il  ero^ioyoit 
dans  les  Oôtnïrées  les  moins  connues  des  hommes 
apostoliques  pouï?  y  prêcher  l'éviangile?  Louis  XÏV 
protégeoit  cette  maison,  ia  combloit  de  biens,  la 
remplissoit  de  prosélytes.  Rien  n'étoit  donc  plus  iiiï- 
poitant  que  de  lui  donner  un  chef  qiii  réunît  en  sa 
personne,  et  les  dons  de  h  science,  et  les  dops  plus 
nécessaires  encore  de  4a  persuasion;  un  chef  instruit 
dans  la  oontrove^seysage,  indulgent  jïiême^<ïapabl^ 


:  LIVRE  PREMIER.  ;  33 
tPattendre  pj^tiemment  les  moments  de  la  lumière  et 
de  la  grâce,  de  gagner  les  cœurs,  pour  dissiper  plus 
sûrement  les  nuages  de  l'esprit;  de  ramener  à  la  sou- 
mission, de  vaincre  l'entêtement,  de  guérir  des  pré-* 
jugés  de  naissance,  sans  rien  précipiter,  sans  rien  ai-* 
grir,  mars  par  la  voie  de  la  douceur,  des  ménage-» 
ments,de  tout  ce  que  permet,  de  tout  ce  qu'ordonne 
une  charité  niodeste  et  compatissante. 

M.  de  Harlay  trouva  tout  cela,  trouva  plus  que 
tout  cela  dans  M.  l'abbé  de  Fénélon.  A  peine  fut- il 
cbargé  du  gouVerneiment  de  cette  maison,  qu'il  de- 
vint véritablement  le  père,  le  conseil,  l'ami  des  insti- 
tutrices et  des  élevés.  Il  établit  entre  les  premières  ce 
concert,  cette  union,  cette  dépendance  nécessaire 
pour  qu'elles  concourussent  toutes  également  et  avec 
ordre  à  la  sainte  œuvre  qu  ell^s  se  proposoient,  pour 
qu'elles  s'y  affectionnassent ,  et  prévinssent ,  en  s'y 
affectionnant,  les  jalousies,  les  dégoûts,  ces  troubles,' 
ces  anxiétés  de  ramour-propre  si  ordinaires  et  si  dan- 
gereuses, dans  les  fonctions  de  cette  espèce.  11  leué 
donna  des  règlements,  des  méthodes  simples ,  clai- 
re,] précisés,  proportionnées  au  degré  d'intelligence^ 
et  de  disppsitions  de  leurs  {)rosélytes;  précaution  «s-î 
sentiellejpqurque  des  filles,  ou  par  trbpide  cômpiai- 
sance,  pu  par  trop  de  zèle,  ne  demeurassent  jamais  aut 
de^pSi.de  ce  qu'^lleçdevoient  dêm4ïider>et  n!àlla&» 

TOME  I.  R 
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sent  jamais  aussi  au-delà  de  ce  qu'elles  dévoient  exi- 
ger. Il  les  prémunit  contre  les  lectureç inutiles, contre 
les  discussions  indiscrètes,  contre  ces  raisonnements 
trop  métaphysiques  qui  écartent  souvent  de  la  vérité 
ceux  mêmes  qui  la  recherchent  de  bonne  foi.  Il  les  en- 
Èretint  dans  l'amour  de  la  retraite,  du  travail,  de  l'é- 
tude, car  elles  en  avoient  besoin,  du  recueillement 
enfin  et  de  la  prière.  Ne  négligeons  rien,  !eurdisoit-il, 
pour  éclairer,  pour  convaincre,  pour  persuader:  mais 
prions  beaucoup,  prions  sans  cesse  ;  c'est  de  Dieu  qu'il 
faut  tout  attendre,  c'est  à  Dieu  qu'il  faut  tout  de- 
mander. 

11  voyoit  aussi  les  élevés,  les  entretenoit  souvent, 
écoutoit  leurs  doutes,  leurs  objections,  y  répondoit 
toujours  avec  bonté,  quelque  futiles,  quelque  ab-f 
surdes  <qu'elles  fussent;  s'occupoit  de  leurs  besoihs;* 
prenoit  part  à  leurs  peines,  à  leurs  chagrins;  s'effor- 
çoit  de  les  calmer,  de  les  consoler;  s'intéressoit  à  tout 
€e  qui  les  touchoit;  leur  parloit  en  particulier,  eîi -pu- 
blic; et  mettoit  à  les  ramener,  à  les  convertir^  une 
suite,  une  vigilance, une  adresse,  une  simplicité  qui 
les  charmoit  et  les  préparoit  si  bien  à  l'abjuration  iii^ 
térieure,  solide  et  réelle  de  toutes  leurs  erreurs.  '  ' 
•  "  Ce  fiHî  pendant  l'exercice  de  cette  supéfiorité^jii'^it 
fit  connoissance  avec  le  célèbre  M»  Bo$sué;t,  évêqué' 
cleMéaux* L'abbé  de Fénélôrisavoit beaucoup; mais' 
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il  rie  <royoit  pas  tout  savoir;  mais  il  n'ignoroit  pas. 
que  nos  lumières^  quelque  grandes  qu'elles  parois-' 
sent  au  microscope  plus  que  magique  de  l'amour' 
propr^e,  sont  toujours  en  elles-mêmes  très  foïbles,: 
très  courtes,  très  susceptibles  d'accroissement.  Pour' 
les  étendre  donc,  pour  les  fortifier,  il  voulut  connoî-' 
treiletjs'approcterdu  SfLvartt  et  illustre  évêque  dé 
Iyl,eaux*  Il  alla  le  voir,  lie.ccrnsulter,  l'étudâer  dans  lui-.; 
même,  après  l'avoir  étudié  dans  ses  admirables,  ou- 
vrages. IJen  fut  très  bien  reçu,  et  il  s'établit  entre  eux 
ufle  correspondance ,  ' Une  liaison  iqni .  aura'  près  Idei 
vingt  ans,  etqui  auroitdû  toùjourSidurer.M.  Bossueti 
vit  axec  intérêt,  avec  attendrissement,  tout  ce  que) 
r^i?i(e;de>FénéIo^xenfermoit  de  qualités  aimables  et! 
ejXGejJçntes:;  etcelui-ci  trousva  dans' l'esprit  vast^,  Iuh) 
mipeux' e t  iliranchant  dé Bossueit  tou  t  ce  qu'il  desirbit,  : 
un  conseil' éclairé,  un  g|uide  ferme, autant  que  sûr.  .■■] 
{{,|Qji0|iqw6,difrérents  l'un  dô  l'autreUlséitoiént^  fosq; 
Iç,4ir,ç/fa|l3  J'iï^fl.pOur  l'aulre»  ;Tous  deux  avx)ienl;  uk(; 
grand  caractère;  l'un  d'élévation,  l'autceder bonté jt. 
tous  4eux  leur  genre  de  sublime;  Bossuet,  d'idées  et 
d^xonçeptionsinobl^  et  frappantes  ;  Fénélon,  dé- 
pensées et(<lé sentirô/ents simples  et  pénetraq ts.,Celui-) 
lài  déJ4c<:oilnu,  déjà  monté  à  cette  hauteurde  répù-? 
tation  qu'il  ne  devôit  qu'à  son  génie,  qu'à  ses  travaux»  ! 
qu'à  son.îjelçipour  lâ.rejigion*  A'^voit  poiot  de^upsé^i 
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rieur,  ni  même  de  rival.  Celui-ci  entroit  dans  la  car- 
rière avec  tout  ce  qui  annonce,  tout  ce  qui  promet 
des  succès  rares,  mais  sans  prétentions,  sans  vouloir 
rien  disputer  à  personne,  et  seulement  pour  l'a  par- 
courir selon  les  vues  de  ta  providence  sur  lui.  H  sa- 
voit  qu'il  y  trouveroit  des  écueils,  des  obstacles;  cette* 
vie  en,  est  toujours  pleine  :  pour  éclairer,  pour  diri- 
ger sa  marche,;  pouvoit- if  mieux  s'adresser  qu'à  Bos~ 
suet?  Ce  grand  homme  étoit  digne  d'u»  te\  disciple,^ 
et  le  disciple  méritoit  sans  doute  aussi  d'avoir  un  tel^ 
maître.  lis  s^aimerent  dès  qu'ils  se  virent,  dès  qu'ils- 
eurent  conversé  ensemble  i  tant  leurs  coeurs  vertueux 
étoientdisposésà s'entendre, quoique  h.  trempe  de 
leur  esprit  se  ressemblât  si  peu.  Non,  malgré^ce  qu'on* 
en  à:  pu  dire,  ilsn'ontjamaiscessé  de  s'estimer.  ilLeur' 
amitié  sîest  refroidie,  pareequ'à  la  cotJr  il  n'y  éh  à' 
peut-être  jamais  eu  de  durable  ;  mais  je  dois  assurer' 
que  Fénélon  a  toujours  été  un  dë$  plùssiriçereâyUn- 
des  pfeis  ardents  admirateurs  de  l'éVêque  de  Meàùx 
et  de  ses  ouvrages  immortels..        •     '  ' 

Dans  les  visites  qu'il-  rendoità  Bossùet,  dans  lès- 
séjours  qu'il-  iàisoif  quelquefois  à  sa-  Gampagtië  de  - 
GenaignîjiiréGôutoil,  il  fe  conisultott  j  ililui'  propo^^ 
sort  ,ses  ^otites,  ses  vues»,  ses  projets  pouf  -  le  bién^^e' 
là  reKgion;  car  il  n'en  formoit  point  d'autres  :  il  lui- 
pàrloit  avec  toiib  confiance ,  raisoHnqit ,  discutoib^^ 
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tubit  méine  aVbir  un  avis;  et  Bossù^t  le  lui  Jiafrdoh* 
noit,  et  en  conchioit  avec  raison  que  k  déférence,  les 
égards,  dont  Fénélon  ne  s'écartoit  pLioàis ;  étàiëià 
commandés  par  l'estimé  et  îé  respect, -et*  non'^bâï 
cette  tittiidité  qu'on' confond  quelquefois  â\^èt  M  iho^ 
destie,  et  qui  n'est  le  plus' souvent  que- le  voile  hypo^ 
Crite  de  la  foifeiès^cf  ôufVè'râmbûrprcj^èl-    ^  'o'^*' : 

'  '€e  cioiïii'n^cë  'agréaWè  «'côhsolatiit  rièiûîr  éoà^ 
suet,qùi  n'kvoit  plus  riéri  àiàcquérir,  mais^quî  se  plài- 
soit  à'formier  à  F.égHseun  ministre  capable  dé'la  ser-* 
vir  ^et  è&  Véôimi  fôf  très  'ùtïlé 'pdtir  «iélui-  q^  m^ 
osohs  a()pëlfëf  son'^è'^è/Il  étëhdii- sésf  c<itm<^iksàiifcès,' 
hiî  inspira  ùii  nouveau  'goût  pouriPétudé,  et^sahs  Hen 
Ôferà'sOfrzéle'desadoticeûret  de^oii  onction', -iië 
Pèîl  réridit  (jiié  pllte  fôrthfe  et  piuis  assuré  J'     i  )  ><  |  :  î 

'■■lîP^l  cJnëli^iife  drdîiiëirei  ,■  quèlqiie  ëbscùrës  ^tië 
fiisseft t  îés  fonètroiïs  'dte-Fénélon ,  oh  adniii*à  bientôt 
M  telàiiiebéi  hôît  C(!yihmrtifiëJd(Mit  iî  lè^J'èMpKs^iî^/ et' 
fés  ^^in/èfffe^atlibR^u'ééf 'devlHr'éh'ê-îef  mmb  êé^^i 

eHbinès,  à  ses  iriitruttrons';  on  ne  pàrloit^u'e  déséh- 
éioéjuëntt'éMph,'h6\ihi  j^rsuasive^  (pe  ^iès  dôméi^ 
sions  qui  en  étoient  les  fruits  sâîtitaîres.  '•      i  i;   iuov 

SA  capitale  et  dans  èon^iroyaûraé,  pîus  actentif  enéorè^ 
H^éémàè^,^  e!i!â^ldyérlé§li6âî^s^^iitiks  à  i'étàtiéâ.^ 
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rhistoire  ;  ecclésiastique  et  dç;  plusieurs  ;  antres  oufj 
yrages  recommandables.  Ils  se  présentèrent  «n  arri-» 
vant  àM.  i'évêque  de  la  Rodielle,jPour  lui  denfian-n 
der»  avec  sa  .bénédictiofi^, les  pouvoirs  nécessaires, 
pour  l'exercice  de  leurs  fonctions,     -,  . , , 

.  Ce  prélat,  distingué  par  sa  piété  et  par  sa  nais- 
san^^er,  ét^ijl:  de  I^jm^ipiçinrdej.Laval-Montiporençyj- 
ÊL^Uou^^i^^î^P.»  fÎH  fiÇ^Wf^gpi!  ^^s  dispositions  édi-^ 
fiantes  du  chef  de  cette  mission  et  de  ses  illustres  co^v 
opi^r^teurs.  Leur  simpHcité,  leur  désintéressement; 
l^prs  lumières,  tov^j:  étoit  frappant  dans  eux  çt  vrai- 
Q^ent  adm^FçibJe.  UJ,es  sçconda,  j^  les  ins-, 

truisit  de;  î:out  ce  qui  pouyoit. être  utile  à  l'œuvre 

saiiTiÇ(^n<iH'iJ?)  §ï?tr6p'^^99i^Çi^'.  i^?î)!5¥i^'iÇî'?^  bientôt 
spp palaispo^ir  parpourir spn  dio,cese,.ety répandrq 

la  sei^ence  éyangéliqu;e.  Les  paroles  de  paix,  qu'ils 

portèrent  ne  tardèrent  pointà.frUiCtifier.  On  savoit 

qufilsfjgtyç^enj:  f<§fusé  ces  escortas  de  gens  dç  guerre 

qi^Ion  <ïLyqit5?m€8  ijécess^ires  et  poijir  cpntenir  des  peu-* 

pies  aigris  et  fanatiques,  et  pour  gai;aijtir:les  prédican 

teur^  de  leurs  ii^ultes.. Cette  noble  .çpnfiaqce  inspira 

4^  Jl^  sécmritj^  jet;  de  l'empr^^siçftienij  :.  on:  fip^uijpt  au 

sp^,Pjç;jGtefttide/i^i|<rj  voixiibiïçn.J^^^^ 

nîy^sçroijt  v,e^u  au  t>ruifcter|;iblç  fle$)ij^truments  mi-^ 

lit^i^^ç;  pn  les  çjçoijiiia  sans  défiance  et ;sa?is  alarmes; 


sincèréiû^iH!  à  feurs  tristes  etfiifljeste^  égarenjjent^.    , 
JI  .e^tiYJîW  jqw'Qnj|ie,?jég)ige^  îjfÇiPQur  Hiins^ 

prédications  véhémentes,  mj^^s  tpt^jouijs  iî]iarit^b.Iesjj 
que  ne  fii-oHipâs  pqurles  éçlajçer;et  les  persuader  ! 

„  UA^bé  de  :  JFéjiél^P]»:  q|iL  étojt ,  lei'jcl^ejf  r^e,  1%.  ijiis-f 
s.ipn,'|ej:i^oit.ai43Si'J;' ouvrier  le  plus  hwnbk;  le. plus 
irtfi^ti^tk*  ii  çiBigsu^it^t  ;^ijr,ftput.€it :5upplé^^^^  ta  ,(oul;<; 
Ge  qu'il)?ayiQitd.arisj€Stra.vau?t  de  plus  pénible,  de 
mpijQS  inapflisattt,!  e^iquejlp$,aT,itfje$.ne  youlqient  pu  ne 
pôUjYoieiit  pag  faîriÇiiil  étpif  tOkU!J,ours  pr et  à  l'^ixécuterT 
LeS)  QKoUrMojhs.  cj^lns  les  [campagnes ,  les  y^y^Bg^ 
périlleux,  les  discussions  critiques.:et  délicates,  la.yir 
site  dés  pliip  entêtés, ides  plus  prévçiaçu.s,  l-es  suppjiçaj 
lions,  les  prpinessps,  les  raisops,  il  einp|oypit  tpusJe^ 
moyens,  et  presque  tous  lui  réussirent^  Çewîc  mêmes 
qu'il  ne  put  gagner,  qui}  ne  put  convaincre,  il  les 
charma  par  son  égalité,  par  sa  pati^nce,^  p^aj^s^  modér 
ration.  En  refusant  dese,  rei?;drp  à  ses' tendres  jet  par 
thétiques  exhortations,  auçuii  rie  put  lui  refuser  son . 
estime,  son  adrniration,  je,c|irpisjpi|e,sqUie,spn,ainitié,\ 
sia  confiance;  et  s'il  i^'içn.  f}t  -pa/ç  des  catholiques  de- 
mies,  il  en  fiç  4u,tpoi,^S'dôs,sj^Je;|t$  sojimis  et, fidèles. , 

'  !  Ayons,  comme  Fénélonj  un  telp  ferme  et  doux; 
soyons,  comme  lui,  dçs  mini^tre^-de  paix  et  des  mo- 
dèles ideiyertuSi  iiniitpiis  sp!n,]4éfiiflféress^menty  sa 

*  '  '      -  1  '  *       "    . 
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modësfièj  rie  cherGhoiisi  pàt'  nos  tftiV£(uk:ïiî  i^s  ap* 
plaudissemeets  ni  la  fpcluiie^  et-  notre  liniftistere  de- 
viendra ^  coihniè  le  sieti^,  litilie'à  l^églfec,  âùk  faiteùrsy 
à  la  tranquillité  f)iiblîqtié;'  ^  .nvi'/MJ  ./  -iiol.i  ■'■  :  ., 
Ces  missions  héujf-éusemerit'termiilées,  il  en  vint 
rendit  compte  à  Louis  Xl\f.  Hrecommanda  à  ce  mo- 
narque les  peuplés  iqii'il  vefnoit'd'êvàttgèliserl' fit  va* 
loir  letirt*dîspo'sitïoni  pàeifiqiifeè-,  parla  ak^e^l^t^gédé 
ses  coopérateurs,  leur  attribui  les  cbnv^nsioris  qui 
s'y  étoient  faites,  et  n'ajouta  pour' I-uiquei  des  assu* 
rànces  de  fidélité  ^t  de  promptitude  à-^xécuter  les 
ordreis  dé  sa  majesté.  Malgré  ta^satisÊiètion'  que  lui 
témoigna  Louis  XIV,  malgré  ï'iespéfance  d'en  êtrç 
toujours' favofablèiiieiiiir  reçu,  Fénéloft  fut  plus  de 
deux  ans'sàiis  piaroitre'à  la-doUh  il  réprit  tranquille- 
ment sfes  fônttîdris  dé'' supérieur déè;  nouyeWcsfcathd*- 
liques  et  dé  la  Magdelainé  de  Tresnel,  se  livra  à  ta 
prédi'caltiofi>  à  toutes  lés  bonnes  <jçuvres  quisè'pré- 
S'eâtoiént,  et  danii  les  intervalles  de  loisirJ  quVlles  lui 
làissoientjco'mpÔsaqUèlqueS  ouvrages. 'Maître  de  son 
intérieur,  où  tout  étoit  dans  l'ordre,  dans  le  calme, 
dans  la.  soumission  à"  la  volonté  de  'Dieu;  il  passoit 
aisément  dés  travaux  extérieurs  à  l'étude,  fet  donser-- 
voit  par -tout  cette  liberté  d'esprit  si  prêcieUàe,  si  né- 
cessaire et  pouf  bien  agir^  et  pour  agir  toujours  à 
propos.  Il  avoit  <juélq^es  amisj  et  n'etoif-ce  pas  un 
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besaini  pour  le  coe^r.deFiériékxi^  j|l  leffjVeijbîDpiiiiles 
cultivoit,  sans  que  son  devdàr  éo;  souffrît;  snaisil  ne 
sherchoit  m  k.'§eipTodxmef  ï&  à>ch'iaa3gér  de  situtCdon. 
On  y;perisa^pouir>luii:  ibétoit'q;!  cfifet  comme  mipasf- 
sible  qu'avec  i^nt^étjpiéiè^^sfu^vec^un-st saint iisa-^ 
de  ses  rares  talents,  Fabbé  de-Féiiélon  ne.iît  pas  une 
sohedësptisatiôikiëansleflfnondfii .  î  ;  J  riroV'i  ;ij) 
!<  Le  distributeiir>designaoes>B£plésiastiquèS'l€!prov 
posa  auTo'i  pour  4*6vèEhé)dé  iPoitièus  Minais  M^  de 
Harlay,  qui  lui  avoit  déjà  reproché  avec  amertume 
qu'il  'YciùhvtêtréxlubKé.i^  qu'jîLIeiseFoitfM}  àé  Hai* 
ky,  disr»pi  choqué  idé  voir  jsi.  peu  d'abbé  de-FénélJon; 
plus  choqué  encore  derla'préfereiicecju'ilî  donnait  à 
M.  Bossuet,  et  fleisa^graiide  confiance, dans  ce «ptrélat 
qhe  l'archevêque  b'airaôLt  pasy«utjle  cnécKtide  Là  faiire 
rayer  ide dessus jla  feuille  avai^t  quôlainoininatiôïLfifit 
devenue  publique^      :   ;    ^  .:     '^  ;  Ij  j  î  •-  :  ,j 

On  le  i-eprcsenta  au  roi  comme  prévenu  en  fa+ 
ve'UE  d^sr  nouVeWes  opinions; /Lquis  XIV,;iEriljé  ides 
pavages  quélecailviErtsmeaviDib&i^  dan&ion  foyaumo; 
et  dés  embarras  qu'il  lui  causoitfâîcore^ne.craigriort 
rien  taniiix]ue  le&jibulveaiutésre»  matière  deîfoi.  ;Ii 
nignor6itîpàsquej,.lorsquÊlè  de^igé,  loiirsqae  des  pré^ 
làte  d'ailleurs, jéguliers  èt^dâfiants!,  les  .tolèrent!  ou 
les  accréditent,  elfes  s'enracinent',  elles  se  propagent 
avec  la  rapidité,  avec  làfttrefur  irinpéi'ueuse  d'un  tor- 
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renfclqUiotisMpe^  qiriihclùlevérsb/iqui  entruîiietiout,ct 
auquelfOtn  Hé  peut  plus  rien:  opposer;     •   • 

:  îcOniSè  servit  même  dasvertiu®  rfje'  Féniéiôh  pour  le 
rendre  suspeoL  Sbb  goûtpîôiir  Jà  iatraiçe,  ie.peu  de 
mouvement qu'il'se/dbinîîôiîbpptïp  5©ii  avancement; 
sa  réservé  avec  les  Jésiiitôs  ;  qdMf  ne  voyoit  pas ,  non 
qu'il  s'en  plaignît,  ndniqu'iWen  dééîâtiou  qu'ilne  les 
aim^t  ipointi  màisi  parcsequlils  ai^oieiït  da  principale 
cbnfjimie'du:  roiipoùlr  M^dJsjjosition  despikces  ecelé- 
siasbiques;  ce  désintére^semerDt  enfin,  tant  dçsiriablé 
danà  Ids  personnes  deJsop  étaii:  lia  jalousie:^':^!  habile^ 
mettVeiôut  dahsfubiàïfX'jouri  à noiiicirvà  ^iiijpbisoQ+ 
nerr  toutt)  fëâ  fit  valoir  ccnnihe'  de  fortes  raiséns  de 
soupçonner,  qu'il,  étok  secirèteTjient  épris,dfi  ces  nour 
veaiités  xâeivfehues  ipresque  ai  la  riiodeic^ahs'iè.^nibnde 
ettà  la  cour,;  suri- tout; parmi îéèuk  ï^ui.se.|3i'qiioient 
d'esprit,  et  à  qui  le  parti  pour  lequel  ils  ise'dqclaroien'fe 
ne  manquait  guère  d'en  trouver  beaùcojup.       * 

')La'ivariiCé  nous .jetle  souvent  dans  desuoutesi dé-» 
tourné^BS  ;  ebles  élogesj  qb'on  nous  y  prodigi^e  npusy 
retrerinentet  nous lempèchent de  découvrir  les  pièges 
dont  elles  sont  parsemée&y  et  l'abyme  où;  eMesinous 
peuvent  conduire. 'Peu  dë:temji)slapr^s  j:iMj  l^évêque 
de  là:  Rodhélle  vintfàiParisJ  La  conduite  sage'  «et^  édi- 
fiante'de  l'abbé  ideiEénélon,  pendant  tout  le  cours 
des  missions  qti'il  a-vditidomibées  dans  stai  yaste  dio^ 
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■CeSTè,  lui  avoit  gagné  restime  et  ra:fFection  de  ce  pré- 
lat. De  son  propre  mouvement,  à  l'insu  du  jeune 
abjbé,  et  dans  l'unique  vue  de  procurer  à  ses  ouailles 
4iii'pasteur  qu'elles  aimoient,  dont  elles  connoissoient 
totïl  le  mérite,  il  le  demanda  au  roi  pour  son  co- 
adjuteur. 

*-  i'Cettie  démai'che  n'eut  d'autre  effet  que  de  renou- 
veller  les  soupçons  qu'on  avoit  affecté  de  répandre ^ 
attendu  que  M.  de  la  Rochelle  étôit  lui-même  sus- 
pect de  ce  côté-là,  et  qu'il  avoit  auprès  de  lui  des 
gens  déclarés  pour  ces  opinions  récefites,à  qui  il  li- 
vçoit  sa  confiance. 

La  foi  de  Fénélon  étoit  pure  comme  sa  conduite; 
ses  principes  sur  l'autorité  de  l'église, .sur  la  soumis- 
sion qu'on  lui  doit,  étoient  exacts  et  même  sévères: 
Il  n'avôit  jamais  rien  dit,  jamfàis  rien  fait,  qui  pût  au- 
tari|ser  ces  briiits  faux  et  méchants;  il  prit  donc  le 
parti  I de  les  laisser  tomber,  et  n'en;  travailla  ni  avei 
moins  de  zèle,  ni  avec  moins  d'utilité.  Il  donna  ^èrs 
ce  temps- là  deux  ouvrages  au  public^  les  deux  pre^ 
ihiers  qui  soient  sortis  de  sa  plume:  l'un,  intitulé 
I'Education  DBS  FILLES,  lui  avqit  étédcmaudé  par  son 
aaaii,  M.  le  duc  de  Beauvilliers;  l'autre  est  im  traité 

SUr'le  MINISTERE  DES  PA^STEURS.  ■  I        )' 

Tous  deux  sont  écrits  d'un  style  simple,  clair,  élé- 
gant. Tous  deux  annoncent  des  vues  sageis  et  une 
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manière  précise  en  même  tempà  qu'agréaWé  dç  prér 
senter,  de  faire  goûter  les  matières  les  plus  sèches, 
les  plus  abstraites. 

Dans  le  traité  duministere  des  pasteurs,  il  monjtfa 
les  prémices  de  cette  proforideur  de  raisonnement 
et  de  cette  douceur  de  controverse  qu'on  retro.ùvç 
toujours  xians  les  ouvrages  dogmatiques  qu'U  a  faits 
depuis»  ' 

Si  tous  les  protestants  du  pays  d'Aunis  ne  s'ëtoient 
pas  rendus  à  ses  exhortations  vives  et  solides,  ils 
€n  avoient  été  presque  tous  ébranlés  :  pour  achever 
donc  de  les  convaincre  j  de  les  ramener,  il  résolut,,  à 
§on  retour  à  Paris, 'd'attaquer  jusqu'aux  fondements 
àe  leur  église  prétendue,  et  de  la  faire  crouler  en  les 
ruinant. 

-.  r:  U  commence  par  établir  la  question,  et  fait  voit  la 
nécessité  du  ministère.  Il  prouve  ensuite  que  les  pas- 
teurs de  la  réforme  en  ont  pris  la  qualité  sans  aucune 
mission.  Ils  ne  l'ont  point  eue  par  succession,  ils  en 
conviennent  presque  tous:  le  peuple  ne  pouvoit  pas 
k  leur  donner;  c'est  ce  qu'on  démontre  par  l'écri- 
ture, par  la  tradition,  par  les  monuments  ecclésiastir 
ques,  par  les  écrits  des  pères,  par  des  raisons  de  con* 
venances,  et  par  tout  ce  qui  résulte  de  ce  système 
absurde:  enfin  ils  ne  la  justifient  par  aucun  miràéle, 
ce  quii  de  leur  aveu,  est  cependant  nécessaire  dans 
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toutes  les  vocations  extraordinaires:  et  jamais,  assu- 
rément, il  n'y  en  eut  de  plus  extraordinaire  que  la 
leurj  par  laquelle  ils  se  sont  crus  autorisés  à  tout 
changer,  à  détruire  presque  tout,  dans  le  dogme,  les 
sacrements,  la  discipline  et  le  culte.  Il  répond  ensuite 
au3^  objections,  aux  invectives  mêmes;  mais  sans  dé- 
dain, sans  aigreur,  sans  s'écarter  enfin  de  cette  mo- 
dération qui  convient  si  bien  aux  défenseurs  de  la 
vérité. 

Tout  l'ouvrage  est  terminé  par  cette  belle  prière: 
*c|ô  bon  pasteur,  qui  avez  donné  votre  vie  pour  vos 
«  brebis,  courez  apVès  elles,  rapportez -les  sur  vos 
«  épaules  :  que  le  ciel  se  joigne  à  la  terre  pour  s'en 
«  réjouir;  que  nous  ne  fassions  plus  ensemble  qu'un 
«  seul  trôtipeau,  un  seul  cœur,  une  seule  arae.  Loin, 
«  Seigneur^  loin  de  votre  église  cette  réforme  hau* 
ft  taine  et  animée  par  un  zèle  amer  qui  a  rompu  le 
«  lien  de  l'unité.  Qu'au  contraire  ce  soit  la  réunion 
«  qui  fasse  la  vraie  réforme.  Que  vos  enfants  travailr 
«  lent  tous  ensemble  à  se  réformer  dans  une  douce 
«  paix,  dans  une  humble  attente  de  vos  miséricordes, 
«e  afin  que  votre 'église  refleurisse,  et  qu'on  voie  re- 
«  luire  sur  elle  la  beauté  des  anciens  jours  ». 

Le  traité  de  l'éducation  des  filles  eut  alors  la  plus 
grande  vogue;  et  il  la  méritoit  par  le  charme  de  la 
diction,  par  la  vérité  des  détails,  par  la  justesse  des 
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observations.  Ce  livre,  beaucoup  lu,  n'a  peut-être 
jamais  été  assez  médité.  „   .  .    ; 

L'auteur  suit  l'enfant  dès  le  berceau,  pour  ainsi 
dire,  et  croit  essentiel  de  commencer  de  très  bonnes 
heure  à  le  former.  Il  n'y  a  dans  ses  préceptes. ni  sé^ 
cheresse,  ni  même  trop  d'uniformité;  il  se  plie,  il 
change,  selon  l'âge  et  les  diverses  dispositions,  des 
sujets  différents  :  rien  n'échappe  à  son  œil  attentif  et 
pénétrant;  et  son  cœur,  plein  comme  son  esprit  de  ce 
qu'il  traite,  donne  à  son  style  une  douceur,  une  pré- 
cision, une  clarté,  une  abondance  qui  attache/ qui 
entraîne  le  lecteur  sans  l'ennuyer  ni  le  fatiguer  jamais. 

Ce  qui  peut  élever  l'anie,  ce  qui  peut  fortifier  le 
corps,  y  est  désigné,  y  est  facilité  par  des  moyens  simr 
pies,  naturels,  proportionnés  à  tous  ceux  qui  nq  manr 
quehtîni  dé  bon  sens  lii  de  bpnpe  volonté. 

Rien  n'y  a  l'air  de  la  recherche,  de  la  singularité; 
et  tout  y  est  le  résultat  d'une  sagesse  .çrès  r^re,  xtè$ 
profonde,  très  éclairée.  , 

Notre  première  éducation,  observe-t41  en  gémisr 
sarit,  est  plutôt  l'apprentissage  du  vice  que  de  la  vertu» 
A  peine  commençons  -  nous  à  connoître;  quelqu^e 
chose,  qu'on  embrouille  nos  idé^s,' qu'on  pervertit 
nos  séntinlents.  On  nous  trompe  sur-t<)ut  pour  nous 
calmer  ou  pour  nous  amuser  ;  et  si  quelquefois  oa 
nous  fait  entrevoir  la  vérité,  c'est  avec  un  air  si  ausr 
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tere,- qu'elle  nous  dégoûte  et  nous  rebute.  Bien  loin 
de  contenir  nos  passions,  on  les  exciie,  et  l'onnou^ 
force  presque  à  devenir  v^iins*  gourniands,  paresseux, 
menteurs,  volontaires  et  violents,  avant  même  que 
nous  sachions  que  c'est  un  mal  de  l'être.  On  rit  de 
nos  finesses,  de  nos  détours,  de  ijos  jalousies,  de  nos 
emportements,  de  nos  petites  .présentions,  de  Jojjis- 
nos  excès,  et  l'on  nous  jaccoutume  à  croire  qu'il  o'yj 
a  de  véritablement  heureux  que  ceux  qui  peuveni: 
s'y  livrer  en  toute  liberté;. 

Le  devoir,  au  contraire,  est  toujours  une  gêrje,- 
une  contradiction^  et  quelquefois  un  châtiment  ;  com- 
ment ne  nous  paroîtroitril  pas  insupportable,  ainsi 
qwe  ceux  qui  veulent  nous  y  assujettir?  Nous,  avons 
tous  le  désir  du  bien-être,  et  c'est  le  premier  que  jious 
éprouvons:  il  faudroit  donc  se  h^ter  de  nops  mettre 
dans  la  route  qui  y  conduit,  il  faudroit  éloigner  de 
nous  avec  soin- tout  ce  qui  doit  nous  eu  écarter. 
Mais  en  quoi  consiste  ce  bien-être?  c'est  dans  le  calme 
des  passions,  dans  la  modération  des  désirs,  dans  un 
travail  sage  et  réglé,  jdans  l'accomplissement  des  de- 
voirs naturels  et  religieux,  dans  l'innocence  enfin  et 
k  simplicité  des  m.ceurs.  Et  c'est  ce  qu'on  ne  dit  pres^ 
quejamais  aux  enfants,  ou  c'est  ce  qu'on  leur  dit  par 
humeur,  par  impatience,  plutôt  pour  les  gronder  que 
pour  les  persuader,  Ils  jugent  même  par  notre  em^, 

TOME  I.  G 
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pressement  à  courir  après  les  honneurs,  les  richesses 
et  Jes  plaisirs,  qu'on  ne  trouve  Je  bonheur  que  dans 
ces  biens  plus  imaginaires  que  réels. 

On  ne  doit  sans  doute  négliger  ni  les  soins  du 
corps,  ni  la  culture  de  l'esprit  :  mais  c'est  par  le  cœur 
qu'on  est  heureux  et  qu'on  fait  des  heureux.  Ce  sont 
par  conséquent  les  passions  du  cœur  qu'il  faut  d'a- 
bord régler  et  réprimer;  c'est  le  cœur  qu'il  faut  pré- 
parer et  exciter  à  la  vertu,  mais  en  la  lui  disant  aimer» 
mais  en  lui  persuadant  qu'il  ne  peut  être  vraiment 
tranquille  qu'en  la  pratiquant. 

Que  desire-t-on  cependant  dans  la  plupart  de  ceux 
à  qui  on  cooBe  l'éducation  des  enfants?  de  l'esprit^ 
de  l'instruction.  Et  qui  est -ce  qui  leur  demande  au- 
jourd'hui,  je  ne  dis  pas  de  la  piété,  je  dis  des  prin- 
cipes de  religion?  On  craint  beaucoup  l'ignorance ,^ 
(m  ne  craint  presque  plus  la  dépravation  des  mœurs^ 
Avec  quelle  sécurité  on  livre  ce  qu'on  a  de  plus  cher 
à  des  maîtres  anti-chrétiens  1  Quand  ils  seroient  assez 
honnêtes  pour  ôe  rien  dire  à  leurs  élevés  contre  la 
religion,  ne  sont -ils  pas  trop  indifférents  pour  les  en 
bien  instruire?  Comment  sur-tout  leur  inspireroient- 
its  de  l'intérêt,  de  l'attachement,  du  respect  pour  des 
vérités  auxquelles  ils  ne  croient  pas,  qu'ils  ne  suivent 
paSy  et  dont  ils  ne  leur  parleront  jamais  qu'avec  froi- 
deur et  pîfr  manière  d^acquit? 


On  s'occupe  à  présent  de  moyenis  de  perfe.ctiQn-^ 
ner  l'éducation,  on  demande  des  projets:. et  n'a-t-oa 
pas  Fénélon?  Qu'on  lise,  qu'on  médite  son  traité: 
dans  ce  petit  (wivrage  il  a  tout  indiqué  et  presque 
tout  dit.  Avec  quelle  fonce,,  avec  quelle  grâce  il  déve-> 
loppe  principalement  ce  qu'il  regarde  avec  raison 
comme  le  plus  essentiel!  Avec  quelleàdresse  et  quelle 
vérité  il  ramené  toutà  la  religion,  comme  à  lasieule 
basé  solide  de  tout  bien  et  de  toute  vertu  !  Sous  quels 
traits  aimables  et  touchants  il  nous  représente  ce  Dieu 
de  bonté,  qui  par  de  sages,  menaces  intimide  le  vice» 
qui  par  de  grandes  récompenses  nous  encourage  à 
remplir  nos  devoirs! 

<c  N'effarouchez  pas  votre  enfent,  nous  dit-il ,  sur 
«  la  piété,  par  une  sévérité  inutile.  Laisset-lui  une 
«  liberté  honnête  et  une  joie  innocente;  accoutumez-» 
ce  la  à  se  réjouir  en  deçà  du  péché,  et  à  mettre  son 
«  plaisir  loin  des  divertissements  contagieux, 

a  Tâchez  de  lui  faire  goûter  Dieu;  ne  souffrez 
9.  pas  qu'elle  ne  le  regarde  que  comme  un  juge  puis- 
a  sant  et  inexorable  qui  veille  sans  cesse  pour  nous 
«censurer  et  pour  nous  contraindre  en  toute  occa* 
a  sion.  faites- lui  voir  combien  il  est  doux,  combien 
«  il  se  proportionne  à  nos  besoins,  et  a  pitié  de  nos 
«  foiblesseSp  Familiarisez- la  avec  lui  comme  avec  un 
te  père  tendre  et  compatissant,-  Ne  lui  laisse?i  point 
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a  regarder  k  prière  comme  une  oisiveté  ennuyeuse, 
«c  et  comme  une  gêne  d'esprit  où  l'on  se  m€t  pendant 
ce  que  l'imagination  échappée  s'égare.  Faites-lui  en- 
t<  tendre  qu'il  s'agit  de  rentrer  souvent  au -dedans  de 
<c  soi  pour  y  trouver  Dieu,  parceque  son  règne  est 
oc  au-dedans  de  nous.  Il  s'agit  de  parler  simplement  à 
ce  Dieu  à  toute  heure,,  pour  lui  avouer  nos  fautes, 
a  pour^ui  représenter  nos  besoins,  et  pour  prendre 
«  avjse  lui  les  mesures  niécessaires  par  rapport  à  la 
«c  correction  de  nos  défauts.  Il  s'agit  d'écouter  Dieu 
«c  dans  le  silence  intérieur. 

a  II  s'agit  de  laisser  tomber  les  prisées  qui  nous 
<c  distraient  dès  qu'on  les  remarque,  sans  se  distraire 
<c  à  force  de  combattre  les  distractions,  sans  s'inquié- 
«  ter  de  leur  fréquent  retour.  11  faut  avoir  patience 
ce  avec  soi*méme,  et  ne  se  rebuter  jamais,  quelque  - 
«c  légèreté  d'esprit  qu'on  éprouve  en  soi.  Les  distrac-^ 
«  tions  involontaires  ne  nous  éloignent  pas  de  Dieu  ? 
ce  rien  ne  lui  est  si  agréable  que  cette  humble  pa- 
«  tience  d*une  aroe  toujours  prête  à  recommencer 
<c  pour  revenir  à  lui.  .  - 

«  Il  ne  s'agit  dans'la  prière,  ni  de  grandsefforts 
«c  d'esprit,  ni  de  saillies  d'imagination,  ni  de  sentie 
et  ments  délicieux  que  Dieu  donne  et  qu'il  ôte  quand  . 
a  il  lui  plaît.  Quand  on  ne  connoît  point  d'autre 
«c  oraison  que  celle  qui  consiste  danstoutesces  choses 
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et  si  sensibles,  si  propres  à  nous  flatter  intérieure- 
oc  ment,  on  se  décourage  bientôt;  car  une  telle  orai- 
cc  son  tarit,  et  alors  on  croit  avoir  tout  perdu:  mais 
a  dites  à' votre  enfant  que  la  prière  ressemble  à  une 
«e  société  simple,  familière  et  tendre,  ou,:pourmieux 
«c  dire,  qu'elle  est  cette  société  même;  accoutumez- 
«c  la  à  épancher  son  cœur  devant  Dieu,  à  se  servir  de 
«tout  pour  l'entretenir,  à  lui  parler  avec  confiance 
«  comme  on  parle  librement;  et  sans,  réserve  à  une 
«c  personne  qu'on  aime  et  dont  on  est  sûr  d'être  aimé 
a  du  fond  du  cœur.  La  plupart  des  personnes  qui  se. 
«c  bornent  à  une  certaine  manière  de  prier  contrainte, 
«c  sont  avec  Dieu  comme  avec  des  personnes  qu'on 
«  respecte,  qu'on  voit  rarement,  par  pure  formalité, 
«  sans'les  aimer  et  sans  être  aimé  d'elles;  tout  s'y 
«  passe  en  cérémonies  et  en  compliments:;  on  s'y 
«c  gênej  on  s'y  ennuie,  on  a  impatience  de  sortir.  Au 
«c  contraire  les  personnes  vrainient  intérieures  sont 
«  avec  Dieu  comme  avec  leur  intime  ami.  On  ne 
a  mesure  point  ce  qu'on  dit,  parcequ'on  sait  à  qui 
«  on  parle;  on  ne  dit  rien  que  de  l'abondance  et  de 
«c  la  simplicité  du  cœur.  On  parle  à  Dieu  des  affoires 
«c  communes  qui  sont  sa  gloire  et  notre  salut;  nous 
«  lui  disons  nos  défauts  que  nous  voulons  corriger, 
«c  nos  devoirs  que  nous  avons  besoin  de  remplir,  nos 
a  tentations  qu'il  feut  vaincre,  les  délicatesses  et  Jea 
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ce  artifices  de  l'amour  propre  qu'il  faut  réprimer.  On 

«  lui  dit  tout,  on  l'écouté  sur  tout Alors  Dieu 

«  devient  l'ami  du  cœur,  le  père  dans  le  sein  duquel 
a  l'enfant  se  console,  l'époux  avec  lequel  on  n'est 
a  plus  qu'un  même  esprit  par  la  grâce  » 

Qu'on  juge  par  l'onction  qui  règne  dans  ce  mor- 
ceau de  celle  qu'il  ihettoit  dans  ses  sermons.  Nous 
n'avons  de  lui  que  ceux  de  sa  jeunesse,  imprimés 
dans  un  recueil  in- 12  ;  nous  ne  les  proposerons  pas 
comme  un  modèle  d'éloquence  dans  un  temps  où 
l'on  semble  dédaigner  tout  ce  qui  est  simple,  facile 
et  naturel.  Et  que  veut-on  de  mieux  à  la  place?  très 
peu  de  solidité,  de  raisonnements,  d'instructions ;^ 
beaucoup  de  grands  mots,  des  idées  incohérentes, 
des  sentiments  exagérés,  des  tours  forcés,  des  chûtes 
épigrammatiques,  des  métaphores  outrées,  des  pré-* 
tentions  aux  applaudissements,  et  presque  rien  qui 
annonce  le  désir,  le  zèle  des  conversions. 

On  ne  cite  guère,  il  est  vrai,  comme  autrefois,  les 
auteurs  profanes  de  l'antiquité;  mais  tout  est  plein  de  , 
lambeaux  de  nos  penseurs  modernes.  Voilà  ce  qu'on 
préfère  à  l'écriture  et  aux  pères  :  et  l'on  croit  embel^ 
lir,  honorer  presque  la  parole  de  Dieu  en  la  mêlant 
0U  jargon  ambitieux  des  sophistes  qui  la  blasphèment  ! 

Aujourd'hui  seroit-cedonc  là  ce  qu'on  appelle-»» 
fpit  bien  prêcher?  Ceux  qui  pensent  ainsi,  supposé 
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cependant iqu'ii  y  en  ait,  ne  feront  guère  cas  des  ser- 
mons de  Fénélon.  Mabsuffiroit-il  dans  un  discours 
chrétien  d'étonner  Timagination  et  de  l'éblouir?  Ne 
faut- il  pas  au  contraire  nous  y  apprendre  à  nous  en 
défier,  nous  prémunir  contre  ses  illusions,  en  nous 
présentant  une  lumière  pure  qui  éclaira  l'esprit,  en 
employant  ces  mouvements  qui,  pour  être  doux, 
n'en  sont  que  plus  pénétrants,  ne  s'insinuent  que  plus 
sûrement  dans  nos  cœurs?  C'étoit  du  moins  ce  qu'on 
croyoit  dans  ce  siècle  du  bon,  du  grand  et  du  beau 
dans  tous  les  genres.  Chaque  orateur  alors  avoit  sans 
doute  sa  manière;  mais  tous,  par  la  route  que  leur 
traçoit  leur  génie,  aspiroient  à  ce  but,  le  seul  digne 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  fatigues. 

Fénélon  ne  s'en  est  pas  proposé  d'autre;  et  nous 
ne  balançons  pas  à  dire  qu'il  y  est  arrivé,  puisqu'on 
accouroit  à  ses  prédications,  qu'on  les  écoutoit  avec 
fruit,  et  qu'on  en  sortoit  instruit,  édifié,  et  sonvent 
converti.  Dans  la  suite,  et  même  de  très  bonne  heure, 
l'habitude  de  parler  de  Dieu  lui  étoit  devenue  si  fa- 
milière, qu'il n'écrivoit  plus  ses  sermons:  fort  peu  de 
préparation  lui  suffisoit  pour  former  en  lui-même  le 
plan  de  son  discours  et  se  tracer  l'ordre  qu'il  vouloit 
y  suivre;  après  quoi  il  se  laissoit  aller  à  cette  abon- 
dance d'idées  et  de  sentiments  dont  il  étôit  rempli: 
ç'étoit  une  source  pleine,  pure  et  vive,  qui  se  déchar- 
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geoit  sur  son  auditoire;  et  son  éloquence  avoit  te 
beau  transport  qui  touche  et  remue  ^  et  qu'on  ne 
trouve  pas  toujours  dans  les  compositions  les  plus 
étudiées. 

On  levit  dans  le  cours  de  son  épiscopat  prêcher 
régulièrement  tous  les  carêmes  dans  quelques  unes 
des  églises  de  sa  ville,  et,  à  certains  jours  plus  solem- 
nels,  dans  son  église  cathédrale,  sans  que  les  sermons 
d'une  année  revinssent  jamais  les  années  suivantes. 
Le  même  sujet  étoit  traité  chaque  fois  avec  le  tour 
nouveau  d'un  génie  fécond  qui  n'a  jamais  besoin  de 
se  copier.  Il  n'y  a  pas  une  des  paroisses  des  villes  et 
des  campagnes  de  son  diocèse  qu'il  n'ait  visitée,  et 
dont  la  visite  n'ait  été  accompagnée  d'une  instruc^ 
tion  pour  le  peuple. 

Cette  grande  et  merveilleuse  facilité,  il  l'avoit  ac- 
quise, moins  encore  par  l'étude,  qu'il  ne  négligeoit 
pas  cependant,  que  dans  la  prière,  que  dans  l'exer» 
cice  fréquent  de  la  méditation,  que  dans  ce  silence  et 
ce  calme  intérieur  qui  le  rendoit  si  attentif  et  si  do- 
cile à  1^  voix  de  Dieu.  C'est  en  parlant  souvent  à  ce 
grand  maître  qu'il  apprenoit  à  parler  de  lui  de  ma- 
nière à  Le  faire  craindre,  à  le  faire  aimer  encore  plus. 
L'oraison  mentale  sera  toujours  la  meilleure  école 
des  prédicateurs;  elle  deviendra  pour  tous  ceux  qui 
)a  feront  commç  Fénélon^  sans  cprjtentiorj  d'esprit, 
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sans  gêne,  sans  trouble,  sans  anxiété,  une  source  de 
lumières  et  de  sentiments.  Ils  y  prendront  l'heureuse 
habitude  de  s'appliquer,  de  réfléchir,  d'envisager  et 
de  présenter  nos  vérités  saintes  dans  tous  leurs  rap- 
ports et  sous  toutes  leurs  faces;  ils  y  puiseront  ces. 
mouvements  d'un  zèle  modeste  et  intrépide  qui  porte  . 
dans  les  âmes  la  conviction  et  la  persuasion;  ilsy  épu» , 
reront  leurs  vues,  leurs  motifs,  et  s'y  guériront  .de . 
ces  agitations  de  l'amour  propre,  de  ces  désirs  de 
gloire  ou  de  fortune  qui  dessèchent,  qui  affoiblissent, 
qui  déshonorent  et  le  ministère  et  le  ministre  de  la 
parole. 

Ce  moyen  que  Dieu  veut  que  son  église  emploie 
pour  étendre  sa  doctrine,  pour  corriger  les  mœurs  de 
ses  enfants,  pour  les  exciter  à  la  pratique  de  la  vertu, 
Fénélon  auroit  eu  honte  de  s'en  servir  pour  sa  répu- 
tation ou  pour  son  avancement.  Content  du  simple 
nécessaire,  il  le  prenoit  scrupuleusement  sur  un  petit 
bénéfice  que  son  oncle,  l'évêque  de  Sarlat,  lui  avoit 
résigné,  et  ne  cherchoit  pas  à  se  procurer  ces  grâces 
qu'on  regardoit  autrefois  comnie  la  récompense  des 
plus  longs  travaux,  et  auxquelles  on  ose  souvent  pré- 
tendre aujourd'hui  après  les  plus  foibles  essais.  Aussi 
ne  perdoit'il  pas  son  temps  à  se  ménager  des  protec-r  . 
lions,  à  cultiver  des  amis  puissants,  à  se  procurer.des, 
auditeurs  accrédités,  à  mendier  des  approbations  et 
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des  éloges  par  des  lectures  ambitieuses  et  anticipées. 

Aussi  ne  le  vit-on  jamais  censurer  avec  amertume 
ceux  qui  couroient  la  même  carrière,  ni  travailler 
plus  bassement  encore  que  méchamment  à  les  dé- 
truire, à  les  faire  oublier,  afin  qu'on  ne  pensât, 
qu'on  ne  s'occupât  que  de  lui.  Ne  sommes-nous 
pas  bien  petits,  et  ne  le  prouvons- nous  pas,  quand, 
pour  paroître  plus  grands,  il  faut  amoindrir,  rapetis- 
ser tout  ce  qui  nous  environne? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  uniquement  sur  les 
discours  que  nous  avons  de  Fénélon  qu'il  faut  appré- 
cier son  talent  pour  la  chaire.  Il  étoit  très  Jeune  quand 
il  les  frt,.  comme  nous  l'avons  observé;  et  quoiqu'on 
y  trouve  de  l'élégance,  de  la  clarté,  de  la  méthode, 
du  mouvement,  de  solides  instructions,  et  déjà  une 
grande  connoissance  de  l'écriture,  de  la  religion,  des 
voies  de  la  piété,  nous  présumons  qu'il  dut  faire  un 
plus  grand  effet  dans  les  sermons  qu'il  prêcha  dans 
un  âge  plus  avancé  et  après  des  études  plus  prO'- 
fondes. 

Il  y  suîvoît  sans  doute  ces  règles  si  sages  et  si  Judi- 
cieuses qu'il  nous  donne  dans  ses  dialogues  sur  l'élo- 
quence. Ce  traité,  quoique  très  court,  ne  laisse  pres- 
que rien  à  désirer  sur  cette  matière  :  les  principes 
BOUS  parois&ent  excellents,  et  l'auteur  les  développe 
ivec  celte  ^cilité,  cette  discrétion,  qui  lui  sont  parti- 
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culieres.  Sans  condamner  avec  aigreur  les  méthodes 
d*usage,  il  en  fait  voir  les  inconvénients,  et  ramené 
doucement  à  la  sienne,  qui  semble  effectivement  la 
plus  apostolique,  et  par  conséquent  la  plus  propre  à 
instruire  et  à  édifier.  Ce  qu'on  y  trouve  d'érudition, 
de  recherches,  d'observations  délicates  et  sensées,  est 
étonnant;  et  ce  qui  l'est  encore  plus,  c'est  le  peu 
d'appareil  et  de  prétentions,  c'est  même  le  ton  sim- 
ple, naturel  et  modeste  qui  y  règne  d'un  bouta  l'autre. 
On  sent  par- tout  qu'il  est  plein  de  son  sujet,  qu'il  a 
lu,  ruminé,  parfaitement  digéré  les  ouvrages  qui  y 
ont  quelques  rapports,  et  c'est  ce  qui  répand  sur  sa 
ftianiere  tant  de  jour  et  de  précision.  On  ne  dit  qu'a- 
vec prolixité,  on  ne  dit  qu'obscurément  ce  qu'on  ne 
sait  qu'à  demi.  C'est  pourquoi  l'instruction  est  la  pre- 
mière chose  qu'il  demande  à  l'orateur  chrétien.  Dieu 
inspiroit  miraculeusement  les  apôtres  ;  ils  doivent  à 
cette  inspiration  divine  la  force  et  l'abondance  qui 
régnent  dans  leurs  épîtres. 

Mais  à  présent,  quoique  le  fruit  intérieur  de  l'é- 
vangile ne  soit  dû  qu'à  la  pure  grâce  et  à  l'efficace  de 
la  parole  sainte,  il  y  a  cependant  de  certaines  choses 
que  l'homme  doit  faire  de  son  côté;  Dieu  nous  assu- 
jettit à  un  ordre  extérieur  de  moyens  humains,  et 
pour  parler  dignement  de  lui,  il  veut  que  nous  nous 
y  préparions  en  nous  remplissant  de  la  doctrine  et  de 
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l'esprit  de  l'écriture.  C'est  dans  cette  source  sacrée; 
c'est  dans  la  lecture  des  pères  et  de  l'histoire  de  l'é- 
glise, que  nous  puiserons  des  idées  hautes,  exactes  et 
lumineuses  de  la  religion,  et  que  nous  apprendrons 
à  l'annoncer  avec  cette  confiance  noble  et  simple  qui 
produit  sûrement,  qui  produit  du  moins  presque  tou- 
jours les  effets  les  plus  consolants. 

<c  Je  voudrois ,  dit-  il,  qu'un  prédicateur  expliquât 
a  successivement  toute  la  religion,  qu'il  la  dévelop- 
«  pât  d'une  manière  sensible,  qu'il  montrât  l'institu- 
«  tion  des  choses,  qu'il  en  marquât  la  suite  et  la  tra- 
«  dition,  qu'en  montant  ainsi  à  l'origine  et  à  l'éta- 
<c  blissément  de  la  religion  il  détruisît  les  objections 
«  des  libertins,  sans  cependant  entreprendre  ouver- 
te teraent  de  les  attaquer,  encore  moins  de  les  injurier^ 
«  de  peur  de  les  aigrir  ou  de  scandaliser  les  simples 
«  fidèles.  La  véritable  manière,  ajoute-t-il,  de  prou- 
ve ver  la  religion,,  est  de  la  bien  expliquer.  Elle  se 
«  prouve  elle-même  quand  on  en  donne  une  vraie 
a  idée. 

a  J'ai  souvent  remarqué,. observe-til  encore,  qu'il 
«  n*y  a  ni  art  ni  science  dans  le  monde  que  les  maî- 
tt  très  n'enseignent  de  suite,  par  principes  et  avec 
«  méthode.  Il  n'y  a  que  la  religion  que  l'on  n'en- 
«  seigpe  point  de  cette  manière  aux  fidèles.  On  leur 
«  apprend  dans  l'enfance  un  petit  catéchisme  sec,  et 
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«c  qu'ils  récitent  par  cœur  sans  en  comprendre  le 
«c  sens,  après  quoi  ils  n'ont  plus  pour  instruction  que 
a  des  sermons  vagues  et  détachés.  Ne  faudroit-il  pas, 
«c  après  leur  avoir  enseigné  les  premiers  éléments  de 
<c  la  religion,  les  mener  avec  ordre  jusqu'aux  plus 
ce  hauts  mystères  jjusqu  à  sa  morale  si  sublime? Célo'it 
<c  la  méthode  des  anciens  :  on  commençoit  par  les 
ce  catéchiser,  après  quoi  les  pasteurs  enseignoient  de 
ce  suite  l'évangile  par  des  homélies  ». 

Saint  Augustin,  saint  Clément,  les  plus  grands 
kommes  ne  dédaignoi^nt  point  de  s'employer  à  ces 
instructions,  et  elles  produisoient  des  fruits  merveil- 
leux et  qui  nous  paraissent  maintenant  presque  in- 
croyables. Il  y  a  une  profonde  sagesse  cachée  sous  cet 
air  de  simplicité:  il  ne  faut  pas  s'imaginer,  dit  tou- 
jours Fénélon,  qu'on  ait  pu»trouver  rien  de  meilleur. 
Ne  suivroit-on  pas  vingt  ans  beaucoup  de  nos  prédi- 
cateurs modernes  sans  apprendre  la  religion  comme 
on  la  doit  savoir,  et  comme  la  savoient  alors  les  chré- 
tiens de  tous  les  états? 

Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  même  les  détails  dans 
lesquels  il  entre  sur  la  dignité  du  ministère,  sur  le 
genre  d'étude  auquel  on  doit  s'appliquer,  sur  le  ton, 
le  geste,  le  style,  la  manière  qu'il  convient  de  prendre 
sur  cette  sainte  indépendance  qu'inspire  l'oubli  de 
tout  intérêt  propre,  sur  les  modèles  qu'il  faut  se  pro- 
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poser.  Quelle  idée  grande  et  majestueuse  il  nous 
donne  de  l'éloquence  de  Moïse,  de  David,  des  pro- 
phètes, des  évangélistes  et  des  apôtres  !  Comme  il  ca- 
ractérise celle  de  Tertullien,  de  saint  Cyprien,  de 
saint  Ambroise,  de  saint  Augustin,  de  saint  Jérôme, 
de  saint  Léon,  de  saint  Pierre  Chrysologue,  de  saint 
Jean  Chrysostome,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
de  saint  Basile,  de  presque  tous  les  pères  grecs  et  la- 
tins! Ils  avoient,  dit-il,  les  défauts  de  leur  siècle;  mais 
ils  les  rachetoient  par  une  modeste  et  prodigieuse 
érudition,  par  une  élocution  rapide  et  touchante,  par 
un  zèle,  une  piété  qu'ils  faisoient  passer  dans  l'ame 
de  leurs  auditeurs.  Ni  Homère,  ni  Platon,  ni  Démos* 
thene,  ni  Cicéron,  ni  aucun  des  orateurs  ou  des  poëtes 
les  plus  célèbres  de  l'antiquité,  n'ont  mieux  connu  les 
ressorts  du  cœur  humain,' ni  employé  plus  d'art  et  de 
moyens  pour  les  remuer,  pour  les  diriger  vers  ce  qui 
est  bon,  utile  et  seul  nécessaire,  je  veux  dire  l'amour 
et  la  pratique  de  la  vertu. 

Ces  dialogues  si  intéressants  que  nous  avons  peine 
à  quitter,  et  sur  lesquels  nous  nous  sommes  peut-être 
trop  étendus,  sont  terminés  par  ces  paroles  de  saint 
Jérôme  à  Népotien  :  «  Quand  vous  enseignerez  dans 
a.  l'église,  n'excitez  point  les  applaudissements,  mais 
a  les  gémissements  du  peuple.  Que  les  larmes  de  vos 
jç  auditeurs  soient  vos  louanges.  Il  faut. que  les  dis' 
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«  cours  d'un  prêtre  soient  pleins  de  l'écriture  sainte, 
•c  Ne  soyez  point  un  déclamateur,  mais  un  vrai  doc- 
•c  teur  des  mystères  de  Dieu  ». 

Ainsi  Fénélon  n'a  jamais  l'air  de  parier  d'après 
son  opinion,  mais  d'après  la  raison,  le  bon  sens,  l'ex- 
périence et  les  principes  d'un  goût  sûr  et  délicat  qu'il 
s'étoit  formé  par  la  lecture  des  anciens.  Son  respect 
pour  leur  autorité  n'étoit  cependant  pas  aveugle.  Ils 
ne  sont  pas  parfaits  y  nous  dit-il  ;  mais  ce  sont  ceux  qui 
ont  le  plus  approché  de  la  perfection,  parceque  ce 
sont  ceux  qui  se  sont  le  moins  éloignés  de  la  nature» 
On  doit  donc  les  étudier,  les  imiter,  et  faire  encore 
mieux  si  on  le  peut.  L'orateur  n'est  qu'un  copiste, 
qu'un  peintre,  si  vous  voulez:  il  faut  par  conséquent 
qu'il  donne  de  l'ame  et  de  la  vérité  à  ses  portraits;  et 
ce  seroit  les  défigurer,  les  déparer  même,  que  de  les 
parer  trop,  que  de  les  charger  d'ornements  vains  et 
superflus. 

Quoique  ces  réflexions  sur  l'éloquence  soient 
postérieures  à  l'époque  de  sa  vie  que  nous  traitons, 
nous  avons  cru  devoir  en  parler  à  l'occasion  de  ses 
sermons;  mais  nous  croyons  aussi  nécessaire  d'obser- 
ver que  ce  n'est  pas  un  ouvrage  de  sa  jeunesse.  Rien 
n'étoit  plus  loin  de  lui  que  la  présomption;  et  pour 
donner  des  règles  sur  un  art  aussi  important,  il  atten- 
dit avec  raison  que  l'âge,  qu'une  longue  pratique. 
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que  l'étude  et  la  méditation  lui  en  eussent  donné  une 
exacte  et  parfaite  connoissance.  Cicéron  ne  publia 
pas  ses  traités  sur  l'orateur  et  sur  l'art  oratoire  dès 
son  entrée  au  barreau  :  et  quelle  eût  été  la  surprise 
du  modeste  Fénélon,  si,  de  son  temps,  il  avoit  vu  de 
jeunes  prédicateurs  donner  des  préceptes,  s'ériger  en 
maîtres  de  l'éloquence  de  la  chaire,  juger  avec  auto- 
rité, et  quelquefois  avec  dédain,  ceux  qui  s'y  sont  dis- 
tingués ! 

Cependant  avec  tant  de  vertus,  de  talents  et  de 
réputation,  avec  des  amis  illustres  et  considérables, 
Fénélon  sembloit  rester  oublié,  comme  le  lui  avoit 
annoncé  M.  de  Harlay.  Les  moments  marqués  par  la 
providence  arrivèrent  enfin  :  en  1 689  il  fut  appelle  à 
la  cour  pour  y  remplir  une  place  de  confiance.  C'est 
par  où  nous  commencerons  le  second  livre  de  sa  vie, 
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JNous  avons  à  représenter  Fénélon  sur  un  théâtre 
plus  brillant;  il  va  changer  de  fonctions  sans  changer 
pour  cela  de  mœurs  et  de  sentiments  :  on  le  verra , 
dans  la  cour  la  plus  magnifique ,  simple  et  désintéressé 
comme  il  l'étoit  dans  l'état  modeste  d'où  il  venoit  de 
sortir. 

L'âge  du  duc  de  Bourgogne  demandoît  qu'on  le 
tirât  des  mains  respectables,  et  en  quelque  sorte  ma- 
ternelles ,  qui  avoient  soigné  les  premières  années 
de  son  enfance.  Louis  XIV,  vieilli  dans  la  connois- 
sance  des  hommes,  apporta  à  une  affaire  aussi  im- 
portante l'attention  d'un  père  tendre  et  éclairé,  ainsi 
que  celle  d'un  monarque  sage  et  prudent:  c'étoientses 
petits-fils, c'étoient  les  enfants  de  l'état,  qu'il  s'agissoit 
de  former  et  de  rendre  dignes  de  leur  haute  destina- 
tion. Ce  grand  roi,  qui  eut  toujours  une  foi  pure,  un 
amour  solide  et  invariable  pour  la  religion ,  vouloit 
en  faire  de  vrais  chrétiens  et  des  princes  justes,  modé- 
rés et  capables  de  commander  à  une  grande  et  belle 
nation  qu'il  aimoit,  et  dont  il  étoit  véritablement  ré- 
véré; il  falloit  donc  trouver  des  instituteurs  qui  joi- 
gnissent à  de  grandes  et  vastes  connoissances  une 
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probité,  des  vertus  à  toute  épreuve.  Il  jetta  les  yeux 
sur  M.  le  duc  de  Beauvilliers ,  qu'il  connoissoit  et 
qu'il  avoit  déjà  fait  entrer  dans  le  conseil  d'état;  il  le 
nomma  gouverneur.  11  le  consulta  ensuite  sur  le 
choix  d'un  précepteur,  et,  de  concert  avec  lui,  d'a- 
près le  bien  qu'il  en  savoit  et  que  lui  confirma  M.  le 
duc  de  Beauvilliers ,  il  se  décida  pour  M.  l'abbé  de 
Fénélon.  Cette  nomination ,  dès  qu'elle  fut  rendue 
publique,  ne  fut  pas  moins  applaudie  que  celle  de 
M.  de  Montausier  et  de  M.  Bossuet  pour  l'éducation 
du  grand  Dauphin.  L'évêque  de  Meaux  en  témoigna 
hautement  sa  satisfaction  ;  et  voici  comme  il  s'ex- 
prime dans  une  lettre  écrite ,  le  9  août  1689 ,  à  ma- 
dame la  marquise  de  Laval ,  née  Fénélon ,  et  cou- 
sine germaine  du  nouveau  précepteur  : 

«  Hier,'nnadame,  je  ne  fus  occupé  que  du  bonheur 
ce  de  l'église  et  de  l'état  :  aujourd'hui  j'ai  eu  le  loisir 
<c  de  réfléchir  avec  plus  d'attention  sur  votre  joie, 
«  elle  m'en  a  donné  une  très  sensible.  Monsieur 
K  votre  père  (Antoine  marquis  de  Fénélon),  un  ami 
«si  cordial  et  si  plein  de  mérite,  m'est  revenu  dans 
«  l'esprit  :  je  me  suis  représenté  comme  il  seroit  à 
a  cette  occasion  en  voyant  l'éclat  d'une  vertu  qui  se 
a  cachoit  avec  tant  de  soin.  Enfin,  madame,  nous  ne 
«  perdrons  pas  M.  l'abbé  de  Fénélon  :  vous  pourrez 
•c  en  jouir;  et  moi,  quoique  provincial,  je  m'échap- 
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a  perai  quelquefois  pour  Taller  embrasser.  Recevez, 
<c  je  vous  en  conjure ,  les  témoignages  de  ma  joie  et 
a  les  assurances  du  respect  avec  lequel  je  suis ,  ma- 
«c  dame,  etc.  Signé,  Bénigne,  évêque  de  Meaux.3> 

L'abbé  de  Fénélon,  entre  autres  lettres,  en  reçut 
une  alors  de  M.  l'abbé  Tronson, supérieur  du  sémi- 
naire de  saint  Sulpice,  à  laquelle  il  fut  très  sensible, 
parcequ'elle  étoit  pleine  d'intérêt  et  mêlée  d'avis 
touchants  sur  les  dangers  de  son  nouvel  état;  elle  peint 
et  la  vraie  piété  qui  dirigeoit  toutes  les  actions  de  ce 
vénérable  ecclésiastique,  et  les  sentiments  de  tendre 
affection  qu'il  conservoit  pour  son  ancien  élevé.  Nous 
croyons  devoir  la  transcrire  ici  comme  un  monu- 
ment de  la  vertu  du  maître  et  du  disciple  : 

a  Vous  serez  peut-être  surpris,  monsieur,  de  ne 
ce  m' avoir  pas  trouvé  dans  la  foule  de  ceux  qui  vous 
«  ont  félicité  de  la  grâce  que  sa  majesté  vient  de  vous 
«  faire:  mais  je  vous  prie  très  humblement  de  ne  pas 
«  condamner  ce  petit  retardement;  j'ai  cru  que,  dans 
«  une  conjoncture  où  je  m'intéressois  si  fort,  je  ne 
«  pouvois  rien  faire  de  mieux  que  de  commencer  par 
ce  adorer  les  desseins  de  Dieu  sur  vous ,  et  lui  de- 
ce  mander  pour  vous  la  continuation  de  ses  miséricor- 
cc  des  :  j'ai  tâché  de  faire  l'un  et  l'autre  le  moins  mal 
ce  que  j'ai  pu.  Je  puis  vous  assurer  après  cela  que  j'ai 
ce  eu  une  vraie  joie  d'apprendre  que  vous  aviez  été 
<a  choisi 
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a  Le  roi  a  donné  dans  ce  choix  une  nouvelle  mar- 
«  que  de  sa  piété  et  un  témoignage  sensible  de  son 
ce  grand  discernement  ;  et  cela  est.  assurément  fort 
ce  consolant.  L'éducation  dont  sa  majesté  a  cru  devoir 
ce  vous  confier  le  soin,  a  de  si  grandes  liaisons  avec  le 
ce  bonheur  de  l'état  et  le  bien  de  l'église,  qu'il  ne  faut 
ce  être  que  bon  françois  et  un  peu  chrétien  pour  être 
«  ravi  qu'elle  soit  en  si  bonnes  mains.  Mais  je  vous 
ce  avoue  fort  ingénument  que  ma  joie  se  trouve  bien 
«  mêlée  de  crainte,  considérant  les  périls  auxquels 
ce  vous  êtes  exposé;  car  on  ne  peut  nier  que,  dans  le 
ce  cours  ordinaire  des  choses,  notre  élévation  ne  nous 
«  rende  notre  salut  difficile  :  elle  nous  ouvre  la  porte 
ce  aux  dignités  de  la  terre;  mais  vous  devez  craindre 
ce  qu'elle  ne  vous  la  ferme  aux  solides  grandeurs  du 
ce  ciel.  11  est  vrai  que  vous  pouvez  faire  de  très  grands 
ce  biens  dans  la  situation  où  vous  êtes;  mais  vous  pou- 
ce vez  aussi  vous  y  rendre  coupable  de  très  grands 
te  maux  :  il  n'y  a  rien  de  médiocre  dans  un  tel  em- 
cc  ploi ,  le  bon  ou  le  mauvais  succès  y  ont  presque 
ce  toujours  des  suites  infinies.  Vous  voilà  dans  un  pays 
a  où  l'évangile  de  Jésus-Christ  est  peu  connu,  et  où 
a:  ceux  mêmes  qui  le  connoisscnt  ne  se  servent  ordi- 
«  nairement  de  cette  connoissance  que  pour  s'en  faire 
honneur  auprès  des  hommes.  Vous  vivrez  mainte- 
nant parmi  des  personnes  dont  le  langage  est  tout 
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«  païen,  et  dont  les  exemples  entraînent  presque  tou- 
cc  jours  vers  les  choses  périlleuses.  Vous  vous  verrez 
ce  environné  d'une  infinité  d'objets  qui  flattent  les 
a  sens  et  qui  ne  sont  propres  qu'à  réveiller  les  pas- 
ce  sions  les  plus  assoupies  :  il  faut  une  grande  grâce  et 
ce  une!  prodigieuse  fidélité  pour  résister  à  des  impres- 
ce  sions  si  vives  et  si  violentes  en  même  temps.  Les 
ce  brouillards  horribles  qui  régnent  à  la  cour  sont  capa- 
ce  blés  d'obscurcir  les  vérités  les  plus  claires  et  les  plus 
ce  évidentes.  Il  ne  faut  pas  y  avoir  été  bien  long-temps 
ce  pour  regarder  comme  outrées  et  excessives  des 
«  maximes  qu'on  avoit  si  souvent  goûtées,  et  qu'on 
ce  avoit  jugées  si  certaines  lorsqu'on  les  méditoit  au 
ce  pied  du  crucifix;  les  obligations  les  mieux  établies 
ce  deviennent  insensiblement  ou  douteuses  ou  impra- 
«  ticables  ;  ii  se  présentera  mille  occasions  où  vous 
ce  croirez  même,  par  prudence  et  par  charité,  de- 
ce  voir  un  peu  ménager  !e  monde  :  et  cependant  quel 
ce  étrange  état  est-ce  pour  un  chrétien,  et  plus  encore 
ce  pour  un  prêtre,  de  se  voir  obligé  d'entrer  en  com- 
ce  position  avec  l'ennem i  de  son  sal  ut  !  En  véri  té,  mon- 
cc  sieur,  votre  poste  est  bien  dangereux;  et  avouez  de 
ce  bonne  foi  qu'il  est  bien  difficile  de  ne  pas  s'y  affoi- 
ce  blir,  et  qu'il  faut  une  vertu  consommée  pour  s'y 
ce  soutenir.  Si  jamais  l'étude  et  la  méditation  de  l'écri- 
«  ture  sainte  vous  ont  été  nécessaires,  c'est  bien  main- 
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tt  tenant  qu  elles  le  sont  d'une  manière  indispensable  : 
ce  il  semble  que  vous  n'en  ayez  eu  besoin  jusqu'ici 
a  que  pour  vous  remplir  de  bonnes  idées,  et  vous 
ce  nourrir  de  la  vérité;  mais  vous  en  aurez  besoin  dé- 
«c  sormais  pour  vous  garantir  des  mauvaises  impres- 
ce  sions,  et  vous  préserver  du  mensonge.  C'est  présen- 
ce tement  qu'il  faudra,  comme  parle  saint  Augustin  ^'\ 
ce  condnuis  vigiliis  excubare,  ne  opinio  verisimilis  fal- 
ce  lac;  ne  decipiat  sermo  versutus;  ne  se  tenebrae  alicu-' 
ce  jus  vis  errons  offundant;  ne  quodbonum  est  malum, 
ce  auù  quod  malum  est  bonum  esse  credatur;  ne  ab  ils 
ce  quœ  agenda  sunt  metus  revocet,  aut  ne  in  ea  quae 
ce  agenda  non  sunt  cupido  praecipitet.  Il  vous  est  cer-» 
ce  tainement  d'une  conséquence  infinie  de  ne  perdre 
K  jamais  de  vue  le  redoutable  moment  de  votre  mort, 
ce  où  toute  la  gloire  du  monde  doit  disparoître  comme 
ce  un  songe,  où  toute  la  créature  qui  auroit  pu  vous 
ce  servir  d'appui  fondra  sous  vous.  Vos  amis  vous  con- 
cc  soleront  sans  doute  sur  ce  que  vous  n'avez  pas  re-^ 
ce  cherché  votre  emploi;  et  c'est  assurément  un  juste 

(i)  Veillez  continuellement  pour  ne  pas  vous  laisser  surprendre 
par  l'illusion  des  vraisemblances,  pour  n'être  pas  trompé  par  des 
(discours  artificieux,  pour  vous  préserver  des  ténèbres  de  quelque 
erreur  que  ce  puisse  être ,  pour  ne  pas  prendre  le  bien  pour  le  mal 
ni  le  mal  pour  le  bien,  pour  qu'une  crainte  lâche  ne  vous  empêchp 
pas  de  faire  ce  que  vous  devez ,  ou  que  la  passion  ne  vous  entraînç 
pas  à  faire  ce  (jue  vous  jie  devez  pas, 
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te  sujet  de  consolation  et  une  grande  miséricorde  que 
ce  Dieu  vous  a  faite.  Mais  il  ne  faut  pas  trop  vous  ap- 
ce  puyer  là- dessus j  on  a  souvent  plus  de  part  à  son 
ce  élévation  qu'on  ne  pense  :  il  est  très  rare  qu'on 
ce  l'ait  appréhendée  et  qu'on  l'ait  fuie  sincèrement  ;  on 
ce  voit  peu  de  personnes  arriver  à  ce  degré  de  régé- 
tc  nération.  L'on  ne  cherche  pas  toujours  avec  l'em- 
cc  pressement  ordinaire  les  moyens  de  s'élever,  mais 
ce  l'on  ne  manque  guère  de  lever  adroitement  les 
ce  obstacles.  On  ne  sollicite  pas  fortement  les  per- 
ce sonnes  qui  peuvent  nous  servir,  mais  on  n'est  pas 
ce  fâché  de  se  montrer  à  elles  par  les  meilleurs  en- 
ce  droits;  et  c'est  justement  à  ces  petites  découvertes 
ce  humaines  qu'on  peut  attribuer  le  commencement* 
ce  de  son  élévation  :  ainsi  personne  ne  sauroit  s'assu-^ 
«c  rer  entièrement  qu'il  ne  se  soit  pas  appelle  soi- 
«  même.  Ces  démarches  de  manifestation  de  talents 
«c  qu'on  fait  souvent  sans  beaucoup  de  réflexion,  ne 
ce  laissent  pas  d'être  fort  à  craindre,  et  il  est  toujours 
ce  bon  de  les  effacer  par  les  sentiments  d'un  cœur 
ce  contrit  et  humilié.  Je  ne  sais  si  vous  ne  trouverez 
ce  pas  cette  lettre  un  peu  trop  libre  et  un  peu  trop 
ce  longue,  et  si  elle  ne  vous  paroîtra  pas  plutôt  un 
ce  sermon  fait  mal  à  propos,  qu'un  compliment  judi- 
ce  cieux.  Je  serois  certainement  et  plus  court  et  plus 
ce  retenu,  si  je  desirois  moins  votre  salut;  prenez-vous- 
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ce  en  à  la  tendresse  de  mon  cœur,  qui  ne  peut  être 
ce  que  vivement  touché  de  vos  véritables  intérêts. 
ce  Croyez ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  ne  cesserai  de  de- 
cc  mander  à  Dieu  que  '■'^  infundat  cordl  tuo  inviolabi- 
cc  lem  suae  charitatis  affectum,  ut  desideria  de  ejus 
ce  inspirationc  concepta  nullâ  possint  tentatione  mu- 
ce  tari;  c'est  la  prière  que  fait  l'église  pour  obtenir 
ce  la  charité  pour  ses  enfants.  Je  suis,  avec  un  très 
ce  profond  respect,  etc.  3> 

M.  de  Fénélon  ne  tarda  pas  à  commencer  ses 
fonctions  de  précepteur  auprès  du  duc  de  Bour- 
gogne, l'aîné  des  princes  qu'il  devoit  instruire.  Ce 
fut  au  mois  de  septembre  1689,  et  il  avoit  alors 
*  trente-huit  ans.  Tout  ce  qui  concouroit  à  cette  édu- 
cation étoit  d'un  mérite  distingué. 

ce  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  dit  M.  de  Ramsai  (et 
ce  toute  la  France  l'avt^it  dit  avant  lui),  cachoitsous 
ce  une  grande  simplicité  de  mœurs  des  vertus  rares, 
ce  Ennemi  du  faste,  guéri  de  l'ambition,  détaché  au 
ce  milieu  des  richesses,  il  étoit  modeste,  tranquille j 
ce  libéral,  désintéressé,  doux,  ferme,  vrai,  poli,  égal, 
ce  mesuré  en  tout,  et  par  là  très  propre  à  gouverner 
ce  les  hommes.  Etant  ministre  d'état,  la  base  de  sa 

(i)  Que  Dieu  vous  pénètre  du  sentiment  inviolable  de  sa  charité, 
afin  que  nulle  tentation  ne  change  ou  n  afibiblisse  les  pieux  désirs 
qu'elle  vous  inspiicra. 
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«c  politique  étoit  Tamour  de  là  justice.  C'étoit  sa  vertu 
a  dominante;  il  lui  sacrifioit  ses  propres  goûts,  ses 
ce  amitiés  personnelles,  et  les  intérêts  mêmes  de  sa 
ce  famille.  Toutes  ces  bonnes  qualités  étoient  relevées 
ce  et  perfectionnées  par  une  piété  éminente,  qui  rap- 
<c  portoit  tout  à  Dieu  :  et  cette  piété  étoit  pour  lui 
ce  une  source  féconde  de  toutes  les  lumières  propres 
«c  à  son  état.  En  délivrant  son  cœur  des  passions  et 
ce  des  amusements,  elle  donnoit  à  son  esprit  des  forces 
ce  pour  découvrir  le  vrai  et  le  bon, 

«  M.  l'abbé  de  Langeron,  lecteur,  avoit  été  de 
K  tout  temps  l'ami  intime  et  en  quelque  façon  l'élevé 
ce  de  M.  de  Fénélon.  Il  s'étoit  appliqué  aux  sciences 
ce  sérieuses  qui  forment  le  jugement,  aussi-bien  qu'aux 
ce  belles-lettres  qui  ornent  l'esprit.  Son  naturel  étoit 
ce  gai  et  aimable,  son  cœur  rempli  de  sentiments  no- 
te blés  et  tendres.  Jamais  on  n'a  vu  un  meilleur  ami, 
«  La  disgrâce  de  M.  de  Cambrai,  qui  attira  la  sienne, 
ce  le  rendit  insensible  à  la  fortune,  et  ne  lui  laissa  sen- 
ce  tir  que  le  plaisir  de  suivre  son  ami  dans  l'exil,  et  de 
ce  passer  le  reste  de  ses  jours  auprès  de  lui.  Tels  étoient 
«  les  amis  de  M.  de  Cambrai.  » 

Les  souS'-précepteurs  furent  M.  l'abbé  de  Beau- 
mont,  neveu  de  Fénélon,  et  M.  l'abbé  Fleuri,  si  cé- 
lèbre par  ses  ouvrages,  qu'ils  font  seuls  son  éloge. 

Les  chevaliers  Dupuy  et  de  l'Echelle,  ses  gentils- 

TOME  I.  K 
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hommes  de  la  manche,  étoient  vraiment  dignes  du 
choix  qu'on  avoit  fait  d'eux. 

Le  père  de  Valois,  indiqué  par  M.  l'abbé  de  Fé- 
nélon  pour  être  confesseur  des  princes,  jouissoit 
dans  Paris  et  à  la  cour  d'une  grande  réputation  de 
piété  et  de  zèle.  La  maison  de  retraite  qu'il  avoit 
établie  au  noviciat  des  Jésuites,  et  îes  lettres  pleines 
d'onction  et  de  force  qu'il  avoit  données  au  publie 
pour  feire  voir  les  avantages  qu'on  peut  retirer  en 
toutes  sortes  d'états  des  exercices  spirituels  qui  se  font 
dans  la  retraite,  lui  avoient  attiré  la  confiance  de  plu- 
sieurs personnes  de  qualité,  qui  étotent  devenuei 
sous  sa  conduite  des  modèles  de  vertu  et  de  régula- 
rité. On  crut  donc  avec  raison  que  nul  ne  seroit  plus 
propre  que  lui  à  inspirer  aux  jeunes  princes  de  grands 
sentiments  de  religion,  dans  un  âge  où  ces  premières 
semences  peuvent  avoir  de  si  heureuses  suites  pour 
toute  la  vie. 

Dieu  lui  avoit  donné  en  effet  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  cela.  Il  avoit  l'esprit  ferme  et  solide, 
et  il  s'étoit  rendu  habile  dans  Tétude  de  fa  théologie 
et  de  l'écriture  sainte.  L'onction  qui  accorapagnoit 
ses  discours,  l'autorité  qu'il  se  donnoit  en  parlant^ 
jointe  à  un  air  modeste  et  mortifié,  ses  manières  in- 
sinuantes et  pleines  de  bonté,  le  ton  même  de  sa  voix, 
et  toutsonexlérleur,contribuoientà  persuadercequ'Ll 
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vouloit,  et  à  faire  passer  dans  l'esprit  et  le  cœur  des 
autres  les  senliments  dont  il  étoit  plein  lui-même; 
en  sorte  que,  dès  qu'il  se  pouvoit  faire  écouter,  il 
étoit  difficile  de  ne  pas  suivre  les  impressions  qu'il 
vouloit  inspirer.  La  piété  constantedemonseigneur  le 
duc  de  Bourgogne,  et  celle  du  roi  d'Espagne,  auxquels 
il  donna  ses  premiers  soins,  en  sont  un  témoignage 
glorieux  pour  lui  ;  et  on.  peut  remarquer  ce  caractère 
dans  ses  ouvrages  et  sur-tout  dans  ses  lettres  qu'on  a 
fait  imprimer  après  sa  mort.  Il  mourut  peu  de  temps 
avant  que  le  roi  d'Espagne  partît  pour  aller  prendre 
possession  de  la  couronne  à  laquelle  l'appelioient  le 
droit  de  la  naissance  et  les  applaudissements  des  peu- 
ples. 

La  plus  grande  harmonie  régnoit  dans  cette  édu- 
cation: tous  ceux  qui  y  avoient  été  appelles,  péné- 
trés de  l'importance  de  leur  emploi,  ne  songeoient 
qu'à  répondre  à  la  confiance  du  roi  et  aux  espérances 
de  l'état.  Sans  projets  pour  leur  fortune,  sans  jalousie, 
sans  rivalité,  sans  prétentions,  ils  ne  s'occupoient  que 
du  bien  de  leur  élevé,  et  des  moyens  de  le  former  à 
la  vertu.  Les  chefs  consultoient  les  subalternes,  pro- 
fitoient  de  leurs  lumières,  et  leur  en  rapportoient 
l'honneur  et  la  gloire:  les  subalternes  entroient  dans 
les  vues  des  chefs,  et  ne  se  permirent  jamais  de  les 
traverser  ou  de  les  contredire.  C'est,  n'en  doutons 
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pas,  à  cet  accord  si  nécessaire,  et  peut-être  si  rare, 
presque  autant  qu'au  mérite  et  aux  talents  des  insti- 
tuteurs, qu'on  fut  redevable  du  succès  de  cette  pré- 
cieuse institution. 

Ne  seroit-ce  pas  ici  l'occasion  de  parler  de  tout  ce 
que  demande  une  fonction  aussi  auguste?  Mais  que 
pourrions-nous  dire  à  nos  lecteurs  qui  ne  leur  ait  été 
déjà  dit?  qui  est-ce  qui  ne  se  mêle  pas  aujourd'hui 
d'écrire  sur  cette  matière?  En  applaudissant  à  tant  de 
zèle,  nous  ne  croyons  pas  devoir  l'imiter.  Loin  des 
cours  par  état,  nous  n'osons  même  lever  les  yeux  sur 
des  objets  si  élevés.  Et  quelJes  règles  sûres,  quelles 
idées  sages  et  vraies  pourrions-nous  présenter?  Nous 
nous  bornerons  donc  à  faire  des  vœux  pour  que  nos 
princes  ne  manquent  pas  de  précepteurs  aussi  expé- 
rimentés, aussi  vertueux,  queFénélon;  et  nous  expo- 
serons, d'après  ses  écrits,  le  plan  d'éducation  qu'il 
avoit  formé. 

Son  premier  soin  fut  cPétudier  son  élevé,  de  dé- 
mêler ses  inclinations,  de  s'assurer  de  la  portée  et  de 
Fétenduè  de  ses  facultés,  et  de  s'y  proportionner  dans 
ses  leçons.  Il  s^attaclia  ensuite  à  gagner  sa  confiance 
sans  recourir  à  de  basses  flatteries  ou  à  de  lâches  com- 
plaisances, mais  en  ne  le  trompant  jamais  sur  rien, 
en  lui  résistant  même  quelquefois,  et  en  lui  montrant 
toujours  la  vérité,  non  comme  un  obstacle  à  ses  goûts> 
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mais  comme  le  seul  objet  cligne  de  ses  recherches,  le 
seul  propre  à  faire  son  bonheur. 

Il  trouva  dans  le  jeune  prince  de  grandes  qualités 
et  de  grands  défauts.  La  plus  auguste  naissance  n'est 
pas  exempte  de  ce  triste  mélange,  et  tout  ce  qui  l'en- 
vironne ne  contribue  que  de  trop  bonne  heure  à  al- 
térer ce  que  l'auteur  de  la  nature  a  mis  dans  nous  de 
penchants  vertueux,  et  à  développer  l'inclination  au 
mal  qui  infecte  toutes  les  origines. 

Les  premiers  regards  des  enfants  des  rois  ne  dé- 
couvrent que  grandeur,  que  magnificence,  qu'em- 
pressement, que  respect,  et  que  crainte  de  leur  dé^ 
plaire,  de  les  contrarier.  Comment  ne  se  croiroient- 
ils  pas  en  droit  de  tout  vouloir,  de  tout  exiger,  de  ne 
suivre  de  règles  que  les  caprices  de  leur  humeur,  que 
les  illusions  si  précoces  des  sens  et  de  l'imagination? 
Comment  ne  se  regarderoient-ils  pas  comme  des  êtres 
privilégiés  qui  n'ont  besoin  de  personne,  et  de  qui 
tout  ce  monde  prosterné  à  leurs  pieds  a  un  extrême 
besoin?  Comment,  avec  l'orgueil  que  tout  leur  in- 
spire, et  qu'ils  regardent  déjà  comme  un  apanage  de 
leur  condition,  ne  deviendroient-ils  pas  colères,  im- 
pétueux, hautains,  durs  pour  les  autres  hommes,  et 
passionnés  dans  tous  leurs  gOûts? 

Fénélon  ne  fut  donc  pas  surpris  d'avoir  à  com- 
battre ces  vices  naissants;  il  s'y  attendoit,  il  s'y  pré- 
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para.  Le  moral  dans  tous  les  hommes,  et  encore  plus 
dans  les  princes,  est  ce  qu'il  est  essentiel  de  bien  di- 
riger; et  c'est  aussi  par  où  il  voulut  commencer.  On 
peut  paroître  grand  par  l'esprit,  par  la  science,  par  le 
pouvoir,  par  l'autorité;  mais  on  n'est  heureux,  on  ne 
fait  des  heureux,  que  par  les  qualités  intérieures  et 
morales  de  l'ame,  par  l'empire  qu'on  prend  sur  ses 
passions,  par  l'amour  de  l'ordre,  par  la  connoissance 
de  ses  devoirs  et  la  fidélité  à  les  remplir.  Et  pourquoi 
réussit-on  si  rarement  à  nous  en  persuader?  ne  seroit- 
ce  pas  parcequ'on  nous  parle  trop  des  efforts  que  de- 
mande la  vertu,  et  pas  assez  des  douceurs,  du  con- 
tentement qu'elle  nous  procure?  On  nous  montre 
ce  qu'elle  a  d'austère  et  de  pénible,  on  nous  cache 
presque  les  fruits  délicieux  qu'elle  prodigue  à  ceux 
qui  osent  les  cueillir.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  s'y  prit 
Fénélon.  Il  ne  parloit  de  la  vertu  qu'avec  cette  cha- 
leur, cet  enthousiasme  qu'elle  inspire  à  ses  vrais  par- 
tisans :  Elle  n'est  rebutante,  disoit-il,  que  pour  les  lâ- 
ches, que  pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  essayer  de  la 
pratiquer.  Interrogez -vous  vous-même,  rentrez  dans 
votre  conscience,  ajoutoit-il  ;  êtes-vous  content  quand 
vous  avez  préféré  votre  plaisir  à  une  bonne  action? 
le  mensonge,  la  dissimulation  ne  vous  donnent-ils  ni 
honte  ni  inquiétude?  Le  mal,  quelque  agréable  qu'il 
paroisse  quelquefois,  peut-on  s'y  livrer  sans  alarmes? 
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ne  vous  cachez-vous  pas  pour  le  commettre?  ne  cher- 
chez-vous pas  à  vous  tromper,  à  vous  étourdir  du 
moins,  soit  avant  de  le  commettre,  soit  après  que 
vous  l'avez  commis?  Toutes  ces  réflexions  étoient 
jettées  à  propos,  sans  affectation,  avec  Tair  de  l'intérêt 
plutôt  que  celui  du  reproche;  on  les  insinuoit,  on  les 
faisoit  naître  au  jeune  prince,  sans  sécheresse,  sans  ai- 
greur. Tantôt  on  lui  dépeignoit  sensiblement  tout  ce 
que  les  vices  ont  de  bas  et  d'odieux,  combien  i'or- 
gueil  est  petit  et  ridicule,  combien  la  colère  annonce 
de  foiblesse  et  prépare  de  regrets,  combien  de  mal- 
heurs  entraînent  sur  une  nation  entière  l'ignorance, 
l'inapplication,  la  vanité,  la  paresse  de  ses  princes: 
tantôt  c'étoit  le  doux  repos  d'une  ame  modérée  et 
maîtresse  d'elle-même  dont  on  lui  traçoit  le  tableau, 
ce  témoignage  si  consolant  d'une  conscience  pure 
et  droite,  Taffection  des  peuptes,  la  confiance  des 
voisins,  le  respect  et  l'admiration  de  tous.  On  era- 
ployoit  des  apologues  ingénieux,  d'agréables  allégo-^ 
ries,  des  dialogues  intéressants,  pour  l'instruire  et  le 
corriger.  L'histoire,  la  fable,  les  écrits  des  poètes,  des 
philosophes,  des  orateurs  les  plus  célèbres,  tout  fut 
mis  à  contribution;  et  nous  sommes  étonnés  et  de 
ce  que  supposoit  de  connoissances  ce  que  nous  avons 
trouvé  dans  les  manuscrits  de  Fénélon,  et  de  ce  qu'il 
feUoit  de  zèle,  de  patience,  de  facilité,  pour  entre- 
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prendre  autant  de  travaux  et  entrer  dans  des  détails 
qu'on  auroit  tort  de  traiter  de  minutieux  et  de  peu 
dignes  d'un  aussi  bel  esprit.  La  fin  qu'il  se  proposoit 
ennoblissoit  tous  les  moyens  qu'il  prenoit  pour  y  ar- 
river: il  vouloit  former  un  prince  selon  le  cœur  de 
Dieu,  et  capable  par  conséquent  de  travailler  sans 
relâche  au  bonheur  d'un  grand  et  d'un  bon  peuple. 
Que  ne  fit-il  pas  pour  y  réussir! 

Il  devint  enfant,  pour  ainsi  dire,  avec  son  auguste 
élevé.  Il  n'avoit  jamais  perdu  l'innocence  et  la  sim- 
plicité de  cet  âge;  il  en  prit  l'air  et  quelquefois  le  lan- 
gage pour  attirer  sa  confiance  et  lui  faire  goûter  ses 
leçons;  il  se  prêtoit  à  ses  jeux,  paroissoit  s'amuser  de 
tout  ce  qui  le  récréoit;  lui  passoit  ce  qu'il  n'étoit 
point  important  de  relever,  ce  qui  n'annonçoit  que 
de  l'étourderie,  de  la  légèreté,  de  l'inexpérience;  se 
conduisoit  enfin  avec  cette  gaieté  qui  attire  sans  dé- 
générer en  familiarité,  et  avec  cette  sagesse  qui  ob- 
tient, parcequ'elle  ne  précipite  rien,  et  qu'elle  sait 
attendre  et  ne  pas  exiger  ou  trop  tôt  ou  à  contre- 
temps. Le  jeune  prince  étoit  avec  ses  instituteurs 
aussi  libre, aussi  à  son  aise,  qu'il  l'auroit  été  avec  d'au- 
tres enfants  de  son  âge;  on  le  laissoit  agir,  parler, 
faire  ses  petites  observations  sur  tout  ce  qu'il  sentoit, 
sur  tout  ce  qui  se  présentoit;  on  le  laissoit  même  se 
montrer  avec  tous  ses  défauts,  et  par  cette  méthode 
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on  les  connut,  et  l'on  prit  les  mesures  les  plus  pro- 
pres à  l'en  corriger.  Celui  qui  se  faisoit  le  plus  remar- 
quer dans  le  duc  de  Bourgogne  étoit  une  fierté  dure 
et  hautaine  qui  bravoit  les  menaces  et  se  roidissoit 
contre  tout  ce  qu'on  avoit  l'air  de  lui  commander; 
on  n'en  obtenoit  rien  que  par  de  bonnes  raisons,  et 
il  n'étoit  pas  toujours  disposé  à  les  écouter.  Fénélon, 
qui  vouloit  en  faire  un  prince  aimable  autant  que 
puissant  et  éclairé,  ne  crut  pas  devoir  attaquer  ce  vice 
capital  par  des  punitions;  il  se  contenta  d'abord  de 
douces  remontrances^  de  railleries  fines  mais  jamais 
piquantes,  de  ces  réflexions  simples  et  naturelles  que 
les  enfants  d'esprit  saisissent  si  bien  ;  il  parut  même 
céder  quelquefois,  et  n'usa  de  fermeté  que  quand  il 
l'eut  amené  au  point  qu'il  vouloit  pour  faire  plier  son 
humeur  sans  l'aigrir  ou  la  cabrer.  Un  jour  donc  qu'il 
lui  parloitavec  cette  autorité  qu'il  crut  devoir  prendre, 
le  duc  de  Bourgogne  lui  répondit  :  ^'^  a  Non ,  non , 
<c  monsieur,  je  ne  me  laisse  point  commander;  je  sais 
<c  ce  que  je  suis  et  qui  vous  êtes  35.  Fénélon  ne  releva 
pas  d'abord  ce  propos,  il  auroit  irrité  sans  fruit  son 
élevé;  il  se  contenta  de  prendre  un  air  triste,  ne  parla 
plus  de  la  journée,  et  prépara  par  ce  silence  l'effet  de 
la  leçon  qu'il  vouloit  faire. 

ce  Je  ne  sais,  monsieur,  lui  dit-il  le  lendemain,  si 

(  1  )  Vie  du  Dauphin ,  père  de  Louis  XV,  p.  1 2 ,  loine  1 . 
TOME  I.  L 
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«  vous  vous  rappeliez  ce  que  vous  m'avez  dit  hier, 
«  que  vous  saviez  ce  que  vous  êtes  et  ce  que  je  suis, 
ce  II  est  de  mon  devoir  de  vous  apprendre  que  vous 
ce  ignorez  l'un  et  l'autre.  Vous  vous  imaginez  donc, 
ce  monsieur,  être  plus  que  moi  :  quelques  valets  sans 
ce  doute  vous  l'auront  dit;  et  moi  je  ne  crains  pas  de 
ce  vous  dire,  puisque  vous  m'y  forcez,  que  je  suis  plus 
•c  que  vous.  Vous  comprenez  assez  qu'il  n'est  point 
ce  question  ici  de  la  naissance.  Vous  regarderiez 
ce  comme  un  insensé  celui  qui  prétendroit  se  faire 
«c  un  mérite  de  ce  que  la  pluie  du  ciel  a  fertilisé  sa 
ce  moisson  sans  arroser  celle  de  son  voisin  :  vous  ne 
ce  seriez  pas  plus  sage,  si  vous  vouliez  tirer  vanité  de 
ce  votre  naissance,  qui  n'ajoute  rien  à  votre  mérite 
ce  personnel.  Vous  ne  sauriez  douter  que  je  suis  au- 
ce  dessus  de  vous  par  les  lumières  et  les  connois- 
cc  sances.  Vous  ne  savez  que  ce  que  je  vous  ai  appris; 
ce  et  ce  que  je  vous  ai  appris  n'est  rien,  comparé  à  ce 
ce  qu'il  me  resteroit  à  vous  apprendre.  Quant  à  l'auto- 
«  rite,  vous  n'en  avez  aucune  sur  moi,  et  je  l'ai  moi- 
ce  même,  au  contraire,  pleine  et  entière  sur  vous.  Le 
«  roi,  monseigneur,  vous  Tont  dit  assez  souvent.  Vous 
ce  croyez  peut-être  que  je  m'estime  fort  heureux  d'ê- 
ec  tre  pourvu  de  l'emploi  que  j'exerce  auprès  de  vous? 
«r  Désahusez-vous  encore,  monsieur  :  je  ne  m'en  suis 
ce  chargé  que  pour  obéir  au  roi  et  faire  plaisir  à  mon- 
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ce  seigneur,  et  nullement  pour  le  pénible  avantage 
a  d'être  votre  précepteur;  et  afin  que  vous  n'en  dou- 
c<  tiez  pas,  je  vais  vous  conduire  chez  sa  majesté  pour 
c€  la  supplier  de  vous  en  nommer  un  autre  dont  je 
a  souhaite  que  les  soins  soient  plus  heureux  que  les 
<c  miens.  Ah!  monsieur,  reprit  le  jeune  prince,  vous 

.  «c  pourriez  me  rappeller  bien  d'au  très  torts  que  j'ai  eus 
ce  à  votre  égard.  Il  est  vrai  que  ce  qui  s'est  passé  hier 
«  y  a  mis  le  comble;  mais  j'en  suis  désespéré.  Si  vous 
<c  parlez  au  roi,  vous  me  ferez  perdre  son  amitié;  et 
tt  si  vous  abandonnez  mon  éducation,  qu'est-ce  qu'on 

.  a  pensera  de  moi  dans  le  public?  Au  nom  de  Dieu, 
a  ayez  pitié  de  moi,  je  vous  promets  de  vous  satis 
Œ  faire  à  l'avenir  ». 

C'étoit  où  vouloit  venir  Fénélon.  Cependant,  dit 
l'auteur  estimable  que  nous  citons,  pour  tirer  de  la 
circonstance  tout  l'avantage  qu'il  pouvoit  s'en  pro- 
mettre, il  le  laissa  un  jour  entier  dans  l'inquiétude,  et 
ne  parut  céder  qu'à  la  sincérité  de  son  repentir,  et 
aux  instances  de  madame  de  Maintenon. 

Nous  remarquerons  dans  la  réplique  que  fit  le 
duc  de  Bourgogne  à  son  précepteur,  combien  il  ap- 
préhendoit  déjà  le  blâme  et  l'animadversion  du  pu- 
blic, souvent  si  sévère  pour  les  princes;  et  combien  il 
est  important  de  leur  inspirer  de  bonne  heure  cette 
bonne  et  louable  crainte. 
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La  colère,  et  une  colère  violente  et  emportée^ 
étoit  encore  un  des  défauts  de  l'élevé  de  Fénélon.  Il 
ne  la  combattit  pas  de  front;  mais  par  sa  douceur  in- 
sinuante, par  ses  soins  assidus,  par  d'innocents  arti- 
fices, il  l'attaqua  avec  succès.  Le  vice  déplaît  toujours 
dans  les  autres,  sur- tout  quand  on  en  éprouve  soi- 
même  les.  inconvénients.  Nous  avons  tous  un  fonds 
de  justice  et  de  rectitude;  et  si  l'amour  propre  nous 
adoucit  ou  nous  cache  ce  qu'il  y  a  dans  nous  de  dé- 
fectueux, il  n'étouffe  ni  nos  lumières  ni  notre  sensi- 
bilité par  rapport  aux  défauts  d'autrui.  Un  jour  que 
le  jeune  prince  s'arrêtoit  à  considérer  les  outils  d'un 
menuisier  qui  travailloit  dans  son  appartement,  l'ou- 
vrier, à  qui  Fénélon  avoit  fait  la  leçon,  lui  dit  du  ton 
le  plus  absolu  de  passer  son  chemin.  Le  prince,  peu 
accoutumé  à  de  pareilles  brusqueries,  se  fâcha;  mais 
l'ouvrier,  haussant  la  voix,  et  comme  hors  de  lui- 
même,  lui  cria:  a  Retirez-vous,  mon  prince;  car  quand 
a  je  suis  en  fureur  je  casse  bras  et  jambes  à  tous  ceux 
a  qui  se  montrent  sur  mes  pas  ».  Le  duc  de  Bour- 
gogne, effrayé,  courut  avertirson précepteur,  qui  étoit 
dans  la  chambre  voisine,  qu'on  avoit  introduit  chez 
lui  le  plus  méchant  homme  de  la  terre.  «  C'est  un 
a  bon  ouvrier,  lui  dit  Fénélon  :  son  unique  défaut  est 
<c  de  se  livrer  aux  emportements  de  la  colère  ».  Le 
prince  insista  pour  qu'on  le  renvoyât  au  plutôt. 


LIVRE   SECOND.  85 

a  Pour  moi,  monsieur,  reprit  Fénélon,  je  le  crois 
ce  plus  cligne  de  pitié  que  de  châtiment.  Vous  l'ap- 
ce  peliez  le  plus  méchant  des  hommes  parcequ'il  a  fait 
ce  une  menace  lorsqu'on  le  distrayoit  de  son  travail  : 
ce  quel  nom  donneriezvous  donc  à  un  prince  qui  bat- 
ce  troit  son  valet  de  chambfe  dans  le  temps  même 
a  que  celui-ci  lui  rendroit  des  services  »? 

Fénélon  n'avoit  garde  cependant  de  multiplier  ces 
leçons;  il  les  ménageoit  avec  prudence,  tantôt  poviî 
lui  donner  l'horreur  de  la  flatterie,  tantôt  pour  lui 
donner  l'amour  et  le  goût  de  la  vérité:  mais  toutes 
préparées  qu'elles  étoient  de  loin,  il  les  faisoit  naître 
si  naturellement,  que  le  jeune  prince  n'y  appercevoit 
ni  projet  arrêté,  ni  cette  affectation  qui  n'échappe  ja- 
mais à  l'œil  des  enfants,  et  qui  les  prévient  et  les  re- 
bute presque  toujours.  Une  attention  si  suivie,  tant 
de  moyens  et  de  soins  réunis  firent  sentir  au  duc  de 
Bourgogne  que  notre  humeur,  nos  vices,  nos  pas- 
sions, sont  le  grand  obstacle  à  notre  bonheur  ;  que  la 
liberté  de  les  suivre  et  de  s'y  livrer  est  funeste  à  notre 
repos  et  à  celui  des  autres,  et  qu'on  ne  sauroit  tra- 
vailler trop  tôt  à  les  réprimer.  Mais  ce  qui  contribua 
plus  efficacement  encore  à  le  rendre  maître  de  lui- 
même,  ce  furent  les  sentiments  4^  religion  et  de  piété 
qu'on  eut  soin  de  lui  inspirer.  La  raison  est  une  bar- 
rière sans  doute  qu'il  faut  entretenir;  mais,  sans  l'ap- 
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piii  de  la  religion,  elle  est  bientôt  ébranlée,  bientôt 
renversée  par  les  orages  et  les  tempêtes  des  passions. 
Fénélon,  pour  les  régler  ou  les  prévenir  dans  son 
élevé,  n'attendit  pas  qu'elles  fissent  entendre  leur 
langage  bruyant  et  séducteur;  il  se  pressa  d'opposer 
à  leur  douce,  mais  cruelle,  mais  redoutable  tyrannie, 
la  crainte  de  Dieu  et  l'autorité  de  la  loi.  Il  accoutuma 
de  bonne  heure  le  duc  de  Bourgogne  à  regarder  le 
maître  de  l'univers  comme  son  juge,  comme  son 
père,  comme  son  bienfaiteur;  à  recourir  à  lui  avec 
confiance,  à  lui^exposer  tendrement  ses  besoins,  et  à 
attendre  de  sa  libéralité  miséricordieuse  tous  les  se-» 
cours  qui  lui  étoient  nécessaires  pour  ne  rien  faire  de 
mal,  et  pour  faire  tout  le  bien  dont  il  étoit  capable. 
-  Les  imagea  grandes  et  majestueuses  sous  lesquelles 
on  lui  montroit  la  divinité,  passoient  de  son  esprit 
dans  sa  volonté,  et  la  pénétroient  d'attachement  et 
de  zèle  pour  l'accomplissement  de  ses  devoirs.  Ce- 
toit  sous  les  yeux  de  Dieu,  c'étoit  pour  Dieu  qu'il  lui 
apprit  dès  son  enfance  à  obéir,  à  étudier,  à  parler,  à 
agir,  et  sur- tout  à  se  vaincre  lui-même.  La  connois- 
sance  si  précise  qu'il  lui  donna  de  la  religion,  n'étoit 
pas  le  fruit  de  leçons  sèches  et  rebutantes,  mais  de 
conversations  douces  et  faciles;  et  il  lui  en  inspira 
pour  ainsi  dire  le  goût  et  le  sentiment  avant  que  de 
lui  en  développer  les  preuves.  Ces  preuves  mêmes, 
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il  trouvoit  le  moyen  de  les  rendre  sensibles  par  des 
comparaisons  heureuses  et  intéressantes,  en  y  mê- 
lant les  traits  d'histoire  les  plus  propres  à  fixer  et  à 
attacher  l'imagination.  Sa  marche,  quoique  métho- 
dique, quoique  bien  ordonnée,  n'avoit  rien  de  pé- 
nible et  de  gêné.  Fénélon  savoit  attendre,  revenir 
sur  ses  pas,  présenter  la  vérité  de  tant  de  manières 
et  sous  tant  de  faces,  qu'on  la  saisissoit  enfin,  et 
qu'on  s'y  affectionnoit. 

II  ne  disoit  que  ce  qu*on  pouvoit  entendre,  il  ne 
se  pressoit  jamais,  et  ne  passoit  point  aux  consé- 
quences avant  que  d'avoir  clairement  et  solidement 
établi  les  principes  qui  en  sont  le  fondement.  Il  fut 
merveilleusement  secondé  dans  ces  instructions  par 
M.  Tabbé  Fleuri,  auteur  du  Catéchisme  historique 
et  des  Mœurs  des  Israélites  et  des  premiers  chrétiens; 
ouvrages  précieux  et  même  suffisants  pour  bien  ap- 
prendre la  religion,  pour  en  montrer  l'excellence,  la 
nécessité,  et  pour  faire  sentir  les  avantages  inestima- 
bles qu'elle  procure  à  ceux  qui  la  pratiquent.  Ces  deux 
grands  hommes  pensoient  que  c'est  par  la  narration 
desfaits,bien  plus  que  par  des  raisonnements  abstraits, 
qu'il  faut  nous  introduire  dans  le  sanctuaire  de  la  re- 
ligion. L'histoire  sainte  bien  présentée  nous  prépare 
à  la  croyance  des  mystères  et  nous  ôte  presque  ce 
que  la  foi  a  d'obscur  et  de  pénible  :  on  y  voit  par-tout 
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des  miracles  de  la  puissance,  de  la  grandeur,  de  la 
justice  et  de  la  bonté  de  Dieu  ;  comment  ne  pas  le 
craindre,  ne  pas  l'aimer,  ne  pas  se  soumettre  à  tou- 
tes les  vérités  qu'il  a  daigné  nous  révéler? 

ce  Entre  plusieurs  ouvrages  des  Pères,  dit  mon- 
<c  sieur  Fleuri,  nous  avons  grand  nombre  d'instruc- 
cc  tions  pour  ceux  qui  se  vouloient  faire  chrétiens  : 
ce  elles  sont  la  plupart  fondées  sur  les  faits;  et  le  corps 
ce  du  discours  est  d'ordinaire  une  narration  de  tout 

ce  ce  que  Dieu  a  fait  pour  le  genre  humain Rien 

ce  n'est  plus  clair  que  ce  que  saint  Augustin  en  a  écrit 
ce  dans  le  livre  de  la  vraie  religion  et  dans  celui  qu'il 
ce  a  composé  exprès  de  la  manière  dont  il  faut  caté- 
ce  chiser  les  ignorants;  il  parle  toujours  de  narration, 
ce  il  suppose  toujours  que  l'instruction  doit  se  faire 
ce  en  racontant  les  faits  et  les  étendant  plus  ou  moins 
ce  selon  leur  importance  et  la  capacité  du  disciple. 
ce  Le  modèle  de  catéchisme  qu'il  donne  lui-même  à 
ce  k  fin  de  ce  traité,  est  un  abrégé  de  toute  l'histoire 
«e  de  la  religion,  mêlé  de  diverses  réflexions 

ce  Cette  manière  d'instruire ,  ajoute-t-il ,  est  non 
<e  seulement  la  plus  sûre  et  la  plus  proportionnée  à 
ce  toute  sorte  d'esprits ,  c'est  encore  la  plus  facile  et 
ce  la  plus  agréable.  Tout  le  monde  peut  entendre  et 
ce  suivre  une  histoire.......  Les  enfants  sur- tout  en 

«  sont  très  avides,  ?) 
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En  effet  M.  le  duc  de  Bourgogne  ne  s'en  lassa  ju- 
mais;  il  se  faisoit  un  plaisir  de  les  répéter  à  Fénélon, 
de  lui  demander  des  éclaircissements,  et  de  proposer 
des.  difficultés  que  celui-ci  débrouilloit  avec  cette 
netteté ,  cette  précision ,  qui  lui  étoit  si  naturelle  et 
qui  portoit  toujours  la  lumière  et  la  conviction. 

Le  soin  de  donner  à  la  conduite  du  jeune  prince 
une  base  sûre  et  des  principes  solides,  de  lui  former 
enfin  un  cœur  droit,  pur,  sensible  et  vertueux,  ne  fit 
point  négliger  à  ses  instituteurs  la  culture  de  son  es- 
prit. Jamais  les  lumières  n'ont  été  un  obtacle  à  la 
foi;  c'est  souvent  l'ignorance,  c'est  presque  toujours 
l'orgueil  et  la  présomption  qui  font  les  incrédules.    - 

<c  Si  quelques  uns ,  dit  M.  l'abbé  Fleuri,  ont  de 
<c  l'étude ,  ce  sera  de  la  philosophie  purement  hu" 
a  maine,  ou  la  lecture  de  quelque  auteur  extravagant 
«c  qui  combatte  toutes  les  maximes  établies.  Mais  il 
a  n'y  en  a  point  qui  ait  examiné  les  preuves  avant  les 
ce  objections,  et  qui  se  soit  donné  la  patience  de  son- 
ce  der  les  fondements  de  la  religion,  et  d'en  considé- 
K  rer  attentivement  toute  la  suite. 

ce  La  même  écriture,  dit-il  encore,  qui  nous  or- 
ce  donne  de  recevoir  avec  soumission  les  vérités  ré- 
cc  vélées  de  Dieu,  de  captiver  notre  entendement, 
«c  d'obéir  à  la  foi ,  nous  commande  expressément  de 
«c  méditer  sa  loi  jour  et  nuit,  de  nous  appliquer  de 
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a  toutes  nos  forces  à  l'étude  de  W  science  et  de  la" 
«c  sagesse,  et  de  travailler  toute  notre  vie  à  connoître 
a  la  volonté  de  Dieu  le  plus  distinctement  qu'il  est 
te  possible.  » 

Fénélon  ne  craignit  donc  pas  d'affoiblir  la  piété 
de  son  élevé  en  éclairant  son  esprit.  Il  le  trouva  vif 
et  passionné  pour  les  belles  choses,  pour  toutes  les 
çonnoissances  utiles,  mais  léger  encore  et  peu  capa- 
ble d'une  application  suivie. 

L'habile  directeur  en  profita  .pour  occuper  cette 
activité  prodigieuse,  pour  la  tourner  vers  jes  objets 
les  plus  importants.  Mais  il  se  garda  de  rien  précipi- 
ter, et  de  forcer  pour  ainsi  dire  le  développement 
d'une  raison  qu'il  falloit  aider  S;eulçment,  qu'il  falloit 
attendre  quelquefois,  et  tO!Ujj6urs  préparer. 

Les  premieresleçons  se  doxinerent  dans  les  conver- 
sations libres  et  familières  ;  on  y  piquoit  sa  curiosité; 
on  lui  faisoit  naître  l'envie  de  savoir  la  signification 
d'un  mot  latin,  Tétymologie  d'une  expression  fran- 
eoise,  d'acquérir  la  connoissance  plus  détaillée  d'un 
trait  de  l'histoire  ou  de  la  fable,  d'apprendre  la  situa- 
tion, les  usages,  les  productions  d'une  province  ou 
d'un  royaume.  Nous  avons  dans  les  manuscrits  de 
Fénélon  les  éléments  de  la  langue  latine  qu'il  avoif 
rédigés  avec  art  et  clarté ,  et  qui  sont  dépouillés  de 
ces  défuaitions  métaphysiques  que  les  enfants  répe- 
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tent  avec  dégoût  parcequ'ils  ne  les  conçoivent  qu'a- 
vec une  peine  extrême. 

Il  faisoit  d'abord  tradiiire  un  mot  françois  par  le 
mot  latin  qui  y  correspondoit;  il  y  ajoutoit  ensuite 
un  adjectif  dont  il  demandoit  aussi  la  traduction,  et 
puis  une  phrase  courte,  mais  d'un  bon  sens ,  à  l'occa- 
sion de  laquelle  on  expliquoit, clairement  la  règle  de 
grammaire  qui  y  étoit  relative.  Ainsi  successivement 
les  principes  des  deux  langues  se  gravoient  dans  l'es- 
prit, et  l'application  s'en  faisolt  sans  gêne  ét'presque 
sans  travail. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ces  premiers  essais,  qui, 
dans  leur  simplicité  et  leur  brièveté,  renferment  tous 
des  maximes  et  des  observations  utiles  et  agréables. 
ce  C'est,  dit  M.  l'abbé  Proyart  dans  la  vie  du  duc  de 
a  Bourgogne,  un  vice  qu'on  combat  et  qu'on  pro- 
<c  duit  avec  la  honte  et  le  remords  qui  le  suivent,  une 
ce  vertu  qu'on  dépeint  avec  les  charmes  qui  la  rendent 
ce  aimable,  une  fiction  ingénieuse  qui  conduit  à  une 
<c  réflexion  morale,  un  trait  piquant  qui  faisoit  con- 
K  noître  le  mérite  et  les  sentiments  d'un  grand  hom- 
cc  me  ,  un  dialogue  entre  des  morts  qui  se  disoient 
<c  des  vérités  pleines  d'instructions  pour  les  vivants. 

a  Les  amusements,  les  conversations,  la  table,  le 
te  jeu,  les  promenades,  tout  parles  soins  et  l'habileté 
fc  du  maître  devenoit  leçon  pour  le  disciple,  et  rien 
a  ne  paroissoit  l'être.  » 
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On  le  désaccoutumoit  ainsi  de  l'inutilité,  dii  vaguef 
frivole,  du  pitoyable  enfantillage  où  l'on  tient  nos 
premières  années  :  on  sembit  dans  cette  terre  neuve 
et  bien  disposée,  une  foule  de  vérités  qui  n'ayoienfe 
rien  d'amer  et  de  dur,  et  on  les  semoit  sans  confusion 
et  avec  mesure.  On  peut  voir  avec  quelle  sorte  d'in- 
dustrie, avec  quelle  sagesse,, Fénélon  s'élevoit  avec  \^ 
duc  de  Bourgogne,  réglôit  sa  marche  siur  kt  sienne, 
et  se  proportîonnoit  à  ses  progrès.  Qu'on  lise  les  dia- 
logues et  les  fables  qu'il  composa  pour  les  premiers 
temps  de  l'éducation  ;  tout  y  est  à  la  portée  de  l'en- 
fance ,  tout  y  renferme  un  sens  admirable  toujours 
présenté  avec  beaucoup  d'agrément.  La  mythologie,, 
avec  ses  riantes  images ,  lui  en  fournit  les  premiers  su* 
jets.  Il  passe  après  cela  aux  grands  hommes  des  temps 
héroïques,  aux  poètes  qui  les  ont  célébrés;  aux  pre- 
miers ,  aux  plus  puissants  monarques  de  l'orient;  aux 
sages,  aux  législateurs  de  la  Grèce;  aux  philosophes,, 
aux  historiens  qu'elle  a  produits  ;  aux  fondateurs  de 
Rome,  à  ses  premiers  rois;  aux  orateurs  célèbres,  aux 
héros  fameux,  aux  tyrans  même,  à  tous  les  hommes 
extraordinaires  qui  ont  illustré  ce  grand  empire  ou 
<^ui  en  ont  accéléré  la  chute. 

H  vient  ensuite  aux  temps  modernes,  et  fait  pas- 
ser en  revue  les  princes,  les  ministres,  les  guerriers, 
tous  ceux  qui,  dans  la  guerre,  la  politique,  lesscien- 
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ces ,  se  sont  distingués  en  bien  ou  en  mal  ;  et  c'est 
alors  en  Angleterre,  en  Espagne,  dans  l'Empire,  en 
France,  et  dans  l'Église,  qu'il  va  prendre  ses  person- 
nages pour  en  former  une  galerie  de  tableaux  aussi 
amusants  qu'instructifs  :  tout  y  respire  la  sagesse,  l'a- 
mour de  la  justice  et  l'horreur  du  vice;  tout  y  porte 
à  la  vertu  par  des  exemples  encourageants  et  per- 
suasifs. 

On  entremêloit  ces  dialogues  d'aventures  et  de 
fables  qui  servoient  à  soulager  l'attention  et  à  enri- 
chir l'imagination. 

Riendeplus  doux,  de  plus  tendre,  de  plus  agréa- 
ble et  de  plus  moral  en  même  temps  que  l'aventure 
d'Aristonoûs.  La  vertu  calme  et  fidèle  dans  le  mal- 
heur, les  récompenses  intérieures  de  la  modération 
et  de  la  patience,  le  repos  délicieux  d'une  ame  exacte 
à  ses  devoirs,  les  charmes  de  la  médiocrité ,  les  avan- 
tages d'une  vie  laborieuse  et  retirée  y  sont  présentés 
avec  ce  style  facile  et  enchanteur  que  j'appellerois, 
si  je  l'osois,  le  style  du  cœur  plutôt  que  le  style  de 
l'esprit  de  Fénélon- 

L'histoire  de  Mélésichton ,  quoique  dans  un  autre 
genre  ,  attache  également ,  et  ne  nous  offre  pas 
moins  de  grâces,  d'aménité  et  d'instruction  :  c'est  un 
grand,  ruiné  par  son  luxe  et  ses  profusions,  et  crai- 
^lant  de  se  dégrader  en  cessant  de  vivre  d'emprunts 
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et  par  conséquent  d'injustices.  Accablé  de  chagrins  et 
de  soucis  dévorants,  il  s'endort.  Un  songe  mystérieux 
l'écIaire,  et  lui  apprend  à  chercher  dans  le  travail  le 
remède  à  ses  écarts  et  à  sa  mauvaise  fortune.  Vivez 
de  peu,  lui  dit  une  divinité  propice;  gagne;?  ce  peu- 
par  le  travail,  ne  soyez  à  charge  à  personne,  vous  se- 
rez le  plus  noble  des  hommes.  Le  genre  humain  se 
rend  lui-même  misérable  par  sa  mollesse  et  sa  fausse- 
gloire.  Si  les  choses  nécessaires  vous  manquent, 
pourquoi  voulez-vous  les  devoir  à  d'autres  plutôt 
qu'à  vous  -  même  ?  Mélésichton  se  réveille ,  court 
chez  lui,  réforme  sa  maison,  se  défait  de  tout  ce* qui 
lui  est  inutile,  cultive  ses  champs,  son  jardin,  et  re- 
trouve, dans  la  simplicité,  dans  l'économie,  dans 
une  industrieuse  activité,  l'abondance  et  le  repos 
qu'il  n'avoit  jamais  goûtés  dans  ce  qu'on  appelle  la 
grandeur  et  la  magnificence. 

Ce  récit  est  rempli  de  réflexions  tirées  du  sujet, 
et  orné  de  descriptions  et  d'images  qui  ont  une  fran 
clieur  et  inspirent  un  intérêt  pour  la  vertu  qui  sem-» 
blent  caractériser  le  pinceau  de  Fénélon. 

On  trouve  ensuite  des  contes  persans,  des  fables, 
des  féeries  même.  Toutes  ces  narrations  sont  claires, 
coulantes ,  et  pleines  d'élégance  et  de  morale  :  en 
amusant,  elles  rectifient  les  idées,  forment  le  juge- 
ynent,  donnent  des  leçons  de  bonne  foi,  de  fermeté, 
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de  justice,  de  modération,  attaquent  ces  fausses  maxi- 
mes accréditées  par  l'habitude  et  le  préjugé ,  mettent 
pour  ainsi  dire  le  vice  et  la  vertu  sur  la  scène  et  en  ac- 
tion, celui-là  avec  toute  sa  difformité  et  celle-ci  avec 
tous  ses  charmes.  Tant  de  productions,  le  fruit  d'une 
lecture  immense  ,  de  beaucoup  de  réflexions  et 
d'une  grande  connoissance  du  cœur  humain,  étoient 
l'ouvrage  du  moment,  de  la  circonstance,  et  sem- 
bloient  ne  rien  coûter  à  Fénélon  et  échapper  à  sa 
plume.  Il  les  faisoit  tantôt  traduire,  tantôt  apprendre 
par  cœur ,  et  souvent  imiter  à  son  auguste  élevé  : 
il  nourrissoit  ainsi  son  cœur,  comme  son  esprit,  de 
tout  ce  qui  pouvoit  fixer  l'un  et  l'autre  dans  l'amour 
et  la  connoissance  du  bien. 

Fénélon  ne  s'en  tenoit  pas  là;  uniquement  jaloux 
de  former  un  prince  juste  et  éclairé,  il  ne  cherchoit 
pas  à  en  avoir  seul  toute  la  gloire.  Bien  loin  donc 
de  l'isoler,  de  le  séquestrer  en  quelque  sorte,  et  d'ô- 
ter  à  tout  autre  mérite  qu'au  sien  propre  les  moyens 
d'approcher  le  jeune  prince,  il  aimoit  à  lui  présenter 
tous  ceux  qui  avoient  quelques  talents  distingués; 
mais  il  vouloit  que  les  personnes  admises  à  lui  faire 
la  cour  payassent  en  quelque  sorte  cet  honneur  par 
quelque  k^on  utile  qu'il  concertoit  avec  elles. 

Alors,  comme  le  remarque  M.  l'abbé  Proyart^ 
V.  ce  n'étoient  plus  des  maîtres  qui  instruisoient,  c'é- 
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ce  toient  des  étrangers,  des  inconnus,  qui,  sans  inté- 
«  rêt,  sans  affectation,  relevoient  une  action  louable, 
ce  blâmoient  un  défaut,  et  confirmoient  en  tout  les 
ce  principes  établis  par  les  maîtres  ».  Le  célèbre  la 
Fontaine  avoit  accès  auprès  du  duc  de  Bourgogne, 
qui  désira  de  connoître  l'auteur  des  apologues  qu'il 
avoit  lus  avec  tant  de  plaisir,  et  dont  on  lui  avoit  fait 
sentir  la  sage  et  ingénieuse  philosophie.  Dans  ces  en- 
trevues, la  Fontaine  récitoit  toujours  quelques  fables 
nouvelles  ;  et  le  prince ,  après  y  avoir  applaudi ,  répli- 
quoit  par  quelque  autre  fable  qu'il  avoit  apprise  de 
son  précepteur,  ou  qu'il  avoit  lui-même  composée.' 
On  sait  que  notre  inimitable  fabuliste  en  a  mis  en 
vers  dont  il  reconnpît  qu'il  devoit  l'invention  à  M.  le 
duc  de  Bourgogne  ;  telle  est  la  neuvième  du  do^-» 
zieme  livre ,  où  la  Fontaine  dit  : 

Ce  qui  m'étonne  est  qu'à  huit  ans 
Un  prince  en  fable  ait  mis  la  chose , 
Pendant  que  sous  mes  cheveux  blancs 
Je  fabrique  à  force  de  temps 
Des  vers  moins  sensés  que  sa  prose. 

II  ne  lui  falloit  en  effet  qu'un  bon  guide  qui  le 
soutînt  et  qui  le  dirigeât  :  ce  II  avoit,  dit  M.  l'abbé 
«c  Fleuri,  la  pénétration  facile,  la  mémoire  vaste  et 
«sûre,  le  jugement  droit  et  fin,  le  raisonnement 
(ç  juste  et  suivi ,  l'imagination  vive  et  féconde  ;  c'é^. 
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«  toit  un  esprit  du  premier  ordre  ;  il  ne  se  contentoit 
a  pas  de  connoissances  superficielles,  il  vouloit  tout 
«  approfondir  ;  sa  curiosité  étoit  immense ,  et  dans 
a  les  commencements,  où  son  extrême  vivacité  Tem» 
<c  pêchoit  de  s'assujettir  aux  règles,  il  emportoit  tout 
<c  par  la  pénétration  et  la  force  de  son  génie,  s? 

Fénélon  et  ses  coopérateurs,  toujours  attentifs  à 
seconder  de  si  heureuses  dispositions,  .en  tirèrent  le 
plus  grand  parti ,  et  exercèrent  leur  élevé  dans  tous 
les  genres  de  littérature.  Il  suffisoit  de  montrer  au 
duc  de  Bourgogne  quelque  chose  d'utile  à  appren- 
dre pour  qu'il  s'y  portât  avec  ardeur  :  il  auroit  voulu 
tout  savoir.  Mais  cette  volonté  même  avoit  ses  in- 
convénients .;  on  lui  fit  sentir  la  nécessité  de  mettre 
un  certain  ordre  dans  son  travail,  de  lui  donner  un 
objet  principal ,  et  de  s'attacher  d'abord  au  latin  et  à 
l'histoire.  La  géographie,  la  fable,  les  arts  agréables, 
nous  en  causerons  ensemble,  lui  dit  Fénélon  ;  ce  sera 
le  sujet  de  nos  conversations  dans  les  moments  de 
récréation  et  dans  nos  heures  de  promenade.  Ce 
que  vous  désirerez  d'approfondir,  nous  le  dévelop- 
perons avec  plu$  d'étendue  dans  les  thèmes  et  dans 
les  versions  que  je  vous  donnerai  à  composer.  Mais 
vous  n'aurez  que  des  connoissances  obscures,  embar- 
rassées et  décousues,  si  vous  voulez  tout  apprendre 
à  la  fois.  Notre  iijtelligence  n'est  pas  infmie,  évitons 
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la  confusion.  La  tête  humaine  est  à-peu-près  comme 
notre  estomac  :  n'y  mettons  pas  tout  au  hasard  et 
sans  choix,  bornons-nous  à  ce  que  nous  sommes  ca- 
pables de  bien  digérer,  et  commençons  par  nous  ap- 
pliquer ensemble  à  ce  qu'il  seroit  honteux  d'ignoren 
Je  sens  que  vous  avez  raison,  répliqua  le  duc  de 
Bourgogne;  je  me  livre  à  votre  expérience  et  encore 
plus  au  tendre  intérêt  que  vous  me  marquez.  On 
prit  alors  un  plan  plus  suivi;  et,  comme  il  se  prenoit 
de  concert  avec  l'élevé,  il  n'en  parut  jamais  gêné  ou 
contraint;  il  étoit  même  le  premier  à  y  rappeller 
lorsqu'on  paroissoit  l'oublier  ou  être  tenté  de  s'en 
écarter.  Depuis  ce  moment  la  marche  fut  plus  sûre 
et  les  succès  plus  rapides.^  A  dix  ans  M.  le  duc  de 
Bourgogne  écrivoit  élégamment  en  latin,  et  tradui- 
soit  les  auteurs  les  plus  difficiles  avec  une  exactitude, 
une  finesse  de  style ,  qui  surprenoient  les  connois-» 
seurs.  Il  avoit  lu  les  plus  belles  oraisons  de  Cicéron , 
Tite  Live  tout  entier. 

11  avoit  expliqué  Horace,  Virgile,  les  métamor- 
phoses d'Ovide;  il  avoit  traduit  les  commentaires  de 
Gésar,  et  commencé  la  traduction  du  profond  Tacite 
qu'il  acheva  par  la  suite,  et  qu'on  ne  retrouve  mal- 
heureusement plus. 

Le  caractère  se  perfectionnoit  avec  les  talents;  il 
ne  montroit  plus  tant  de  vivacité,  de  colère,  d'entô- 
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tement;  il étoit libre,  égal,  et  même  assez  complai- 
sant. Maià  il  ne  se  plaisoit  guère  et  n'étoit  vraiment 
à  son  aise  qu'avec  les  personnes  qui  l'environnoient 
ou  qu'il  connôissoit  particulièrement  ;  un  inconnu 
l'embarrassoit ,  le  déconcertoit.  Fénélon,  pour  la 
guérir  de  cette  timidité  étrange  dans  les  princes,  et 
cependant,  à  ce  qu'on  dit,  assez  ordinaire,  le  déter- 
mina à  recevoir  des  gens  de  lettres  et  des  artistes 
célèbres;  il  l'obligea  à  parler  aux  ambassadeurs,  aux 
étrangers  de  quelque  distinction ,  et  sur-  tout  aux 
François  recommajidablés  parleur  valeui^  et  leurs  isep 
vices  :  il  voulut  même  qu'il  fit  en  public  quelquesuns 
de  ses  exercices  littéraires;  il  les  lui  faisoit  arran- 
ger et  composer  lui-mêmen  c'étoit  une  fafble  de  son 
invention,  une  explication  de  la  mythologie,  un  trait 
d'histoire  développé  avec  quelque  étendue,  un  dis* 
cours  moral  ou  chrétien. 

Le  jeune  prince  appercevant  un  jour,  dans  l'as^ 
semblée  qui  venoit  de  se  fornier,  des  personnes  qu'il 
n'avoit  jamais  vues ,  témoigna  de  la  répugnance  à 
parler,  a  Vous  avez  raison,  monsieur,  lui  dit  Fénélon, 
K  et  je  pense  comme  vous  qu'un  orateur  ne  doit  ja- 
V  ce  mais  s'exposer  quand  il  craint  ceux  qui  l'écoutent. 
«  Vous  croyez  donc,  monsieur  l'abbé,  répondit  Je  du(i 
ce  de  Bourgogne,  que  c'est  la  crainte  qui  m'arrête?  Eh 
ff  bien!  qu'oii  fasse  entrer  cent  personnes  de  plus,  et 
»  je  vous  ferai  voir  que  vous  ^vous  trompez.  » 
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Les  portes  de  l'appartement  furent  ouvertes  ;  Ton 
introduisit  tous  ceux  qui  se  présentèrent.  Le  prince, 
piqué  de  l'espèce  de  reproche  qu'on  lui  avoit  fait, 
se  surpassa  lui-même;  et  les  applaudissements  qu'il 
reçut  lui  inspirèrent  une  si  noble  assurance,  que 
depuis  il  n'hésita  plus  à  parler  en  public. 

Fénélon  partageoit  le  plaisir  de  ses  succès  ;  son 
ame  sensible  ne  voyoit  pas  avec  indifférence  ce  que 
proraettoit  de  prospérité  et  de  bonheur  un  enfant 
capable  d'émulation ,  qui  sentoit  déjà  le  prix  de  )a 
vérité,  des  lumières  et  de  la  vertu,  qui  cherchoit  k 
connoître  le  bien  et  commençoit  à  n'estimer  que  ce 
qui  pouvoit  y  conduire.  Il  observoit  sans  cesse  son 
cœur  et  son  esprit,  et  attendoit  le  moment  de  les 
diriger  vers  des  sciences  moins  agréables  peut-être, 
mais  aussi  plus  utiles.  Il  arriva,  ce  moment  heureux, 
plutôt  encore  qu'il  n'avoit  osé  l'espérer;  la  raison  du 
duc  de  Bourgogne  acquéroit  une  maturité,  une  fer- 
meté, qui annonçoit qu'on  pouvoit,  qu'il  étoit  même 
temps  de  lui  ouvrir  les  trésors  de  la  philosophie. 

Tous  les  instants  sont  précieux  dans  l'éducation 
des  princes;  on  n'en  doit,  on  n'en  peut  pas  perdre 
un  seul  impunément.  Jettes  de  si  bonne  heure  sur 
le  grand  théâtre  du  monde,  que  deviendront-ils,  et 
que  deviendra  le  peuple,  si  les  maîtres  qui  le  gouver- 
nent n'ont  pas  des  principes  sûrs  et  vrais  qui  les  diri- 
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gêiît  eux-mêmes,  s'ils  ne  savent  ni  consulter  la  raison 
et  la  conscience,  ni  démêler  les  sophismes  dangereux 
des  âmes  intéressées  qui  les  entourent,  et  les  sophis- 
mes plus  redoutables  encore  des  passions,  qui  ne  sont 
jamais  plus  adroites,  plus  fougueuses  que  dans  leurs 
premiers  accès? 

C'est  à  garantir  son  élevé  de  tant  de  périls  î|ue  Fé- 
nélon  crut  qu'il  falloit  enfin  s'appliquer.  Il  avoit  tou- 
jours travaillé  à  rectifier  ses  idées ,  à  régler  tous  ses 
sentiments;  mais  ce  n'étoit  pour  ainsi  dire  que  par 
occasion  et  selon  les  circonstances:  il  se  disposa  à  lui 
en  montrer  l'art  en  quelque  sorte  et  la  méthode:  Là 
carrière  où  il  alloit  entrer  avec  lui  étoit  immense  ; 
elle  ne  l'efFraya  point  :  il  sut  même  sur  cette  route 
sèche,  aride  et  obscure ,  répandre  des  lumières  et  de 
l'agrément  ;  c'étoit  son  grand  talent  :  il  embellissoit 
tout  ce  qu'il  entreprenoit  de  traiter;  il  le  présentoit 
avec  tant  de  netteté,  de  grâce  et  d'intérêt,  qu'on  ne 
sentoit  que  le  plaisir  de  l'entendre  et  de  le  suivre. 

11  commença  par  peindre  au  duc  de  Bourgogne 
l'importance  et  l'utilité  de  la  philosophie,  par  lui 
en  inspirer  le  goût,  et  lui  faire  désirer  d'en  acquérir 
la  connoissance.  Ce  n'est  pas,  lui  dit-il,  l'étude  d'un 
enfant  ;  c'est  celle  d'une  raison  sage  et  mûre:  elle  est 
vraiment  digne  de  l'homme,  et  demande  tous  vos 
soins,  toute  votre  application. 
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La  logique  est  la  recherche  de  la  vérité,  elle  vous 
apprendra  à  la  connoître;  elle  a  des  caractères  sûrs 
pour  les  esprits  attentifs  :  il  y  a  des  règles  pour  les  dis« 
tinguer,  car  ils  ne  sont  pas  toujours  sensibles;  le 
faux  prend  souvent  les  apparences  du  vrai  :  et  il  est 
essentiel  pour  un  prince  sur-tout  de  ne  pas  s'y  mé^ 
prendre  ! 

Je  ne  veux  pas  vous  prévenir  contre  les  hommes; 
mais  je  dois  vpus  dire  qu'il  y  en  a  de  trompeurs, 
qu'il  s'en  trouve  par-tout,  même  dans  les  cours  des 
rois,  et  quelquefois  dans  leurs^onseils.  Prémunissez- 
vous  donc  par  une  bonne  logique  contre  les  raison- 
nements plus  captieux  que  solides  qu'on  ne  man» 
Quera  pas  de  vous  faire,  et  tremblez  d'avance  sur  les 
conséquences  que  pou rroit  avoir,  sur  les  guerres,  les 
calamités  de  tous  les  genres  que  pourroit  entraîner 
votre  paresse  à  les  examiner,  ou  votre  facilité  à  les 
adopter. 

La  morale  vous  instruira  des  règles  que  vous  de- 
vez suivre  dans  votre  conduite  ;  elle  vous  montrera 
un  législateur  au-dessus  de  vous,  et  au-dessus  de  tout 
ce  qui  existe  ;  c'est  lui  qui  a  gravé  dans  vous-même 
cette  loi  sainte  et  éternelle  qui  parle  à  tous  ceux  qui 
veulent  la  consulter  et  l'écouter;  vous  y  verrez  le 
rapport  nécessaire  que  nos  actions  doivent  avoir  k 
Dieu,  les  égards,  les  services  même  que  votre  pro» 
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chain  a  droit  d'attendre  de  vous,  et  ce  respect  que 
vous  vous  devez  à  vous-même  en  ne  vous  permettant 
rien  que  votre  conscience  condamne  et  dont  elle 
puisse  rougir.  Vous  conclurez  avec  évidence  que  le 
bien  et  le  mal  moral  ne  sont  point  des  objets  de  con- 
vention humaine,  et  que  si  le  juste  est  malheureux, 
mais  résigné  ici  bas,  si  le  méchant  a  quelquefois  l'ap- 
parence du  bonheur,  il  y  a  une  autre  vie  qui  met  tout 
dans  l'ordre ,  et  qui  réserve  des  récompenses  au  pre- 
mier, et  des  châtiments  au  second. 

Sur  les  ailes  de  la  métaphysique  vous  vous  élève- 
rez jusqu'à  la  contemplation  de  Dieu  même ,  de  ses 
perfections  infinies,  des  traits  de  ressemblance  qu'il 
a  daigné  nous  donner  avec  lui;  de  la  liberté,  deja  spi- 
ritualité, de  l'immortalité  de  votre  ame.  Après  avoir 
plané  dans  cette  région  des  êtres  intelligibles,  je 
descendrai  avec  vous  sur  la  terre,  remplie  elle-même 
de  prodiges  et  de  merveilles  :  nous  y  verrons  dans  tout 
ce  qu'elle  renferme  le  doigt  puissant  d'un  Dieu  créa* 
teur,  et  dans  la  marche  constante  et  majestueuse  des 
globes  qui  nous  éclairent,  comme  dans  la  variété  et 
l'abondance  des  productions  qui  nous  nourrissent,  le 
doigt  non  moins  puissant  d'un  Dieu  conservateur. 
Nous  examinerons  ces  différents  systèmes  du  monde, 
le  jeu  de  l'esprit  humain,  et  quelquefois  de  son  or- 
gueilleuse, de  son  extravagante  curiosité.  Mais  pour 
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les  bien  comprendre  ces  divers  systèmes,  vous  aurez 
besoin  du  secours  des  mathématiques;  et  ce  goût 
pour  une  science  sûre  et  exacte  que  j'ai  été  obligé  de 
contenir  jusqu'à  présent,  vous  pourrez  vous  y  livrer 
avec  plus  de  liberté. 

Ce  ne  sont  pas  au  reste  les  paroles  de  Fénélon  que 
nous  copions,  ce  sont  ses  idées  que  nous  présentons 
d'après  les  indications  qu'il  nous  en  a  données  dans 
ses  manuscrits.  La  tète  pleine  de  tout  ce  qu'il  devoit 
apprendre  à  son  élevé ,  il  n'avoit  besoin,  pour  se  rap- 
peller  à  l'ordre  et  à  la  méthode ,  que  de  quelques 
mots  qu'il  jettoit  sur  le  papier;  c'est  même  d'après 
des  mots  pareils,  quelques  époques,  quelques  traits 
particuliers  sur  la  vie  des  anciens  philosophes,  qu'on 
en  a  composé  une  qui  parut  sous  son  nom,  avec  un 
recueil  de  leurs  plus  belles  maximes,  en  1726,  chez 
Etienne,  rue  S,  Jacques.  M.  le  marquis  de  Fénélon, 
ambassadeur  en  Hollande,  et  possesseur  de  tous  les 
manuscrits  de  son  grand-oncle,  désavoua  cet  ou^ 
vrage,  où  il  ne  trouva  ni  le  style,  ni  la  manière,  ni 
rien  en  un  mot  qui  pût  lui  faire  croire  qu'il  étoit  de 
la  main  de  cet  illustre  auteur.  Il  en  écrivit  à  M. 
Etienne.  M.  de  Ramsai  fit  de  son  côté  une  lettre  à 
ce  sujet,  qui  fut  insérée  dans  le  journal  des  savants, 
en  1727;  et  M.  l'abbé  Baudoin,  chanoine  de  Laval, 
après  avoir  soutepu  le  cojiUaire  contre  dç  si  impo» 
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«antes  autorités,  finit  <:ette  controverse  par  une  let- 
tre à  M.  le  marquis  de  Fénélon,  dans  laquelle  il  re- 
connoît  qu'il  s'est  trompé^  et  le  supplie  de  lui  par- 
donner son  erreur.  J;  1  -i 
'  Ce  n'étoit  donc  pas  par  de  longs  et  interminables 
«critsy  mais  dans  des  instructions  libres  et  familières, 
que  Fénélon  instruisoit  M.  le; duc  de  BoUi]gogne  des 
îictiôns  et  de  11' doctrine  «des  philosophes  les  plus 
célèbres  de  l'anti<^ité,>  11  avoit  lu  tous  leurs  ouvra- 
gesy «deviné leurs  conceptions,- démêlé  ce  qu'elles  ont 
quelquefois  de  subiiinê  et  quelquefois  d'inintelligi-- 
ble  ou  d'extravagant.  Ce  n'est  pas  la  raison ,  disoit-îl  j 
qui  les  a  égarés ,  c'est  Torguéil  et  la  présomption  : 
^rs  de  leurs  découvertes!,  ils  ontcru  iqùe  l'humaine 
inteihgeilcepouvoit atteindre  à  tout,  connoître  tout; 
expliquer  tout;  et  en  voulant  raisonner  sur  tout  ils 
se  sont  perdus  dans  leurs  pensées,  ils  se  sont  écartés 
de  la  raison  elle-même ,  qui ,  comme  nbtre  ceil ,  n'a 
qu'un  horizon  assez  borné ,  auKlelà  duquel  on  né 
peut  ni  saisir  ni  bien  distinguer  les  objets. 

Observez,  ajoute  Fénélon,  qu'ils  sont  assez  uni- 
formes dans  les  vérités  morales  qu'ils  nous  ensei- 
gnent, qu'ils  convieilnent  presque  tous  dé  l'existence 
d'un  premier  être,  ainsi  que  de  l'existence  de  la  loi 
naturelle  qu'il  a  gravée  dans  nos  cœurs;  ce  n'est  que 
dans  leurs  erreurs!,  ce  n'^est  que  dans  l'orgueilleuse 
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prétention  de  tout  expliquer,  qu*ils  ne  s'accordent 
pa^s,  qu'ils  se. contredisent  et  qu'ils  se  combattent.  .. 
..r.c|^'aiâiéi3ine  n'osoitguèrei, se  montrer  dans  dje» 
siècles  sages  et  éclairés;  et  ce  qui  ne  doit  pas'éehaf^- 
pêr,k  nos  réflexions i  cfest  ^ue  cet  enfanij  du  luxe;  de 
rin$ouç}ahçe,-de  la  vanité  etdu  libertinàgé^in'a-CQnil- 
m^ncé  à.l^ver  jièremientiia  lète  queiquand  la  Gxece^ 
que  quand  la  famëùseiRfemeiçïitiboromencé  àifiliégér 
nérer  vctà  se  corrompra,,  Tojit^:dépendahce  devint 
aiiars  bdrewse  ;  et  après  n'avoir  plus  voulu  de  jlaaltiv? 
dafià  le  çiej,  oh  n'eh>i>^oulul;  également  plus  $ur  la 
terre.;-. ,    •;..   ,  •)';..  •.:  •  .  ,    -  .  ..•  :•:,  :Aù  ■ 

L'habile  instituteur,  en  insistant  sur  ce  que 'nous 
offrent  d'iestimable  les  écrits  des.philosopiws  du  ipàr 
ganisnie,  relevé  avec  raison  ce  iquèleursisystêmesoftl 
de  décousu  j- de: peu  suivi  :  ce  sont  des  lueurs -.épa'rses» 
des.traitsde  lumière  vifs  et  frappants,  mais  rarement 
soutenus: I ils  montr^jut  quçlqiwefois  le  bien i qi!i'<i}!ïîi 
doit  fai^^esf  màisiiîls  n'enseignent  point  à  lé  pratiquer; 
ils  ne  nous  fournissciit  que  dé  foibîes  moyens,  que 
des,  motifs  plus  fbib les  encore,  l'horineuryune  com- 
plaisance fiere  dans  l^îr.bémoignàge  de, la  conscience, 
la  crainte  dû  mépris,  k gloire etlà considération. que 
nous  procurent  de  bonnes  et  de.  belles  actions.  ■ 

Très  peu  ont  {>arlé  de  la  vie  future,  ou  n'en  ont 
•parléque  d'une  manière  obscure  et  incertaine.  Quelle 
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différerice,  remarqué  toujours  Fériélbn,  entre  cette 
morale  toute  humaine  qu'on  affecte  de  tant  prôner, 
et  celle  de  nos  livres  saints  qu'on  néglige  cepen- 
dant et'  qu'on  dédaigne  !  Celle-ci  est  claire,  exacte,* 
développée  dans  les  livres  sapientiaux.  Avec  quelle 
noble  simplicité  et  quelle  sage  et  majestueuse  préci- 
sion elle  nous  est  présentée  dans  l'évangile  !  tous 
peuvent  l'entendre  et  la  goûter;  tous  éprouvent, 
en  s'y  attachant,  un  calme  délicieux;  et  tous  sentent 
alors  une  main  puissante,  quoiqu'invisible ,  qui  les 
conduit,  qui  les  aide  et  qui  les  soutient,  tantôt  par  , 
d'utiles  menaces,  tantôt  par  de  douces  espérances. 

Nous  n'étendrons  pas  davantage  cette  sorte  de 
commentaire  sur  les  notes  et  les  espèces  de  pomts  de 
ralliement  que  Fénélon  s'étoit  tracés.  Nous  avons  tâ- 
ché d'en  peindre  l'esprit,  mais  nous  ne  pourrions  en 
imiter  l'abondance  et  l'aménité. 

Nous  n'avons  trouvé ,  relativement  à  la  philoso- 
phie, de  suivi  et  d'écrit  de  sa  main,  qu'une  notice 
assez  courte  sur  Platon  qu'il  estimoit  singulièrement, 
des  lettres  sur  des  sujets  de  métaphysique  et  dé  reli- 
gion, avec  un  traité  de  l'existence  de  Dieu,  iriiprimé 
depuis  long-temps.  Avant  que  de  nous  expliquer  sur 
ce  dernier  ouvrage,  nous  croyons  devoir  copier  ici 
la  vie  de  Platon,  pour  donner  une  idée  de  la  manière 
dont  Fénélon  instruisoit  son  élevé. 
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a  Platon  étoit  de  la  plus  illustre  naissance  dont  un 
«  Athénien  pût  être  :  par  sa  mère  il  descendoit  de  So- 
«e  Ion,  et  des  anciens  rois  par  son  père.  Dans  sa  jeu- 
«c  nesse,  il  alla  à  la  guerre,  et  y  montra  beaucoup  de 
<c  valeur.  Il  fut  disciple  de  Socrate,  dont  il  a  rapporté 
<c  les  conversations  dans  ses  écrits.  Comme  Socrate 
<c  n'a  jamais  voulu  écrire ,  nous  n'avons  rien  de  lui 
K  que  dans  les  ouvrages  de  ses  deux  disciples,  Platon 
«c  et  Xénophon.  Ces  deux  disciples  furent  jaloux  l'un 
a  de  l'autre.  Dans  la  suite  Platon  eut  la  curiosité  d'al- 
«c  1er  rechercher  la  sagesse  des  étrangers  ;  il  passa  en 
te  Egypte  et  en  Phénicie»oii  il  eut  soin  de  recueillir  les 
a  traditions  des  prêtres  et  des  savants  :  il  ne  faut  pas 
«  même  douter  qu'il  n'y  ait  connu  les  livres  de  Moïse 
€c  et  les  autres  ouvrages  des  Juife.  Dion,  gendre  du 
a  tyran  Denys, grand  amateur  des  lettres  et  de  la  sa- 
tc  gesse,  l'attira  en  Sicile.  Denys  lui-même  le  vit,  l'ad- 
«  mira,  et  fut  sur  le  point  de  renoncer  à  la  tyrannie  par 
«  ses  conseils  :  mais  Phlistus,  qui  étoit  un  sophiste  et 
«un  flatteur,  Ten  détourna  de  peur  de  perdre  dans 
a  ce  changement  la  fortune  dont  il  jouissoit.  Ce  i^ux 
«  sage,  jaloux  de  Platon,  le  rendit  peu-à-peu  odieux 
«au  tyran.  Quand  Platon apperçut que  le  tyran  étoit 
«  incorrigible,  il  lui  remontra  avec  courage  le  mal- 
«  heur  et  Findignité  d'un  homme  qui  tient  sa  patrie 
«  dans  l'esclavage.  Le  tyran,  irrité,  le  vendit  comme 
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«  esclave  à  un  homme  qui  le  mena  dans  l'isle  d'Eu- 
cc  bée,  où  il  fut  racheté  de  l'argent  de  Dion.  Après 
«la  mort  du  premier  Denys,  il  fit  encore  sous  le 
«second  deux  voyages  à  Syracuse,  où  Dion  lui  fit 
«  divers  présents  considérables.  Le  jeune  Denys 
«voulut  même  lui  donner  une  ville  pour  y  éta- 
«  blir  ses  loix  et  sa  république  ;  mais  les  guerres 
«  ne  permirent  pas  l'exécution  de  ce  projet.  Quel- 
«  que  temps  après ,  Dion  ayant  chassé  deux  fois  le 
«  jeune  Denys,  qui  fut  enfin  réduit  à  servir  de  maître 
«  d'école  dans  Corinthe  pour  gagner  sa  vie ,  Platon 
«  ne  voulut  point  retourner  à  Syracuse  jouir  de  la 
«  faveur  de  son  ami  qui  avoit  l'autorité  suprême  : 
«  au  contraire,  il  lui  écrivit  pour  l'obliger  à  quitter 
«  cette  puissance  odieuse,  et  pour  rendre  la  liberté  à 
«  ses  citoyens  après  avoir  abattu  le  tyran  à  l'exemple, 
«  de  Timoléon.  Dion  fut  rigoureusement  puni  de 
ce  n'avoir  pas  profité  d'un  si  sage  conseil,  car  ses  pro- 
<c  près  concitoyens  l'assassinèrent.  Platon  demeura 
«  tranquille  à  Athènes,  où  il  instruisoit  ses  disciples 
«  dans  un  bois  auprès  de  la  ville ,  qu'on  appelloit 
«  académie,  du  nom  d'Académus  qui  avoit  donné  ce 
«  lieu  pour  les  exercices  publics.  Il  étoit  bien  fait,  de 
«bonne  mine,  éloquent,  adroit  pour  les  exercices, 
«  propre  dans  ses  habits  et  dans  ses  meubles,  ce  qui 
«  irritoit  beaucoup  d'autres  philosophes  deson  temps 
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«  qui  afifectoient  d'être  gueux  et  sales,  comme  Dio- 
<c  gène  :  il  avoit  les  épaules  larges,  ce  qui  lui  fit  don- 
ce  uer  le  nom  de  Platon.  Ses  disciples  furent  nommés 
a  académiciens,  à  cause  du  lieu  où  il  les  instniisoit. 
ce  Dans  la  suite  ils  se  divisèrent;  on  vit  trois  sentes 
ce  d'académiciens  :  les  anciens  conservèrent  les  prin- 
ce cipes  de -Platon;  les  modernes  tombèrent  dans  l'in- 
cc  certitude  des  pyrrhoniens.  Platon  vécut  jusqu'ài'âge 
ce  de  quatre-vingt'Un  ans,  en  pleine  santé,  et  dans  1^. 
ce  plus  haute  réputation  ». 

Tel  étoit  l'usage  de  Fénélon  ;  il  sa  voit  que  les  Êiits 
historiques  attachent  plus,  et  piquent  notre  curiosité 
bien  autrement  que  les  préceptes  et  les  maximes.  Uï-^ 
dée  qu'on  nous  donne  d'un  philosophe ,  le  tableau 
qu'on  nous»fait  de  ses  actions,  les  traits  frappants  de 
sa  vie  qu'on  rassemble,  nous  préviennent  pour  ou 
contre  lui,  et  nous  disposent  à  écouter  ou  à  rejetter 
ses  leçons.  II  crut  donc  devoir  peindre  la  personne 
de  l'Homère  des  philosophes,  comme  l'appelle  Ci^ 
céron,  avant  que  d'expliquer  à  M.  le  duc  de  Bour-» 
gogne  ses  dialogues  et  ses  autres  traités,  avec  tout  ce 
qu'ils  renferment  d'admirable,  sur  l'unité  de  Dieu,' 
sur  la  justice,  sur  la  conscience,  sur  tant  d'autres 
points  de  morale  si  clairement  exposés,  que  la  plu- 
part des  pères  de  l'église  ont  cru  que  Platon,  dans 
ces  voyages,  avoit  eu  conijoissance  de  nos  livres  saints. 
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Revenons  au  traité  de  l'existence  de  Dieu.  On 
nous  pardonnera  sans  doute  de  parler  du  plan  des 
principaux  ouvrages  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai; 
peut-être  engagerons-nous  par  là  à  les  lire  avec  fruit: 
;c'est  d'ailleurs  l'unique  moyen  de  faire  connoître  les 
richesses  de  son  cœur  et  de  son  esprit.  Sa  vie  nous 
offre  peu  de  ces  événements  qui  remplissent  les  his- 
toires ordinaires  :  modjeste  et  retiré  à.  la  cour,  il  n'y 
€ntra  ni  dans  ce  qu'on  appelle  les  affaires,  ni  encore 
moins  dans  ce  qu'on  appelle  lès  intrigues  et  les  ma- 
nèges des  courtisans.  Tout  entier  à  son  devoir,  son 
temps  se  partageoit  entre  la  prière,  rétude,!et  ses  fonc- 
tions auprès  de  son  auguste  élevé  :  il  amassoit  sans 
cesse  des  lumières  pour  les  répandre  avec  profusion, 
et,  dansilesconnoissances  qu'il  communiquoit',  il  met- 
■toit l'ordre  et  la  variété  si  nécessaires  pour  ôter  au  tra- 
vail ce  qu'il  auroit  sans  cela  de  dégoijtant  et  d^en- 
niiyeuxi  Après  avoir  semé,  arrosé  et  vu  se  parer  de 
fruits  la  terre  qu'il- é toit  chargé  de  cultiver,  après  l'a- 
voir éclairée ,  :échauffée ,  fécondée  par  les  plus  purs 
rayons  de  la  science,  Eénèlon  s'attacha  à  développer 
avec  plusd'étendiie  et  à  rassembler  dans  un  seul  ou- 
vrage ce  qui  établit  solidement  la  vérité  fondamentale 
dé'Fiexistence  de  Dieu  :  c'est  de  ce  dogme  primitif  que 
découlent  les  autres  dogmes;  c'est  par  lui  qu'on  les 
«explique,  et  c'est  à  le  bien  prouver  qu'il  crut  devoir 
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donner  tous  ses  soins.  Sa  marche  est  simple,  claire 
méthodique  et  lumineuse.  L'idée  de  la  divinité  peut, 
dit-il,  nous  conduire  à  la  bien  connoître;  mais  ce 
chemin,  quoique  droit  et  court,  est  cependant  rude 
et  difficile  pour  la  plupart  des  esprits  :  prenons-en 
donc  un  autre  non  moins  sûr,  mais  plus  facile,  plus 
accessible;  c'est  le  spectacle  de  la  nature.  On  ne 
peut  ouvrir  les  yeux  sans  admirer  l'art  qui  éclate 
dans  toutes  les  parties  de  l'univers,  et  porte  te  carac- 
tère d'une  cause  infiniment  puissante  et  industrieuse; 
le  hasard  ne  peut  les  avoir  formées  et  réunies. 

a  Qui  croira  que  l'Iliade  d'Homère,  ce  poëme  si 
«  parfait,  n'ait  jamais  été  composée  par  un  effort  du 
a  génie  d'un  grand  poëte  ;  et  que  les  caractères  de 
ce  l'alphabet  ayant  été  jettes  en  confusion,  un  coup 
ce  de  pur  hasard ,  comme  un  coup  de  dés,  aitrassem»* 
ce  blé  toutes  les  lettres  précisément  dans  l'arrange- 
ic  ment  nécessaire  pour  décrire  dans  des  vers  pleins 
ce  d'harmonie  et  de  vérité  tant  de  grands  événements  ; 
ce  pour  les  placer,  pour  les  lier  si  bien  tous  ensemble.; 
ce  pour  peindre  chaque  objet  avec  tout  ce  qu'il  a  de 
ce  plus  gracieux ,  de  plus  noble ,  de  plus  touchant; 
oc  enfin  pour  faire  parler  chaque  personne,  selon  son 
ce  caractère,  d'une  manière  si  naïve  et  si  passionnée? 
K  Qu'on  raisonne  et  qu'on  subtilise  tant  qu'on  vou^ 
flç  dra,on  ne  persuadera  jamais  à  un  homme  sensé  que 
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ce  riliade  n'ait  point  d'autre  auteur  que  le  hasard  ». 
Il  cite  d'autres  exemples  d'après  lesquels  on  voit 
que  la  raison  la  plus  droite  conclut  naturellement 
que  le  hasard  et  la  matière  n'ont  pu  produire  cet 
univers  ;  il  en  fait  ensuite  la  description  :  ce  Arrê- 
«  tons-nous  d'abord  au  grand  objet  qui  attire  nos 
a  regards,  je  veux  dire  la  structure  générale  de  l'uni- 
«  vers  :  jettons  les  yeux  sur  la  terre  qui  nous  porte, 
ce  regardons  cette  voûte  immense  des  cieux  qui  nous 
€c  couvrent,  ces  abymes  d'air  et  d'eau  qui  nous  en- 

ec  vironnent,  et  ces  astres  qui  nous  éclairent 

«c  ne  sont-ils  pas  autant  de  démonstrations  d'un  être 
ce  souverainement  sage  et  intelligent?  Quelle  puis- 
ce  sance  invisible  excite  et  appaise  si  soudainement 
ce  les  tempêtesdece  grand  corps  fluide?  de  quel  trésor 
ce  sont  jtirés  les  vents  qui  purifient  l'air,  qui  attiédissent 
«  les  saisons,  qui  tempèrent  la  rigueur  des  hivers,  et 

ce  qui  changent  en  un  instant  la  face  du  ciel? 

ce  ces  astres  lumineux,  qui  est-ce  qui  les  a  suspendus, 
a  et  réglé  leur  marche?  qui  est-ce  qui  a  donné  à  l'élé- 
cc  ment  que  nous  foulons  aux  pieds  son  immobilité 
ce  et  sa  fécondité  »?  Que  seroit-ce,  ajoute-t-il,  si  nous 
parcourions  en  détail  toujt  ce  qui  respire,  tout  ce 
qui  nous  entoure?  Renfermons-nous  dans  la  machine 
de  i'animal.  ce  Elle  a  trois  choses  qui  ne  peuvent  être 
«c  trop  admirées?  T.  elle  a  en  elle-même  de  quoi  se 

TOME  ï,  p 
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ce  défendre  contre  ceux  qui  l'attaquent  pour  la  dé- 
<c  truire  ;  2°.  elle  a  de  quoi  se  renouveller  par  la 
ce  nourriture  ;  3°.  elle  a  de  quoi  se  perpétuer  par  la 
«  génération  ».  Qu'y  a-t-il  de  plus  admirable,  s'écrie 
Fénélon,  que  la  multiplication  des  animaux?  ce  Re- 
«e  gardez  les  individus  :  nul  animal  n'est  immortel  ; 
«c  tout  vieillit,  tout  disparoît:  regardez  les  espèces; 
ce  tout  subsiste ,  tout  est  permanent  et  immuable  dans 
ce  une  vicissitude  continuelle  ». 

Dire  que  le  hasard  a  présidé  à  la  structure  et  à  la 
production  des  êtres  animés,  c'est  faire  le  hasard  rai- 
sonnable, ce  Étrange  prévention ,  de  ne  pas  vouloir  re- 
«c  connoître  une  cause  très  intelligente ,  d'où  nous 
ce  vienne  toute  intelligence,  et  d'aimer  mieux  dire 
ce  que  la  plus  pure  raison  n'est  qu'un  effet  de  la  plus 
ce  aveugle  de  toutes  les  causes  »  !  Que  ne  pouvons- 
nous  le  suivre  dans  ce  qu'il  continue  de  dire  de 
l'homme,  dont  il  décrit  toutes  les  parties,  toutes  les 
proportions,  tout  l'artifice,  avec  une  fidélité  qui  an- 
nonce une  grande  connoissance  de  l'anatomie ,  et 
avec  une  élégance  qui  embellit  un  sujet  qui  n'en 
paroît  guère  susceptible  ! 

Mais  le  corps  de  l'homme ,  qui  paroît  le  chef-d'œu- 
vre de  la  nature,  n'est  point  comparable  à  son  ame, 
à  sa  pensée  :  c'est  par  elle  que  l'homme  est  en  quel- 
que sorte  le  roi  de  l'univers.  Fénélon  prouve  qu'elle 
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est  distinguée  de  la  matière  et  cependant  unie  dans 
nous  à  cette  matière  :  union  réelle;  mais  qui  l'a  for- 
mée entre  des  êtres  si  différents?  qui  a  établi  entre 
eux  cette  dépendance  réciproque?  a  L'esprit  veut, 
«  et  tous  les  membres  du  corps  se  remuent  à  l'ins- 
<e  tant  comme  s'ils  étoient  entraînés  par  les  plus  puis- 
ce  santés  machines.  D'un  autre  côté  le  corps  se  meut, 
a  et  à  l'instant  l'esprit  est  forcé  de  penser  avec  plai- 
<c  sir  ou  avec  douleur  à  certains  objets.  Quelle  main, 
ce  également  puissante  sur  ces  deux  natures  si  diver- 
cc  ses,  a  pu  leur  imposer  ce  joug  et  les  tenir  captives 
œ  dans  une  société  si  exacte  et  si  inviolable?  Dira-t'On 
«que  c'est  le  hasard? si  on  lé  dit,  entendra-t-on  ce 
ce  qu'on  dira,  et  le  pourra-t-on  faire  entendre  à  un  au- 
ce  tre?  La  puissance  de  l'homme  sur  ses  mouvements, 
«  qui  est  si  souveraine,  est  en  même  temps  aveugle. 
«  Le  paysan  le  plus  ignorant  sait  aussi  bien  mouvoir 
(cson  corps  que  le. philosophe  le  mieux  instriiitde 
ce  l'anatomie  :  l'esprit  du  paysan  commande  à  ses 
<c  nerfs,  à  ses  muscles,  à  ses  tendons,  qu'il  rie  connoît 
*c  point,  et  dont  il  n'a  jamais  oui  parler  :  sans  pouvoir 
«  les  distinguer  et  sans  savoir  ou  ils  sont,  il  les  trouve, 
i:e.il  s'adresse  précisément  à  ceux  dont  il  a  besoin,  et 
ce  il  ne  prend  point  les  uns  pour  les  autres. 

ce  L'aveuglement  est  de  l'homme;  mais  la  puis- 
a  sance,  de  qui  est-elle?  à  qui  rattribuerons-nous,si  ce 
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«c  n'est  à  celui  qui  voit  ce  que  l'homme  ne  voit  pas, 

«  et  qui  fait  eh  lui  ce  qui  le  surpasse  y>  ? 

«  Ceux  qui  s'instruisent  de  l'anatomie,  dit  S.  Au- 
cc  gustin ,  apprennent  d' autrui  ce  qui  se  passe  en  enx, 
a  et  qui  est  fait  par  eux-mêmes.  Pourquoi ,  dit-il , 
a  n'ai-je  aucun  besoin  de  leçons  pour  savoir  qu'il  y  a 
ce  dans  le  ciel ,  à  une  prodigieuse  distance  de  moi , 
«un  soleil  et  des  étoiles?  et  pourquoi  ai-je  besoin 
ce  d'un  maître  pour  m'apprendre  par  où  commence 

ce  le  mouvement  ? Nous  sommes  trop  élevés  à 

ce  l'égard  de  nous-mêmes ,  et  nous  ne  saurions  nous 
<c  comprendre  », 

Mais  tant  de  grandeur  et  tant  de  petitesse  nous 
ramené  toujours  à  ce  premier ,  à  ce  grand  être  qui 
a  fait  tous  les  autres ,  et  qui  leur  a  tout  donné. 

Il  faut  lire  dans  l'auteur  même  laméchanique  éton- 
nante de  la  vision,  ce  qu'il  dit  sur  la  mémoire,  suff 
les  idées,  sur  la  faculté  de  juger,  de  réfléchir,  sur  la 
raison,  sur  la  hberté. 

te  Je  suis  libre ,  et  je  n'en  peux  douter.  J'ai  une  con^ 
«  viction  intime  et  inébranlable  que  je  puis  vouloir 
ce  et  ne  vouloir  pas  ;  qu'il  y  a  en  moi  une  élection  :  je 
•csens,  comme  le  dit  l'écriture,  que  je  suis  dans  la 
ce  main  de  mon  conseil.  En  voilà  assez  pour  me 
ce  montrer  que  mon  ame  n'est  point  corporelle  : 
ce  tout  ce  qui  est  corps  ou  corporel  ne  se  détermine 
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«:  en  rien  soi-même,  et  est  au  contraire  déterminé  en 
a  tout  par  des  loix  qu'on  nomme  physiques, qui  sont 
<c  nécessaires  ,  invincibles ,  et  contraires  à  ce  qu'on 
a  appelle  liberté. 

œ  Cette  vérité  imprimée  au  fond  de  nos  cœurs, 
<c  nul  homme  ne  peut  la  révoquer  en  doute;  elle  est 
«supposée  par  les  philosophes  mêmes  qui  vou- 
a  droient  l'ébranler  par  de  creuses  spéculations.  Son 
«évidence  intime  est  comme  celle  des  premiers 
«principes  qui  n'ont  besoin  d'aucunes  preuves,  et 
«  qui  servent  eux-mêmes  de  preuves  aux  autres  véri- 
«  tés  moins  claires  ». 

L'attaquer,  c'est  attaquer  les  loix,  les  législateurs, 
anéantir  la  morale,  et  porter  le  coup  le  plus  funeste 
à  la  société. 

Cette  partie  de  l'ouvrage  de  Fénélon  est  en  des- 
criptions, en  tableaux  rapidement  et  fortement  tracés. 
L'auteur  dit  ce  qu'il  faut,  ne  dit  rien  de  trop;  il  nous 
a  persuadés  et  convaincus  parcequ'il  a  parlé  à  l'esprit 
et  à  l'imagination,  et  qu'il  est  clair  et  élégant  où  les 
antres  sont  si  souvent  secs  et  obscurs.  Il  terminé  ainsi 
l'exposition  et  le  détail  de  ces  preuves  de  l'existence 
de  Dieu  tirées  de  la  physique  et  de  ce  qui  frappe  nos 
yeux  : 

«  Nous  venons  de  voir  les  traces. de  la  divinité,  ou 
«pour  mieux  dire,  le  sceau  de  Dieu  même,  dans 
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ce  tout  ce  qu'on  appelle  les  ouvrages  de  la  nature. 
«  Quand  on  ne  veut  point  subtiliser,  on  remarque 
ce  du  premier  coup-d'œil  une  main  qui  est  le  premier 
ce  mobile  dans  toutes  les  parties  de  l'univers.  Les 
ce  deux,  la  terre,  les  astres,  les  plantes,  les  animaux, 
ce  nos  corps,  nos  esprits,  tout  marque  un  ordre,  une 
ce  mesure  précise,  un  art,  une  sagesse,  un  esprit 
ce  supérieur  à  nous ,  qui  est  comme  l'ame  du  monde 
ce  entier,  et  qui  mené  tout  à  ses  fins  avec  une  force 
ce  douce  et  insensible,  mais  toute  puissante  ». 

Cependant  que  n'a-t-on  pas  imaginé  pour  em- 
brouiller, obscurcir  et  combattre  cette  vérité? 

L'homme  conteste  à  Dieu  le  pouvoir  de  créer  ce 
monde  si  merveilleux,  si  bien  ordonné;  et  il  ne  rou- 
git pas  de  l'attribuer  au  concours  des  atomes,  au  ha- 
sard, à  l'énergie  de  la  nature  :  mots  vagues  et  vuides 
de  sens  !  ils  ne  peuvent  faire  illusion  qu'à  ceux  qui 
ne  veulent  ni  penser  ni  réfléchir. 

L'esprit  nous  a  été  donné  pour  chercher  et  con- 
noître  le  vrai.  Et  combien  de  fois  ne  l'a-t-on  pas  em* 
ployé  à  le  cacher,  à  y  substituer  l'erreur  et  à  la  parer 
des  couleurs  de  la  vraisemblance  !  Rien  de  plus  ab- 
surde que  l'opinion  des  épicuriens  sur  la  création, 
que  celle  des  autres  matérialistes  tant  anciens  que 
modernes,  et  sur-tout  que  le  système  monstrueux 
de  Spinosa;  ils  révoltent  à  la  première  vue,  ils  éton- 
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lient  l'imagination  presque  autant  que  la  raison;  et  à 
force  de  subtilités,  d'abus  des  termes,  de  doutes 
affectés,  de  sophismes  insidieux,  on  vient  à  bout 
d'embarrasser,  d'ébranler,  de  persuader  quelquefois 
des  hommes  ou  bornés,  ou  dissipés,  ou  intéressés 
par  la  corruption  de  leur  cœur  à  adopter  tout  ce  qui 
la  favorise.  Fénélon  ne  dissimule  pas  les  objections 
que  ces  prétendus  philosophes  ont  pu  faire;  il  les 
rappelle  toutes  avec  simplicité,  et  les  met  dans  tout 
le  jour  qu'on  peut  répandre  sur  des  arguments  téné- 
breux: il  les  suit  ensuite,  les  analyse,  les  dépouille 
de  ce  qu'elles  ont  d'imposant,  et  y  répond  avec  force, 
mais  toujours  avec  une  douce  modération. 

a  Gardons-nous  de  vouloir  confondre  les  hommes 
c  qui  se  trompent ,  puisque  nous  sommes  hommes 
a  comme  eux,  et  aussi  capables  de  nous  tromper, 
a  Plaignons -les;  ne  songeons  qu'à  les  éclairer  avec 
a  patience,  qu'à  les  édifier,  qu'à  prier  pour  eux,  et 
ce  qu'à  conclure  en  faveur  d'une  vérité  évidente. 

a  Tout  porte  donc  la  marque  divine  dans  l'uni- 
cc  vers;  tout  nous  montre  un  dessein  suivi ,  un  enchaî- 
«  nement  de  causes  subalternes  conduites  avec  ordre 
«c  par  une  cause  supérieure. 

ce  II  n'est  point  question  de  critiquer  ce  grand  ou- 

«cvrage Souvent  même  ce  qui  paroît  défaut  à 

«c  notre  esprit  borné  dans  un  endroit  séparé  de  l'en- 
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«semble,  est  un  ornement  par  rapport  au  dessein 
ce  général ,  que  nous  ne  sommes  pas  capables  de  re- 
«  garder  avec  des  vues  assez  étendues  et  assez  sim- 
cc  pies  pour  connoître  la  perfection  du  tout.  N'arrive- 
cc  t-il  pas  tous  les  jours  qu'on  blâme  témérairement 
ce  certains  morceaux  des  ouvrages  des  hommes,  faute 
a  d'avoir  pénétré  toute  l'étendue  de  leurs  desseins? 
ce  C'est  ce  qu'on  éprouve  souvent  pour  les  ouvrages 
ce  des  peintres  et  des  architectes. 

ce  Mais  après  tout,  les  vrais  défauts  mêmes  de  cet 
ce  ouvrage  ne  sont  que  des  imperfections  que  Dieu  y 
ce  a  laissées  pour  nous  avertir  qu'il  l'avoit  tiré  du 
ce  néant.  Il  n'y  a  rien  dans  l'univers  qui  ne  porte  et 
ce  qui  ne  doive  porter  également  ces  deux  caractères 
ce  si  opposés  ;  d'un  côté  le  sceau  de  l'ouvrier  sur  son 
ce  ouvrage,  de  l'autre  côté  la  marque  du  néant  d'où 
ce  il  est  sorti  et  où  il  peut  retomber  à  toute  heure, 
ce  C'est  un  mélange  incompréhensible  de  bassesse  et 
ce  do  grandeur,  de  fragilité  dans  la  matière,  d'art  dans 
ce  la  façon.  La  main  de  Dieu  éclate  par-tout,  jusques 
ce  dans  un  ver  de  terre  :  le  néant  se  fait  sentir  par- 
ce tout,  jusques  dans  les  plus  vastes  et  les  plus  subli- 


ce  mes  génies.... 


ce  Qu'on  étudie  le  monde  tant  qu'on  voudra, qu'on 
ce  descende  au  dernier  détail  ;  qu'on  fasse  l'anatO" 
<c  mie  du  plus  vil  animal  ;  qu'on  regarde  de  près 
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a  le  moindre  grain  de  blé  semé  dans  la  terre ,  et  la 
a  manière  dont  ce  germe  se  multiplie;  qu'on  observe 
a  attentivement  les  précautions  avec  lesquelles  uti 
<c  bouton  de  rose  s'épanouit  au  soleil  et  se  referme 
a  vers  la  nuit  :  on  y  trouvera  plus  de  dessein ,  de  con- 
<c  duite,  d'industrie,  que  dans  tous  les  ouvrages  de 
Kc  l'art;  ce  que  l'on  appelle  même  l'art  des  hommes 
<c  n'est  qu'une  foible  imitation  du  grand  art  qu'on 
<c  nomme  les  loix  de  la  nature,  et  que  les  impies  n'ont 
<cpas  honte  d'appeller  le  hasard  aveugle......  Que 

a  s'ensuit-il  de  là?  la  conclusion  vient  d'elle-même. 
«S'il  faut  tant  de  sagesse  et  de  pénétration,  dit  Mir 
<c  nu  tins  Félix,  même  pour  remarquer  l'ordre  et  le 
«  dessein  merveilleux  de  la  structure  du  monde, 
«  combien  à  plus  forte  raison  en  a-C-il  fallu  pour  le 
«  former  !  Si  on  admire  tant  les  philosophes  parce- 
<c  qu'ils  découvrent  une  petite  partie  des  secrets  de 
«  cette  sagesse  qui  a  tout  fait,  il  faut  être  bien  aveu- 
«  gle  pour  ne  pas  l'admirer  elle-même.  Voilà  le  grand 
te  spectacle  du  monde  entier,  où  Dieu,  comme  dans 
€c  un  miroir ,  se  présente  au  genre  humain.  Mais  les 
ce  unSy  je  parle  des  faux  sages,  se  sont  évanouis  dans 
ce  leurs  pensées;  tout  s'est  tourné  pour  eiix  en  vanité. 
ce  A  force  de  raisonner  subtilement,  plusieurs  d'entre 
ce  eux  ont  perdu  même  une  vérité  qu'on  trouve  na- 
a  turelleraent  et  simplement  en  soi  sans  avoir  besoin 
(c  de  philosophie  ». 

TOME  I.  Q 
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L'auteur  termine  cette  partie  par  une  prière  à 
Dieu;  elle  est  vive  et  touchante,  mais  un  peu  longue: 
nous  n'osons  la  copier  en  entier,  mais  nous  en  extrai- 
rons quelques  traits  propres  à  peindre  son  ame  sen- 
sible et  pénétrée  de  reconnoissance  pour  l'auteur  de 
tous  les  biens. 

a  Toute  la  nature  parle  de  vous,  ô  mon  Dieu,  et 
«  retentit  de  votre  saint  nom  ;  mais  elle  parle  à  des 
«sourds  dont  la  surdité  vient  de  ce  qu'ils  s'étourdis- 
«  sent  toujours  eux-mêmes.  Vous  êtes  auprès  d'eux 
<c  et  au-dedans  d'eux;  mais  ils  sont  fugitifs  et  errants 

«  hors  d'eux-mêmes ils  s'endorment  dans  votre 

tt  sein  tendre  et  paternel  ;  et  pleins  de  songes  trom- 
<c  peurs  qui  les  agitent  pendant  leur  sommeil,  ils  ne 
<c  sentent  pas  la  main  qui  les  porte.  Si  vous  étiez  un 
«corps  stérile,  impuissant  et  inanimé,  tel  qu'une 
ce  fleur  qui  se  flétrit,  une  rivière  qui  coule,  une  mai- 
ce  son  qui  va  tomber  en  ruine,  un  tableau  qui  n'est 
«  qu'un  amas  de  couleurs  pour  frapper  l'imagina- 
<c  tion,  ou  un  métal  inutile  qui  n'a  qu'un  peu  d'é- 
té clat  ,  ils  vous  appercevroient  et  vous  attribue- 
fc  roient  follement  la  puissance  de  leur  donner  quel- 
le que  plaisir,  quoiqu'en  effet  le  plaisir  ne  puisse  venir 
ce  des  choses  inanimées  qui  ne  l'ont  pas,  et  que  vous 
<c  en  soyez  l'unique  source....  Levez-vous,  Seigneur, 
«levez-vous:  qu'à  votre  présence  vos  ennemis  se 
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6  fondent  comme  la  cire ,  et  s'évanouissent  comme- 
<c  la  fumée.  Malheur  à  l'ame  impie  qui,  loin  de  vous, 
<c  est  sans  Dieu,  sans  espérance,  sans  éternelle  con- 
a  solation  !  Déjà  heureuse  celle  qui  vous  cherche , 
flc  qui  soupire ,  qui  a  soif  de  vous  !  Mais  pleinement 
ce  heureuse  celle  sur  qui  rejaillit  la  lumière  de  votre 
ce  face,  dont  votre  main  a  essuyé  les  larmes,  et  dont 
«c  votre  amour  a  comblé  les  désirs!  Quand  sera-ce, 
a  Seigneur  ?  ô  beau  jour  sans  nuage  et  sans  fm,  dont 
<c  vous  serez  vous-même  le  soleil ,  et  oii  vous  coulerez 
ec  au  travers  de  mon  cœur  comme  un  torrent  de  vo- 
ce lupté  !  A  cette  douce  espérance  mes  os  tressaillent, 
ce  et  je  m'écrie  :  Qui  est  semblable  à  vous....  ô  Dieu 
ce  de  mon  cœur  et  mon  éternelle  portion  !  » 

Fénélon,  dans  la  seconde  partie,  passe  à  la  dé- 
monstration de  l'existence  et  des  attributs  de  Dieu, 
tirée  des  idées  intellectuelles  ;  il  remplit  cette  tâche 
avec  le  même  succès.  Sa  métaphysique  n'a  rien 
d'obscur  et  d'embrouillé  ;  il  donne  toujours  du  corps 
à  ses  idées,  et  son  style  animé  et  plein  d'images  se 
soutient  et  intéresse  dans  les  discussions  les  plus  sté- 
riles, a  Plus  la  vérité  est  précieuse,  dit-il  dès  le  com- 
«  mencement  de  cette  partie,  plus  je  crains  de  trou- 
ce  ver  ce  qui  lui  ressembleroit  et  ne  seroit  pas  elle- 
ccmême.  ô  vérité,  s'écrie-t-il ,  écoutez  mes  désirs, 
«c  voyez  la  préparation  de  mon  cœur,  ne  souffrez  pas 
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«  que  je  prenne  votre  ombre  pour  vous-même ,  soyez 
«  jalouse  de  votre  gloire,  montrez-vous,  il  me  suffira 
te  de  vous  voir.  » 

Tout  ce  qu'il  a  fait  et  écrit  porte  ce  caractère  de 
droiture  et  de  pureté  d'intention.  En  parlant  du  doute 
universel  qu'il  combat  fortement  comme  déraison- 
nable, il  nous  dit  :  «  Je  pense  puisque  je  doute,  et  je 
te  suis  puisque  je  pense,  car  le  néant  ne  sauroit  pen- 
a  ser,  et  une  même  chose  ne  sauroit  être  et  ne  pas 
te  être.  Mais  d'où  est-ce  que  je  viens?  Est-ce  du  néant 
ce  que  je  suis  sorti?  ou  bien  ai-je  toujours  été?....  Ce 
«  qu'il  me  semble  voir  est-il  quelque  chose? ô  vérité, 

«vous  commencez  à  luire  à  mes  yeux achevez 

«  de  percer  mes  ténèbres.  » 

De  notre  propre  existence  il  remonte  à  ce  qui  en 
est  la  cause,  et  suit  cette  chaîne  jusqu'à  la  première 
cause,  qui  est  nécessaire,  qui  n'en  a  point,  et  qui  est 
Dieu.  Il  nous  explique  ensuite  ce  que  c'est  que  l'être 
qui  existe  par  lui-même  :  ce  O  vérité  précieuse,  ô  véri- 
té té  féconde,  ô  vérité  unique  !  en  vous  seule  je  trouve 

te  tout Je  tiens  la  clef  de  tous  les  mystères  de  la 

te  nature,  dès  que  je  découvre  son  auteur,  ô  mer- 
ce  veille  qui  m'expliquez  toutes  les  autres,  vous  êtes 
•c  incompréhensible ,  mais  vous  me  faites  tout  com- 
te prendre votre  infini  m'étonne  et  m'accable.... 

te  mais  c'est  à  cet  infini  que  je  vous  reconnois  pour 
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ce  l'être  qui  m'a  tiré <lu néant».  Ilpasse  àTidée  de  l'en- 
tre infini  :  ce  Dieu  est,  et  ne  cesse  point  d'être  ;  il  n'y 
ce  a  pour  lui  ni  degré  ni  mesure  :  il  est,  et  rien  n'est 
«c  que  par  lui.  Tel  est  ce  que  je  conçois;  et  puisque 
«je  le  conçois,  iLest:  car  il  n'est  pas  étonnant  qu'il 
«csoit,  puisque  rien,  comme  la  raison  me  le  dit,  ne 
ce  peut  être  que  par  lui.  Mais  ce  qui  est  étonnant  et 
ce  incompréhensible ,  c'est  que  moi,  fpible,  borné, 
ce  défectueux,  je  puis  le  concevoir  :  il  faut  qu'il  soit 
«c  non  seulement-  l'objet  immédiat  de  ma  pensée  , 
ce  mais  encore  la  cause  qui  me  fait  penser,  comme  il 
ce  est. la  cause  qui  mjB  fait  être,  et  qu'il  élevé  ce  qui 
«  est  fini  à  penser  à  l'infini.  »  , . 

De  cette  infinité  de  Dieu  découle  sa  nécessité, 
d'où  il  prend  encore  occasion  de  réfuter  directement 
le  spinosisme.  Dès  qu'on  l'entame  par  quelque  en- 
droit, on  rompt  toute  sft  prétendue  chaîne.  Selon  ce 
philosophe,  deux  hommes,  dont  l'un  dit  oui  et  l'autre 
non,  dont  l'un  se  trompe  et  l'autre,  croit, la  vérité  , 
dont  l'un  est  un  scélérat  et  l'autre  ;un  Jipniime  très 
vertueux,  ne  sont  qu'un  même  être- indivisible:  c'est 
ce  que  je  défie  tout  Ijiorame  sensé  de  croire  jamais 
sérieusement  dans  la  pratique. 

11  développe  après  celar^pn  senti jnei^t  sur  la  nature 
de  nos  idées,  et  il  paroît  pencher  pour  l'opinion  du 
P.  Malebranche  :  «  ^Fe  yois  Dieu  en  tout;  ou,  pour 
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ce  mieux  dire, c'est  en  Dieu  que  je  vois  toutes  choses: 
ce  car  je  ne  côilndis  rien ,  je  nie  m^assùre  de  rien  que 
ce  par  mes  idées  ;  cette  connoissance  même  des  indi- 
ce vidus,  où  Dieu  n'est  pas  l'objet  immédiat  de  ma 
ce  pensée,  ne  peut  se  faire  qu'autant  que  Dieu  donne 
ce  à  la  créature  l'intelligibilité,  et  à  moi  l'intelligence 
ce  actuelle.  Cést  donc  à  la  lumière  de  Dieu  que  je 
ce  vois  tout  ce  qui  peut  être  vu.  » 

Il  s'étend  après  cela  sur  lés  attributs  de  Dieu  ou  de 
l'être  nécessaire,  et  sur  son  unité  qu'il  démontrie  vic- 
torieusement, ce  Périssent,  dit-il,  tous  les  faux  dieux 
ce  qui'^ont  les  vaines  images  de  votre  grandeur  !  pé^ 
ce  risse  tout  être  qui  veut  être  pour  soi-même,  et  qui' 
ce  veut  que  quelque  autre  chose  soit  pour  lui  !  périsse 
ce  tout  ce  qui  n'est  point  à  celui  qui  a  tout  fait  pour 
ce  lui-même!  périsse  toute  volonté  monstrueuse  et 
ce  égarée  qiii  n' aime  pdint  l'unique  bien  pour  l'amour 
ce  duquel  tout  cie  qui  est  a  reçu  l'être  !  » 

La  simplicit?é,  l'immehsité,  la  science,  toutes  les 
perfections  -de  Dieu  sont  prouvées  avec  la  même 
luniiere ,'  toujours  douce ,  toujours  persuasive  et  con- 
vaincante; et  il  termine  par  cette  humble  confes- 
sion de  sa  foiblesse  :  '  ' 

ce  Je  riépuis  ni' accoutumer  à  vous  voir,  ô  infini 
ce  simple,  au-dessus  de  toutes  les  mesures  par  les- 
«  quelles  mon  foiblé  esprit  est  tenté  de  vous  mesu-» 
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«Ter;;  J'oublie  toujours  le  point  essentiel  de  votre 
«c  grandeur ,  et  par  là  je  tombe  à  contre-temps  dans 
«  l'étroite  enceinte  des  choses  finies.  Pardonnez  ces 
«  erreurs,  ô  boiité  qui  n'êtes  pas  moins  infinie  que 
a  toutes  les  autres  perfections  de  mon  Dieu  ;  pardon- 
«nez  les  bégaiements  d'une  langue  qui  ne  peut 
ot  ^'abstenir  de  vous  louer,  et  les  défaillances  d'un 
■tticsprit  que  vous  n'ayez  fait  que  pour  admirer  votre 
œ  perfection.  » 

Dans  ses  lettres  sur  différents  sujets  de  métaphy- 
sique et  de  religion ,..Fénélon,  sans  se  répéter,  re- 
vient à  ces  premières  vérités  qu'il  expose  toujours  de 
la  manière  la  plus  intéressante  ;  mais  après  leà  avoir 
solidement  établies,  il  s'élève  jusqu'à  la  religion  du 
peuple  juif  et  du  Messie. 

■  ec  J'apperçois,  dit-il-,  dans  un  coin  du  monde,  un 
a  peuple  tout  singulier.  Tous  les  autres  courent  après 
a  les  idoles,  tous  les  autres  adorent  aveuglément  une 
«t  multitude  monstrueuse  de  divinités  vicieuses  et  mé- 
«c'prisables.  Ce  peuple,  qu'on  nomme  les  Juifs,  n'a- 
a  dore  qu'un  seul  Dieu  créateurdu  ciel  et  de  la  terre; 
«  sa  loi  essentielle",  à  laquelle  tout  son  culte  se  rap- 
Œ  porte,  l'oblige  à  aimer  de  tout  son  cœur,  de  toute 
«  son  ame,  de  toute  sa  pensée ,  de  toutes  ses  forces... 
tt  et  au  retranchement  de  toute  affection  qui  ne  vient 
«  pas  du  principe  de  l'amour  de  Dieu 
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ce  Les  païens  ont  craint  leurs  faux  dieux;  ils  ont 

ce  voulu  les  appaiser mais  ils  ne  leur  ôftt  jamais 

ce  donné  leur  cœur,  ils  n'ont  jamais  eu  la  pensée  de 
ce  les  aimer,  encôreiiioins  de  les  préférer  à  èux-mè- 

cc  mes Les  philosophes'  ont  regardé  la  raison,  la 

ce  justice,  la  vertu,  la  vérité  en  elle-même  ;  ils  ont  cru 
ce  que  les  dieux  donnoient  la  santé,  les  richesses,  la 
ce  gloire  :  mais  ils  ont  prétendu  tirer  de  leur  propre 
ce  fonds  les  notions  vertueuses  qui  les  distinguoient 
ce  du  reste  des  hommes. 

»  Ainsi  en  parcourant  toutes  les  nations  de  la 
ce  terre  dans  les  anciens  temps,  je  ne  vois  que  lépeyv 
cc  pie  juif  qui  adore  le  vrai  Dieu  et  qui  coiinoisse  le 
ce  culte  d'amour.....  Mais  cet  am©ur  est  plutôt  figuré 
ce  que  pratiqué  chez  ce  peuple;  il  y  est  plutôt  promis 
a  pour  l'avenir,  que  répandu  actuellement  dans  les 

ce  coeurs Tous  attendent  un  Messie  qui  leur  est 

ce  promis Maislesuns,enpetit  nombre,  l'atten- 

ce  dent  comme  celui  qui  doit  purifier  les  mœurs, 
ce  renouveller  le  fonds  de  l'homme ,  guérir  les  plaies 
ce  du  péché,  répandre  la  connoissance  et  l'amour  de 
ce  Dieu,  et  renouveller  la  face  de  la  terre  :  les  autres, 
«c  qui  font  la  multitude,  n'attendent  qu'un  Messie 
ce  grossier,  conquérant,  heureux  et  invincible,  qui 
ce  flattera  leur  orgueil ,  dont  le  règne  s'étendra  sur 
ce  toutes  les  nations,  et  qui  comblera  les  Juifs  de  prosr 
fc  péri  tés  temporelles, 
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■-    K  Les  temps  marqués  pour  le  Messie  sont  passés, 
«  et  Jésus-Christ  en  porte  le  signe  incontestable  :  il  a 
«  attiré  les  Gentils  selon  ses  promesses......  tous  les 

«  peuples  s'unissent  à  lui  pour  ne  faire  qu'une  seule 
«c  victime  d'amour,  et  tous  ceux  qui  pèchent  frap- 
•c  pent  leur  poitrine  pour  obtenir  par  lui  la  miséri- 

«  corde  dont  ils  ont  besoin 

ce  Voilà  le  culte  que  je  cherche  :  il  n'étoit  chez  les 
«c  Juife  qu'une  figure  ;  on  n'y  en  trouvoit  que  la  se- 
cc  mence,  qu'un  germe,  qu'une  ombre  :  la  perfection 
«  n'est  que  dans  ce  peuple  nouveau  qui  est  uni  à  l'an- 

jttcien» 

;  Fénélon  parle  ensuite  de  la  religion  chrétienne. 
Ce  n'est  que  dans  cette  religion  qu'on  apprend  à 
bien  connoître  et  à  bien  servir  Dieu.  Il  mérite  sans 
doute  d'être  craint,  mais  d'une  crainte  qui  prépare  à 
l'amour;  et  c'est  principalement  le  culte  de  l'amour 
que  recommande  la  religion  chrétienne.  Il  expose  sa 
vérité, sa  sainteté,  les  moyens  qu'elle  nous  fournit 
pour  pratiquer  le  bien  et  arriver  au  bonheur  :  mais, 
objecte-t-il ,  a  il  faut  des  motifs  de  croire  qui  soient 
ce  proportionnés  aux  esprists  les  plus  simples  et  les 
a  plus  grossiers;  car,. sans  un  raisonnable  discerne- 
tic  ment  de  l'autorité  à  laquelle  on  se  soumet  pour 
te  croire  les  mystères,  on  courroit  risque  de  faire  du 
«-christianisme  un  fajiatisme,  et  des  chrétiens  des 
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«  enthousiastes.  Rien  ne  seroit  plus  dangereux  pour 
«  le  repos  et  pour  le  bon  ordre  du  genre  humain  ;  rien 
<t  ne  peut  rendre  la  religion  plus  méprisable  et  plus 
«  odieuse  ». 

Aussi,  suivant  S.  Augustin,  les  moyens  que  nous 
offre  la  providence,  tant  intérieurs  qu'extérieurs  y 
sont  ineffables  et  d'une  variété  infinie.  Mais  qui 
a  la  fidélité  de  les  employer?  On  s'amuse  de  tout, 
on  veut  tout  savoir,  excepté  l'unique  chose  qu'il  se- 
roit capital  d'apprendre.  Non  piè  quaerunt,  dit  encore 
ce  père.  «  Le  peuple  le  plus  grossier  n'apprend-il  pas 
te  toutes  les  finesses  des  arts?  Que  n'apprend-on  pas 
«  avec  subtilité  et  profondeur  pour  le  mal?  l'espritne 
€c  manque  que  pour  le  bien.  Aimez  la  vérité  comme 
<c  rargent,etvousdevinerezcequiestleplusobscur.., 
«  L'esprit  le  plus  court  et  le  plus  bouché  s'étend  et 
«  s'ouvre  à  proportion  de  sa  bonne  volonté  pour  les 

«  choses  qu'il  a  besoin  de  connoître Il  n'est  pas 

•c  d'ailleurs  nécessaire  que  tout  ignorant  comprenne 
«  la  religion  jusqu'à  pouvoir  réfuter  toutes  les  subti- 
tc  lités  par  lesquelles  l'orgueil  et  les  passions  tâchent 
«c  de  l'embrouiller;  il  suffit  qu'il  croie  ce  qui  est  vrai 

«  par  une  preuve  véritable Disputez  contre  un 

«  paysan,  vous  l'embarrasserez  sur  les  vérités  cons- 
«  tantes  de  l'agriculture,  il  ne  pourra  pas  vous  répon- 
te dre;  mais  il  n'hésitera  point,  et  il  continuera  avec 
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«  certitude  à  labourer  son  champ.  L'ignorant  est  de 
a  même  pour  la  croyance  de  la  religion. 

a  II  y  a  long-temps,  ajoute  Fénélon,  qu'il  me  pa- 
a  roît  important  de  former  un  plan  qui  contienne  des 
a  preuves  des  vérités  nécessaires  au  salut,  lesquelles 
<c  soient  tout  ensemble  et  réellement  concluantes  et 
<c  proportionnées  aux  hommes  ignorants.  J'avois  près- 
oc  se  autrefois  M.  l'évêque  de  Meaux  de  l'exécuter, 
a  il  me  l'avoit  promis  souvent.  Je  voudrois  être  capa- 
<c  ble  de  le  faire.  Cet  ouvrage  devroit  être  très  court, 
a  mais  il  faudrôit  un  long  travail  et  un  grand  talent 
tt  pour  l'exécuter.  Rien  ne  demande  tant  de  génie 
a  qu'un  ouvrage  où  il  faut  mettre  à  la  portée  de  ceux 
«qui  n'en  ont  point,  les  premières  vérités.  Pour  y 
<c  réussir,  il  faut  atteindre  à  tout,  et  embrasser  lés 
<c  deux  extrémités  du  genre  humain;  il  faut  se  faire 
te  entendre  par  les  ignorants,  et  réprimer  la  critique 
te  téméraire  des  hommes  qui  abusent  de  leur  esprit 
a  contre  la  vérité  3>. 

Il  en  donne  ensuite  une  idée  légère ,  et,  comme  il 
le  dit  modestement,  très  défectueuse,  et  réduit  à  trois 
points  principaux  ce  qui  est  nécessaire  pour  sou- 
mettre au  joug  de  la  foi,  sans  discussion,  les  esprits 
simples  et  ignorants  : 

1°.  Qu'il  existe  un  Dieu  créateur  et  infiniment 
parfait; 
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2*.  Qu'il  n'y  a  que  le  seul  christianisme  qui  soit  un 
culte  digne  de  Dieu  ; 

3°.  Qu'il  n'y  a  que  l'église  catholique  qui  puisse 
enseigner  ce  culte  d'une  façon  proportionnée  au  be- 
soin de  tous  les  hommes.  Ces  trois  vérités  pourroient 
être  plus  développées;  mais  elles  nous  paroissent  suf- 
fisamment expliquées  pour  les  esprits  droits,  raison- 
nables et  sans  passions.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
davantage  sur  tous  ces  objets,  ils  méritent  d'être  lus 
et  approfondis,  et  nous  voudrions  en  avoir  donné 
une  assez  juste  idée  pour  en  inspirer  l'envie  à  ceux 
sur-tout  qui  ont  le  plus  de  besoin  d'être  éclairés  sur 
des  matières  aussi  essentielles  à  leur  bonheur.  Nous 
ajouterons  seulement  que  le  soin  de  s'instruire, 
tout  nécessaire  qu'il  est,  ne  suffit  cependant  pas;  il 
faut  y  joindre  la  pratique  des  devoirs  qu'impose  la 
religion,  prier  sur-tout,  donner  l'aumône,  ne  refuser 
à  son  prochain  aucun  des  services  qu'on  peut  lui 
rendre  :  c'est  alors  que  les  lumières  s'étendent,  que 
le  cœur  s'affectionne,  en  un  mot  qu'on  parvient  à 
croire  et  à  aimer  la  religion  :  c'est  aussi  par  cette 
méthode  que  Fénélon  inspira  à  son  élevé  une  foi 
pure  et  ferme,  un  attachement  à  la  religion  tendre 
et  inébranlable. 

Il  ne  chercha  pas  à  en  faire  un  théologien  ;  les 
princes,  ainsi  que  les  autres  simples  fidèles,  doivent 
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éviter  ce  travers  ou  ce  ridicule  :  mais  il  lui  exposa 
avec  force  et  netteté  tous  nos  motifs  de  crédibilité, 
et  le  convainquit  que  rien  n'est  plus  raisonnable  et 
plus  nécessaire  que  de  se  soumettre  à  une  autorité 
toujours  subsistante  et  toujours  enseignante.  Jamais, 
comme  il  le  lui  démontre,  jamais  l'église  n'avarié, 
ni  dans  sa  doctrine ,  ni  dans  sa  morale.  Le  symbole 
des  apôtres  est  encore  celui  des  vrais  chrétiens;  et 
ce  qu'ils  prêchoient,  ce  qu'ils  recommandoient  sur 
l'amour  de  Dieu  et  sur  la  charité  pour  le  prochain, 
nous  est  encore  également  prêché  et  recommandé. 
L'impiété,  l'hérésie,  le  schisme,  l'amour  de  la  domi- 
nation, tous  les  penchants  du  cœur  et  de  l'esprit,  se 
sont  soulevés ,  ont  pris  toutes  les  formes ,  ont  em- 
ployé tous  les  moyens  pour  attaquer  et  renverser 
cette  chaire  d'où  est  sortie,  d'où  s'est  répandue  dans 
l'univers  la  lumière  évangélique  :  leurs  efforts  ont 
été  inutiles,  et  elle  en  a  toujours  triomphé  selon  la 
promesse  de  son  divin  fondateur. 

Le  soin  que  prenoit  Fénélon  de  donner  au  duc 
de  Bourgogne  une  connoissance  éclairée  de  la  reli- 
gion, fut  sans  doute  le  premier,  comme  le  plus  es- 
sentiel ,  puisqu'elle  est  l'unique  et  la  plus  solide  base 
de  la  justice  et  de  la  bonté;  mais  il  ne  négligea  point 
les  autres  sciences  d'agrément  et  d'utilité.  Les  belles 
lettres,  et,  nous  l'avons  déjà  observé^  la  géographie. 
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l'histoire,  la  politique,  l'économie,  tout  ce  qui  pou- 
voit  contribuer  à  faire  aimer  et  respecter  son  élevé, 
lui  fut  enseigné  avec  attention  et  avec  succès.  Ce 
jeune  prince  connoissoit  la  France  comme  le  parc 
de  Versailles  ;  il  n'eût  été  étranger  dans  aucun  pays; 
les  temps  passés,  comme  les  événements  actuels,  lui 
étoient  présents ^'\  Toute  la  suite  des  siècles,  dit 
l'abbé  Fleury,  étoit  rangée  nettement  dans  sa  mé- 
moire; il  étudioit  l'histoire  des  pays  voisins  dans  les 
auteurs  originaux,  les  lisant  chacun  en  sa  langue;  il 
savoit  l'histoire  de  l'église  jusqu'à  étonner  les  prélats 
les  plus  instruits.  Un  jour  que  ce  prince  entretenoit 
l'abbé  de  Choisy  sur  son  histoire  de  France  :  «  Vous 
ce  êtes  sur  le  point,  lui  dit-il,  d'écrire  l'histoire  de 
«  Charles  VI;  et  si  vous  voulez  être  vrai,  il  faudra 
ce  que  vous  disiez  que  ce  roi  étoit  fou  :  le  direz-vous 
«sans  hésiter?  Oui,  monseigneur,  répondit  l'au- 
ce  teur:  je  fais  profession  d'appeller  les  choses  par  leur 
ce  nom. 

ce  J'aime  votre  franchise,  reprit  le  prince;  et  je  suis 
ce  persuadé  que  la  vérité  dans  l'histoire  fait  un  grand 
ce  bien  dans  le  monde,  parceque  tel  prince  qui  n'au- 
ce  roit  pas  le  courage  de  se  porter  à  ses  devoirs  par 
çc  les  motifs  les  plus  purs ,  les  remplit  par  un  senti-» 
ce  ment  humain  pour  se  soustraire  au  blâme  de  1^ 

(i)  Vie  du  Dauphin,  tom,  i ,  p.  48. 
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«c  postérité;  et  c'est  toujours  quelque  chose  que  le 
a  bien  se  fasse  ». 

C'est  avec  cette  raison,  cette  vérité,  ce  jugement, 
qu'il  s'exprimoit  sur  tout,  a  II  eût  été  difficile,  dit 
«l'abbé  Fleury,  de  trouver  dans  le  royaume,  je  ne 
ce  dis  pas  un  gentilhomme,  mais  quelque  homme  que 
a  ce  fut  de  son  âge,  plus  instruit  que  lui  »  ^'K 

Bossuet,  quoiqu'habitant  de  la  cour,  ne  le  con- 
noissoit  pas  bien  encore,  et  il  avôit  de  la  peine  à  se 
persuader  tout  ce  qu'on  publioit  de  ses  rares  qualités. 
Pour  mettre  cie  prélat,  si  juste  appréciateur  du  mé- 
rite, à  portée  de  juger  par  lui-même  de  celui  de  M. 
le  duc  de  Bourgogne,  on  lui  ménagea  une  entrevue 
et  même  un  tête-à-tête  avec  le  jeune  prince.  Le  prélat, 
après  l'avoir  entretenu  sut  les  difFérentes  matières 
relatives  à  son  éducation,  ne  put  s'empêcher  de  mar- 
quer tout  à  la  fois  sa  surprise  et  son  admiration  :  il 
prédit  dès  lors  qu'il  n'en  seroit  pas  de  la  réputation 
du  duc  de  Bourgogne  comme  de  celle  que  la  flatterie 
fait  quelquefois  aux  enfants  des  rois,  et  qui  s'évanouit 
dès  qu'ils  paroissent  sur  le  théâtre  du  monde. 

Fénélon  partageoit  l'honneur  de  tant  de  succès; 
c'étoit  principalement  au  doux  ascendant  qu'il  avoit 
pris  sur  son  élevé  qu'il  devoit  tant  de  progrès  dans 
les  sciences  et  dans  la  vertu. 

T     I  _  .  -   ^  .       - 

(i)  Vie  du  Dauphin ,  tom.  i,  p.  5o. 
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Louis  XIV  voyoit  avec  complaisance  Croître  dans 
son  pedt-fils  un  digne  soutien  de  son  auguste  mai- 
son et  de  la  prospérité  de  la  nation  :  il  n'avoit  encore 
éprouvé  que  peu  de  revers;  et  depuis  les  orages  de 
la  fronde ,  son  règne  sembloit  n'être  qu'une  suite 
hort  interrompue  de  succès  et  de  triomphes;  les  arts, 
les  lettres,  les  sciences,  qu'il  encourageoit,  étoient 
parvenuîs  à  ce  degré  de  perfection  qui  contribue  tant 
au  lustre  des  peuples  et  des  rois  ;  rien  ne  paroissoiç 
manquer  à  sa  gloire  et  à  son  bonheur  :  il  n'étoit  ce- 
pendant pas  content,  et  son  cœur  lui  répétoit  sans 
cesse  ce  que  disoit  Salomon  bien  avant  lui,  que  tant 
de  plaisirs ,  de  magnificence  et  d'éclat ,  n'étoit  que 
vanité,  et  ne  pouvoit  remplir  ses  désirs.  Madame  de 
Maintenon,  qu'il  honoroit  de  sa  confiance,  n'en  pro^ 
fitoit  que  pour  le  guérir  de  ses  passions  et  le  ramener 
à  la  vertu.  Cette  femme  étonnante  par  ses  malheurs  . 
et  par  sa  haute  fortune,  dont  la  vie  paroît  un  roman, 
et  dont  l'esprit  étoit  si  raisonnable,  avoit  triomphé 
sans  art  et  sans  projet  des  préventions  du  monarque 
contre  elle.  Ce  prince  se  défioit  de  tout  ce  qui  avoit 
une  grande  réputation  d'esprit,  et  croyoit,  comme 
tous  ceux  dont  on  a  négligé  la  première  éducation, 
que  la  pédaiîterie,  que  la  finesse,  le  désir  de  tromper 
et  de  faire  des  dupes,  en  sont  inséparables.  Long-temps 
donc  en  garde  contre  inadame  de  Maintenon,  il  ne 
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cbmihehça.à  eu  prendre  une  juste  idée  que  sur  les 
lettres  et  les  reparties  de  M.  le  duc  du  Maine.  Tou- 
ché du  mérite  de  l'institutrice,  entraîné  par  ce  pen- 
chant qu'il  avoit.pour  tout  ce  qui  étoit  excellent  ,•  il 
s'accoutuma  à  la  voir,  à  l'entretenir,  et  prit  pour  elle 
ce  goût,  cette  estimé,  qu'il  conserva  jusqu'au  dernier 
soupir.  Le  cœur  de  Louis  XIV,  flétri,  blasé,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi, se  trouva  donc  encore  sensible  aux 
charmes  d'une  conversation  solide  autant  qu'ingé- 
pieuse.  Son  esprit,  toujours  rempli  jusqu'alors  de  ces 
projets  qui  mènent  à  la  gloire  et  nous  tiennent  tou- 
jours si  loin  de  nous-mêmes ,  tomboit  dans  une  sorte 
d'affaissement  dès  qu'il  manquoit  de  l'espèce  d'occu- 
pation que  lui  donnoient  les  affaires  :  il  ne  pouvoit 
presque, être  seul,  et  tout  l'ennuyoit  souvent  lorsqu'il 
étoit  avec  les  autres  :  il  avoit  besoin  d'une  confidente 
qui  connût  la  route  de  son  intérieur,  dont  il  fût  sûr, 
â  qui  il  pût  tout  dire,  mais  qui  n'usât  point  de  son 
crédit  pour  le  contraindre,  pour  le  gêner,  et  ne  s'en 
servît  que  pour  l'éclairer,  pour  rectifier  ses  senti- 
ments, pour  l'accoutumer  à  penser,  pour  lui  faire 
supporter  les  moments  de  solitude  qui  se  rencon  trent 
nécessairement  dans  les  cours  les  plus  nombreuses  et 
les  plus  brillantes.  Fatigué  du  monde,  des  plaisirs, 
de  la  gloire  et  de  lui-même,  parceque  sa  tête  étoit 
<Vuide  et  son  cœur  desséché,  la  vie  comme  la  cou- 
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fonne  lui  seroient  devenues  intolérables,  s'il  n'avoit 
pas  trouvé  une  ame  forte  et  douce  qui  amollît  et  sou- 
tînt la  sienne.  C'est  ce  qu'il  rencontra  dans  madame 
de  Maintenon ,  qui  dans  ses  vues ,  dansi  ses  senti- 
ments et  dans  sa  conduite,  avoit  de  l'élévation, de  la 
délicatesse  et  de  la  patience ,  qui  savoit  écouter,  par- 
ler à  propos,  démêler  ce  qu'on  avoit  envie  et  qu'on 
ii'ôsoit  pas  toujours  lui  dire ,  proposer  modeste- 
rnent  Un  avis  et  le  faire  adopter  en  paroissant  peu  se 
soucier  qu'on  le  suivît  ou  qu'on  le  préférât. 

Fénélon,  qui  la  connoissoit,  en  étoit  singulière- 
ment estimé.  Frappée  de  sa  candeur,  de  son  désinté^ 
ressèment,  des  grâces  même  et  de  l'étendue  de  ses 
connoissances,  elle  fut  sur  le  point  de  lui  donner  toute 
sa  confiance  et  de  le  prendre  pour  son  confesseur> 
quand  on  lui  fit  choisir  M.  l'évêque  de  Chartres, 
dont  la  piété  aussi  solide,  aussi  sincère,  étoit  beau- 
coup moins  attrayante. 

Que  M.  l'abbé  de  Fénélon  est  aimable  !  disoit-elle; 
qu'il  prête  de  charmes  à  la  vertu,  et  qu'il  persuade 
aisément  ce  que  d'autres  ont  tant  de  peine  à  nous  faire 
concevoir!  Sa  piété  estcommunicative,on  ne  saurpit 
se  défendre  de  penser  et  d'agir  comme  lui; et  il  pense, 
il  agit  en  saint  avec  tous  les  dehors  de  la  douceur  et 
de  la  facilité.  Elle  se  plaisoit  à  l'entretenir;  elle  auroit 
bien  voulu  pouvoir  assister  aux  conférences  qu'il  fai- 
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soit  diez  lui:  à  ses  heures  de'laisir  i  et  où  se  trouvoi'eiit 
lés  personnes  les  plus  vertueuses  de  la  cour  ;  il  éclai- 
ra, il  anima  leur  ferveur;  et  dans  le  séjour  de  la  molt 
lesse,  de  l'orgueil  et  de  la  cupidité,  il  forina  dés 
âmes  unies  à  Dieii ,  modestes ,  humbles,  charitàblesv 
détachées  de  tout ,  et  toujours  en  garde  contre  les 
séductions  de  Tamour-propre.  C'est  à  ce  tyran  do- 
mestique qu'il  vouloit  qu'on  déclarât  une  guerre  suir 
vie  et  constante;  et  quoi  qu'on  ait  dit  du  danger  de 
ses  maximes,  dont  nous  ne  nous  donnons  pas  en  tout 
pour  les  apologistes,  les  personnes  qu'il  cônduisoit 
s'attachoient  à  suivre  fidèlement,  sans  affectation, et 
le  plus  parfaitement  qu'elles  pouvoient,  les  précep- 
tes et  les  conseils  évangéliques.  C'est  sur  notre  cœur 
que  Dieu  veut  régner,  leur  disoit-il  ;  c'est  donc  prin- 
cipalement à  le  régler  et  à  le  soumettre  que  voiis  de- 
vez vous  appliquer  :  quand  il  sera  sous  la  main,  et 
entre  les  mains  de  Dieu ,  vos  actions  extérieures 
seront  toujours  conformes  à  ses  saintes  volontés. 
Instruisez-vous  donc,  affectionnez-vous  à  vos  devoirs; 
vous  pratiquerez  alors  exactement,  et  si  ce  n'est  pas 
sans  efforts ,  ce  sera  du  moins  sans  embarras  et  sans 
contrainte,  et  ce  sera  avec  cette  liberté  humble  et 
confiante  qu'il  permet  à  ses  vrais  enfants,  et  qu'il 
aime  à  trouver  en  eux. 

Sa  dévotion,  et  celle  qu'il  tâchoit  d'inspirer,  étoit 
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éloignée  d'une  triste  et  fatigante  singularité  :  il  de» 
siroit  qu'on  fut  content  d'être  à  Dieu,  et  qu'on  fit 
même  paroître  ce  contentement;  il  vouloit que  l'exao 
titude  dans  les  pratiques  de  la  religion  ne  nuisît  pai 
aux  obligations  de  la  vie  civile,  et  influât  même  sur 
notre  zèle  à  les  bien  remplir. 

Madame  de  Maintenon  ne  pouvant,  comme  nous 
l'avons  observé,  assister  à  ces  pieuses  conférences i 
demanda  à  M.  l'abbé  de  Fénélon  un  moyen  de  coh- 
noître  ses  défauts  et  de  s'en  corriger.  Il  lui  envoya  la 
lettre  suivante,  qui  est  remplie  des  maximes  les  plus 
sages,  les  plus  claires  et  les  plus  profondes. 

Lettre  de  M.  de  Fénélon  à  M"*'  de  Maintenon.  ^** 

Je  ne  puis,  madame,  vous  parler  sur  vos  défauts^'* 
que  douteusement  et  presque  au  hasard  :  vous  n'avez 
jamais  agi  de  suite  avec  moi,  et  je  compte  pour  peu 
ce  que  les  autres  m'ont  dit  de  vous.  Mais  n'importe, 
je  vous  dirai  ce  que  je  pense,  et  Dieu  vous  en  fera 
faire  l'usage  qu'il  lui  plaira. 

■   -  ■  -  -  ■  -         ■  * , 

(i)  Recueil  des  lettres  de  madame  de  Maintenon^  tom,  5,  p.  127. 

(2)  Ces  avis  sont  tirés  d'une  copie  écrite  de  la  main  de  madame 
de  Maintenon ,  et  intitulée  ,  Sur  mes  défauts.  M.  le  maréchal  de 
Villeroi ,  les  ayant  lus ,  écrivit  à  madame  de  G. . . .  Je  vous  envoie  le 
petit  livre  que  vous  m'avez  confié  :  avouez  qu  il  y  a  un  petit  mou- 
vement de  vanité  à  faire  parler  de  s^s  défauts. 
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Vous  êtes"  ihgénûè  et  naturelle  :  de  là  vient  que 
vous  faites  très  bien,  sans  avoir  besoin  d'y  penser  à 
l'égard  de  ceux  pour  qui  vous  aveï  du  goût  et  de 
r^stime,  mais  trop  froidement  dès  que  ce  goût  vous 
fihanque.  Quand' vous  êtes  sèche,  votre  sécheresse  va 
assez  loin.  Je  m'imagine  qu'il  y  a  dans  votre  fonds  de 
la 'promptitude  et  de  la^  lenteur  :  ce  qui  vous  blesse, 
votas  blesse  vivement. -Vous  êtes  née  avec  beaucoup 
de  gloire*;  c'est-â-dii-e  de  Cette  gloire  qu'on  nomme 
bonne  et  biien.entertdbe,  mais  qui  est  d'autant  plus 
mauvaise  qu'^a  n'a  point  dei  boAte  de-  rJa  trouver 
bonne  :  on  se  corrigeroit  plus  aiséitjent'd'bne  wnité 
folle.  Il  vous  reste  en^oi^e  beaucoup  de  cette  gFbire 
■sans  que  vous  l'apperçeviez  :  la  sensibilité  sur  les  cho*- 
ses  qui  la  pourroient  piquer  jiisqu*au;.vïfy  marque 
combien  il  s'en  tot  qu'elle  ne  sôiti éteinte.  Vous  te- 
nez encore  à  l'estime  des  honnêtes  gens,  à  l'appro- 
bation  des  gens  dé  bien,  au  plaisir  de  soutenir  votre 
prospérité  avec  modération,  enfin  à  celui  de  paraître 
par  votre  cœur  au-d€s!sug  de  votre  place. 

Lé  moi  trop  humain,  dont  je  vous  ai  parlé  si  sou- 
Vent',  est  encore  'une  idole  qïie  vbljs  n'avez  point 
brisée»  Vous  voulez  aller  à  Dieu  dé  tout  votre  cœur, 
niais  non  par  la  perte  du  /no/ ;  au  contraire ^  vous 
cherchez  le  moi  en  Dieu.  Le  goût  sensible  de  la 
prière  et  de  la  présence  de  Dieu  Vous  soutient;  mais 
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si  ce  goût  venait  à  votis:maoquer,'rat]taGhômeïit<jue 
vous  avez  à  vous-même  et  au  témoignage  de  vptçe 
propre  vertu  vous  jetterOit)  dans  une  dangereuse 
épreuve.  J'espère  que;  Dieu  fera  couler  le  lait,  Içpluç 
doux ,  jusqu'à  ce  quTil  veuille  you$,  sevrer  et.  yçm 
nourrir  du  pain  dès  fortls.   . 
,     Mais icomptez  bien, certaînçrateni»  que  Iç  moindçé 
attachement  aux  meilleures /choses ,  par  xapj>prt.à 
•vous»  vous  Tctandei^  pluS)  que, toutes  lès  impépfe<T 
tiôns  que  vous  pônvez  craindre^  J'esper:e  que  Dieii 
yous^donùerà  la' .lumière  iponii  entendre  ceci  mieuac 
•qaiejc  neJ1ai:expHqù'é.-/ ;  ;\.  V    . .  .  ..  .< 

*  Vous; êtes  naturellement  bonne  et  disposée  à'  k 
•confiance,  peiit-être  même  un  peu  trop  pour  des  gens 
de  bien  ddntivdus  n'avez, pà^  assez.à  fond  éprouvé  la 
-p,rudence.rmais.'quàfnd  vous  cômmienicez  à  vous  défier, 
je  m'imagine  que  vôtre  cœur  se  serre  trop.  Les  per- 
sonnes! ingénu  es  et  confiantes  sont  d'ordinaire  .ainsi , 
lorsqu'elles  son  t. contraintes  de  se  défier.)  Il  y  a  un 
milieu  entre  l'excessive  confiance  qui. se  livre,  et  la 
défiancé  qui  ne  sait  plus  a  quoi  s.'en  tenir  lorsqu'elle 
sentjque/Cje  qui'elle  croyoît  tenir  ^  lui,  échappe.  Votre 
Jjon.  esprit  vous  fera  assez;  voir  que,  si  les  hontiêtes 
gens  ont;,dss  défauts  auxquels  il  ne  faut  passe  kis- 
sèr  aller  aveuglément,  ils  ont  aussi  un  certain  pr<> 
cédé  droit  et  simple  auquel  on  reconnoît  sûrement 
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ce  qu'ils  sont.  Lé  caractère  ;de  l'horiuêteiiiOHime  q'^i; 
point  douteux  et  équivoque  à  qui  le  sait  bi^ii  obser- 
ver dans  toutes  ses  circonstances  ;  l'bypociii^i^JàijplujS 
profonde  et  la  mieux  dégliisée,  n'atteiat  jîiHa4is',ju.ST 
qu'à  la  ressemblance  de  cette  vextU. ingénue  :;.ni^i$;ii 
faut  se  souvenir  que  là  vertu  la  plus  ingénue  a.de.pe* 
tits  retours  sur  sot-même,  et  certaines. .rçlçherfh es  de 
son;  propre  intérêt  qu'elle  n'app^erçoit  pas,  ,  ,.\\  y,  ai. . 

II  faut  donc  éviter  également,  et  de  soupçonner 
les  gens  de  bien  éprouvés  jusqu'à  un  certain  point, 
éÉ  de  se;  livrer  à  toute  leur  conduite»  ^  i .  :  ; ,  ;  >  -  '  ... 

Je  vousdis  tou  t  ceci,  ittadâiaie,,!parae4u.VnJa  place 
où  vous  êtes  on  découvre  tant  de  choses,  indignes, 
et  on  en  entend  si  souvent,  d'âmagînéesjpar  lacalomr 
nie,  qu'on.ne  sait  plus  que; crojçe^iBlu^iOp  «ud'lncli? 
nationi  à  aimer.la  v-erourétiàis'yicorjfieri/  plus  on. est 
embarrassé  et  troubléicn»  côSvOacasions^ciliOÎy  A  que 
le  goût  de  la. vérité  et. un  ieertain. discémemenude  la 
sincère  vertu  qui  puissent  émpêdber.dfe  tomber  dans 
l'inconvénient  d'une  -défiance  univieii^elk;,  iqui  se.roit 
un  très  grand  mal.  ,-,     ,    ,       :  :    .      .    ■       - 

;  J'ai  dit,  mada'me,  qu'il  ne  .fout. se  livrer ^à' per- 
sonne :  j&  crois  p<!).mrtant' qu'il. Êiufe,  par^princip^  ide 
christianisme  et  par  sacrifice  de.  iSa  raison  j  se  soU* 
mettre  aux  conseils  d'une  seule  personne  qu'on  a 
choisie  pour  la  conduite  spirituelle.  Si  j'ajoute  ime 
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seule  petsùùnét  <i'est  qu'il  me  semble  fqti^on  nie  doit 
pas  multiplier  les  directeurs,  ni  en  diangier  ianside 
grandes  raisoi^s  ;  car  ces  changements  ûu .  méiangos 
produisent  une  iticertitiide  et  souvent  une  contra- 
riété  da«gêrèilsë.  Tout  âU'mdins  on  est  retardé v  an 
Heu  d*avancér,pàr  tous  ces  différents  secours  :  il  arrive 
même  d'ordiinairê  que;  quand  on  a  tant  de  difFérents 
conseils,  oiinesuitqpe  le  sien  propre,  par  lanéces^ 
site  où  l'on  se  trouve  dé  choisir  entre  tdus  ceux 
qu'on  a  reçus  d' autrui.  Je  convienS|néanmoinsqu*ou+ 
tre  les  conseils  d'iin  sage  directeur  on  peut  enidi^ 
versas  occasions  prendre  des  avis  pour  les  affaires 
temporelles,  qu'un  atitrê  peut  voir  de  plus  près  que 
le  directeur;  mais  je  reviens  à  dire  qu'excepté  la 
conduite  spirttuelleypour  laquelle  oh  se  soumet àùn 
bon  directeur ,  pour  tout  île:. lîeste  qui  est. extérieur 
on  ne ^loil'Se Jivrec à perôonne,  ... 

Gnicroit  dans  le  monde. que  vous  aimez  le  bjen 
sincèrement.  Beaucoup  de  gens  ont  cru  long-temps 
que  la  vaine  gloire  vous  jfeisloit  prendre,  ce  parti  : 
mais  il  me  semble  que  tout  le  public  est  désabusé, 
et  qu'on-  rend  justice  à.  la  jaifreté  de  vos  motifs.  On 
dit  pourtant  encoire^i et,  selon  toute; appareijce,  avec 
vérité,  quevous  êtes  sèche  et  sévère;  qu'il  n'est  pas 
permis  d'avoir  des  défauts  avec  vous;  qu'étant  dure 
à  vous-m^me,  vous  l'êtes  aussi  aux  autres;  que  quand 
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vous  commencez  à  trouver  quelque  foible  dans  les 
gens  que  vous  avez  espéré  de  trouver  parfaits,  vous 
vous  en  dégoûtez  trop  vite,  et  que  vous  pouissez  trop 
loin  le  dégoût. 

S'il  est  vrai  que  vous  soyez  telle  qu  on  vous  dé- 
peint, ce  défaut  ne  vous  sera  ôté  que  par  une  longue 
et  profonde  étude  de  vous-même. 

Plus  vous  mourrez  à  vous-même  par  l'abandon 
total  à  l'esprit  de  Dieu ,  plus  votre  cœur  s'élargira 
pour  supporter  les  défauts  d'autrui  et  pour  y  compa- 
tir sans  bornes.  Vous  ne  verrez  par-tout  que  misère  ; 
vos  yeux  seront  plus  perçants  et  en  découvriront  en- 
core plus  que  vous  n'en  voyez  aujourd'hui  :  mais  rien 
ne  pourra  ni  vous  scandaliser,  ni  vous  surprendre, 
ni  vous  resserrer;  vous  verrez  la  corruption  dans 
l'homme  comme  l'eau  dans  la  mer. 

Le  monde  est  relâché,  et  néanmoins  d'une  sévé- 
rité impitoyable.  Vous  ne  ressemblerez  point  au 
monde  :  vous  serez  fidèle  et  exacte,  mais  compatis- 
sante et  douce  comme  Jésus-Christ  l'a  été  pour  les 
pécheurs,  pendant  qu'il  confondoit  les  pharisiens, 
dont  les  vertus  extérieures  étoient  si  éclatantes. 

On  dit  que  vous  vous  mêlez  trop  peu  des  affaires. 
Ceux  qui  vous  parlent  ainsi  sont  inspirés  par  l'in- 
quiétude, par  l'envie  de  se  mêler  du  gouvernement, 
et  par  le  dépit  contre  ceux  qui  distribuent  les  grâces, 

TQME  I,  T 
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ou  par  l'espoir  d'en  obtenir  par  vous.  Pour  vous,  ma- 
dame, il  ne  vous  convient  point  de  faire  des  efforts 
pour  redresser  ce  qui  n'est  pas  dans  vos  mains* 

Le  zèle  du  salut  du  roi  ne  doit  point  vous  faire 
aller  au-delà  des  bornes  que  la  providence  semble 
vous  avoir  marquées. 

Il  y  a  mille  choses  déplorables  ;  mais  il  faut  atten- 
dre les  moments  que  Dieu  seul  connoît,  et  qu'il  tient 
dans  sa  puissance. 

Ce  n'est  point  la  fausseté  que  vous  aurez  à  crain- 
dre, tant  que  vous  la  craindrez  ;  les  gens  Êiux  ne 
croient  pas  l'être;  les  vrais  tremblent  toujours  de  ne 
l'être  pas.  Votre  piété  est  droite  :  vous  n'avez  jamais 
eu  les  vices  du  monde,  et  depuis  long-temps  vous  en 
avez  abjuré  les  erreurs. 

Le  vrai  moyen  d'attirer  la  grâce  sur  le  roi  et  sur 
l'état  n'est  pas  de  crier  ou  fatiguer  le  roi  ;  c'est  de 
l'édifier,  de  mourir  sans  cesse  à  vous-même;  c'est 
d'ouvrir  peu-à-peu  le  cœur  de  ce  prince  par  une  con- 
duite ingénue,  cordiale,  patiente,  libre  néanmoins 
et  enfantine  dans  cette  patience. 

Mais  parler  avec  chaleur  et  avec  âpreté,  revenir 
souvent  à  la  charge ,  dresser  des  batteries  sourde- 
ment, faire  des  plans  de  sagesse  humaine  pour  réfor- 
mer ce  qui  a  besoin  de  réforme,  c'est  vouloir  faire 
Je  bien  par  une  mauvaise  voie.  Votre  solidité  rejette 
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de  tels  moyens,  et  vous  n'avez  qu'à  la  suivre  sim- 
plement. 

Ce  qui  me  paroît  véritable  touchant  les  affaires, 
c'est  que  votre  esprit  en  est  plus  capable  que  vous 
ne  pensez  :  vous  vous  défiez  peut-être  un  peu  trop 
de  vous-même,  ou  bien  vous  craignez  trop  d'entrer 
dans  des  discussions  contraires  au  goût  que  vous 
avez  pour  une  vie  tranquille  et  recueillie.  D'ailleurs, 
je  m'imagine  que  vous  craignez  le  caractère  des  gens 
que  vous  trouvez  sur  vos  pas  quand  vous  entrez  dans 
quelque  affaire  ;  mais  enfin  il  me  paroît  que  votre 
esprit  naturel  et  acquis  a  bien  plus  d'étendue  que 
vous  ne  lui  en  donnez. 

Je  persiste  à  croire  que  vous  ne  devez  jamais  vous 
ingérer  dans  les  affaires  d'état;  mais  vous  devez  vous 
en  instruire  selon  l'étendue  de  vos  vues  naturelles  : 
et  quand  les  ouvertures  de  la  providence  vous  of^ri-^ 
ront  de  quoi  faire  le  bien,  sans  pousser  trop  loin  le 
roi  au-delà  de  ses  bornes,  il  ne  faut  jamais  reculer. 

Je  vous  ai  détaillé  ce  que  le  monde  dit  :  voici , 
madame,  ce  que  j'ai  à  dire. 

Il  me  paroît  que  vous  avez  encore  un  goût  trop 
naturel  pour  l'amitié,  pour  la  bonté  du  cœur,  et 
pour  tout  ce  qui  lie  la  bonne  société  :  c'est  sans  doute 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  selon  la  raison  et  la  vertu 
humaine  ;  mais  c'est  pour  cela  même  qu'il  y  faut  re- 
noncer. 
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Ceux  qui  ont  le  cœur  dur,  et  même  froid , ont  sans 
doute  un  très  grand  défaut  naturel  :  c'est  même  une 
très  grande  imperfection  qui  reste  dans  leur  piété  ; 
car  si  leur  piété  étoit  plus  avancée,  elle  leur  don- 
neroit  ce  qui  leur  manque  de  ce  côté-là.  Mais  il  faut 
compter  que  la  véritable  bonté  du  cœur  consiste  dans 
la  fidélité  à  Dieu  et  dans  le  pur  amour.  Toutes  les  gé- 
nérosités, toutes  les  tendresses  naturelles,  ne  sont 
qu'un  amour-propre  plus  raffiné,  plus  séduisant,  plus 
flatteur,  plus  aimable,  et  par  conséquent  plus  diabor 
lique.  ''v 

Je  vous  dis  tout  ceci  sans  nul  intérêt  personnel  ; 
car  je  suis  assez  sec  dans  ma  conduite,  et  froid  dans 
les  commencements,  mais  assez  chaud  et  tendre  dans 
le  fond.  Rien  de  tout  ceci  ne  regarde  V homme  à  l'é- 
gard duquel  vous  avez  des  devoirs  d'un  autre  ordre: 
l'accroissement  de  la  grâce,  qui  a  fait  déjà  tant  de  pro- 
diges en  lui,  achèvera  d'en  faire  un  autre  homme.  Mais 
je  vous  parle  pour  le  seul  intérêt  de  Dieu  en  vous;  il 
faut  mourir  sans  réserve  à  toute  amitié.  Si  vous  ne 
teniez  plus  à  vous,  vous  ne  seriez  non  plus  dans  le 
désir  de  voir  vos  amis  attachés  à  vous ,  que  de  les  voir 
attachés  au  roi  de  la  Chine  :  vous  tâcheriez  de  les  ai- 
mer du  pur  amour  de  Dieu,  c'est-à-dire  d'un  amour 
parfiiit,  infini,  généreux,  agissant,  compatissant, 
consolant,  égal,  bienfaisant  et  tendre  comme  Dieu 
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mêniiie  :  le  cœur  de  Dieu  seroit  versé  dans  le  vôtre  ;  et 
votre  amitié  ne  pourroit  non  plus  avoir  de  défaut  j  que 
Celui  qui  aimeroit  en  vous  :  vous  ne  voudriez  rien  des 
autres  que  ce  que  Dieu  en  voudroit,  et  uniquement 
pour  lui  :  vous  seriez  jalouse  pour  lui  contre  vous- 
même  ;  et  si  vous  exigiez  des  autres  une  conduite 
plus  cordiale,  ce  ne  seroit  que  pour  leur  perfection 
et  pour  l'accomplissement  des  desseins  de  Dieu  sur 
eux. 

Ce  qui  vous  blesse  donc  dans  les  cœurs  resserrés 
ne  vous  blesse  qu'à  cause  que  le  vôtre  est  encore  plus 
resserré  au-dedans  de  lui-même  :  il  n'y  a  que  Tamour- 
propre  qui  blesse  l'amour-propre  ;  l'amour  de  Dieu 
supporte  avec  condescendance  l'infirmité  de  l'amour- 
propre,  et  attend  en  paix  que  Dieu  le  détruise.  En 
un  mot,  madame,  le  défaut  de  vouloir  de  l'amitié 
n'est  pas  moindre  <levant  Dieu  que  celui  de  man- 
quer à  l'amitié.  Le  vrai  amour  de  Dieu  aime  géné- 
reusement le  prochain  sans  espérance  d'aucun  re- 
tour. 

Au  reste,  il  faut  tellement  sacrifier  à  Dieu  le  moi 
dont  nous  avons  tant  parlé,  qu'on  ne  le  recherche 
plus,  ni  pour  la  réputation,  ni  pour  la  consolation 
du  témoignage  qu'on  se  rend  à  soi-même  sur  ses 
bonnes  qualités  ou  sur  ses  bons  sentiments.  11  faut 
mourir  à  tout  sans  réserve,  et  ne  posséder  pas  même 
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sa  vertu  par  rapport  à  soi.  Ce  n'est  point  une  obliga- 
tion précise  pour  tous  les  chrétiens  ;  mais  je  crois  que 
c'est  la  perfection  d'une  ame  qu'il  a  autant  prévenue 
que  la  vôtre  par  ses  miséricordes. 

Il  faut  être  prêt  à  se  voir  méprisé,  haï,  décrié, 
condamné  par  autrui,  et  à  ne  trouver  en  soi  que  trou- 
ble et  condamnation ,  pour  se  sacrifier  sans  nul  adou- 
cissement au  souverain  domaine  de  Dieii,  qui  fait  de 
sa  créature  selon  son  bon  plaisir.  Cette  parole  est 
dure  à  quiconque  veut  vivre  en  soi  et  jouir  pour  soi» 
même  de  sa  vertu  :  mais  qu'elle  est  douce  et  conso- 
lante pour  une  ame  qui  aime  autant  Dieu,  qu'elle 
renonce  à  s'aimer  elle-même! 

Vous  verrez  un  jour  combien  les  gens  qui  sont 
dans  cette  disposition  sont  grands  dans  l'amitié  :  leur 
cœur  est  immense,  parcequ'il  tient  de  l'immensité 
de  Dieu  qui  les  possède.  Ceux  qui  entrent  dans  ces 
vues  de  pur  amour,  malgré  leur  naturel  sec  et  serré, 
vont  toujours  en  s'élargissant  peu-à-peu;  enfin  Dieu 
leur  donne  un  cœur  semblable  au  sien ,  et  des  entrail- 
les de  mère  pour  tout  ce  qu'il  unit  à  eux. 

Ainsi  la  vraie  et  pure  piété,  loin  de  donner  de  la 
dureté  et  de  l'indifférence,  tire  de  l'indifférence,  de 
la  sécheresse ,  de  la  dureté  de  l'amour-propre  qui 
se  rétrécit  en  lui-même  pour  rapporter  tout  à  lui. 

Pour  vos  devoirs,  je  n'hésite  pas  un  moment  k 
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croire  que  vous  devez  les  renfermer  dans  des  bornes 
plus  étroites  que  la  plupart  des  gens  trop  zélés  ne  le 
voudroient. 

Chacun,  plein  de  son  intérêt,  veut  vous  y  entraî- 
ner, et  vous  trouve  insensible  à  la  gloire  de  Dieu, 
si  vous  n'êtes  autant  échauffée  que  lui;  chacun  veut 
même  que  votre  avis  soit  conforme  au  sien,  et  sa 
raison  à  la  vôtre.  Vous  pourrez;  peut -être  dans  la 
suite,  si  Dieu  vous  en  donne  les  facilités,  faire  des 
biens  plus  étendus. 

Maintenant  vous  avez  la  communauté  de  Saint- 
Cyr,  qui  demande  beaucoup  de  soins;  encore  même 
voudrois-je  que  vous  fussiez  bien  soulagée  et  déchar- 
gée de  ce  côté-là  ;  il  vous  faut  des  temps  de  recueil- 
lement et  de  repos,  tant  de  corps  que  d'esprit.  Vous 
devez  suivre  le  courant  des  affaires  générales  pour 
tempérer  ce  qui  est  excessif  et  redresser  ce  qui  en 
a  besoin.  Vous  devez,  sans  vous  rebuter  jamais.,  pro- 
fiter de  tout  ce  que  Dieu  vous  met  au  cœur,  et  de 
toutes  les  ouvertures  qu'il  vous  donne  dans  celui  du 
roi  pour  lui  ouvrir  les  yeux  et  pour  l'éclairer,  mais 
sans  empressement,  comme  je  vous  l'ai  souvent  re- 
présenté. 

.  Au  reste ,  comme  le  roi  se  conduit  bien  moins 
par  des  maximes  suivies,  que  par  l'impression  des 
gens  qui  l'environnent,  et  auxquels  il  confie  son  au- 
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torité,  le  capital  est  de  ne  perdre  aucune  occasion, 
pour  l'obséder  par  des  gens  sûrs  qui  agissent  de  con- 
cert avec  vous  pour  lui  faire  accomplir  dans  leur 
vraie  étendue  ses  devoirs ,  dont  il  n  a  point  assez  d'i- 
dées. 

r 

S'il  est  prévenu  en  faveur  de  ceux  qui  font  tant, 
de  violences,  tant  d'injustices,  tant  de  fautes  gros- 
sières, il  le  seroit  bientôt  encore  plus  en  faveur  de 
ceux  qui  suivrOient  les  règles  et  qui  l'animéroient 
au  bien.  C'est  ce  qui  me  persuade  que  quand  vous 
pourrez  augmenter  le  crédit  de  MM.  de  Chevreuse 
et  de  Beauvilliers,  vous  ferez  un  grand  coup.  C'est  à 
vous  à  vous  mesurer  pour  le  temps  ;  mais  si  la  sim- 
plicité et  la  liberté  ne  peuvent:  point  emporter  ceci, 
j'aimerois  mieux  attendre  jusqu'à  ce  que  Dieu  eûi 
préparé  le  cœur  du  roi.  Enfin  le  grand  point  est  de 
l'assiéger,  puisqu'il  veut  l'être;  de  le  gouverner,  puis« 
qu'il  veut  être  gouverné  :  son  salut  consiste  à  être 
assiégé  par  des  gens  droits  et  sans  intérêt. 

Votre  application  à  le  toucher,  à  l'instruire,  à  lui 
ouvrir  le  cœur,  à  le  garantir  de  certains  pièges,  à  le 
soutenir  quand  il  est  ébranlé ,  à  lui  donner  des  vues 
de  paix,  et  sur-tout  de  soulagement  des  peuples,  de 
modération,  d'équité,  de  défiance  à  l'égard  descon^ 
seils  durs  et  violents,  d'horreur  pour  les  actes  d'auto»- 
rite  arbitraire,  enfin  d'amour  pour  l'église,  et  d'api» 
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plication  à  lui  chercher  de  saints  pasteurs;  tout  cela, 
dis-je ,  vous  donnera  bien  de  roccupation;car,  quoi- 
que vous  ne  puissiez  point  parier  de  ces  matières  à 
toute  heure,  vous  aurez  besoin  de  p£rdre  bien  du 
temps  pour  choisir  les  moments  propres  à  insinuer 
ces  vérités.  Voilà  l'occupation  que  je  mets  au-dessus 
de  toutes  les  autres. 

Après  les  heures  de  piété ,  vous  devez  aussi ,  ce 
me  semble ,  travailler  et jdonner  \e  temps  nécessaire 
pour  connoître  par  des  gens  sûrs  les  excellents  sujets 
en  chaque  profession ,  et  les  principaux  désordres 
qu'on  peut  réprimer-  Il  ne  faut  point  avoir  de  rap- 
porteurs qui  s'empressent  à  vous  empoisonner  du 
récit  de  toutes  les  petites  fautes  des  particuliers  ;  mais 
il  faut  avoir  des  gens  de  bien  qui,  malgré  eux,  soient 
chargés  en  conscience  de  vous  avertir  des  choses  qui 
le  mériteront:  ceux-ci  ne  vous  diront  que  le  néces- 
s^ine^  et  laisseront  le  superflu  aux  tracassiers. 

Vous  devez  aussi  veiller  pour  soutenir  dans  leur 
•emploi  les  gens  de  bien  qui  sont  en  fonction,  empê- 
cher les  rapports  calomnieux  et  les  soupçons  injustes , 
diminuer  le  faste  de  la  cour  quand  vous  le  pourrez, 
faire  entrer  peu-à-peu  monseigneur  dans  toutes  les 
affaires,  empêcher  que  le  venin  de  l'impiété  ne  se 
glisse  autour  de  lui;  en  un  mot  être  la  sentinelle  de 
Dieu  au  milieu  d'Israël)  pour  protéger  tout  le  bien  et 

TOMB  I,  V 
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pour  réprimer  tout  le  mal,  mais  suivant  les  bornes  de 

votre  autorité. 

Pour  Saint-Cyr,  je  croirois  qu'une  inspection  gé- 
nérale et  une  attention  suivie  pour  redresser  dans  ce 
général  tout  ce  qui  en  aura  besoin,  suffit  à  une  per- 
sonne accablée  de  tant  d'affaires,  appellée  à  de  plus 
grands  biens,  capable  d'objets  plus  étendus. 

Il  faut  encore  ajouter  que  vous  ne  pouvez  éviter 
d'écouter  ceux  qui  voudront  se  plaindre  ou  vous 
avertir.  Tout  cela  va  assez  loin;  ainsi  je  m'y  bor- 
nerai. 

Les  bonnes  œuvres  que  vous  voulez  tourner  du 
côté  de  V homme  me  paroissent  fort  à  propos;  elles  se- 
ront sans  contradictions  et  sans  embarras.  Pour  celles 
de  Paris,  je  crois  que  vous  y  trouveriez  des  traverses 
continuelles  qui  vous  commettroient  trop. 

Vous  avez  à  la  cour  des  personnes  qui  paroissent 
bien  intentionnées;  elles  méritent  que  vous  les  trai- 
tiez bien,  et  que  vous  les  encouragiez.  Mais  il  y  faut 
beaucoup  de  précaution,  car  mille  gens  se  feroient 
dévots  pour  vous  plaire;  ils  paroîtroient  touchés  aux 
personnes  qui  vous  approchent,  et  iroient  par  là  à 
leur  but  :  ce  seroit  nourrir  l'hypocrisie,  et  vous  expo- 
ser à  passer  pour  trop  crédule;  ainsi  il  faut  connoître 
à  fond  la  droiture  et  le  désintéressement  des  gens  qui 
paroissent  se  tourner  à  Dieu ,  avant  que  de  leur  mon- 


LIVRE   SECOND.  i'55 

trer  qu*on  fait  attention  à  ces  commencements  de 
vertu. 

Si  ce  sont  des  femmes  qui  aient  besoin  d'être  sou- 
tenues, faites- les  aider  par  des  personnes  de  con- 
fiance ,  sans  que  vous  paroissiez  vous-même. 

Je  crois  que  vous  devez  admettre  peu  de  gens 
dans  vos  conversations  pieuses,  où  vous  cherchez  à 
être  en  Hberté.  Ce  qui  vous  est  bon  n'est  pas  toujours 
proportionné  au  besoin  des  autres.  Jésus- Christ  di- 
soit  ;  oc  J'ai  d'autres  choses  à  vous  enseigner,  mais 
«  vous  ne  pouvez  pas  encore  les  porter.  » 

Les  pères  de  l'église  ne  découvroient  les  mystè- 
res du  christianisme  à  ceux  qui  vouloient  se  faire 
chrétiens,  qu'à  mesure  qu'ils  les  trouvoient  disposés 
à  les  croire. 

En  attendant  que  vous  puissiez  faire  du  bien  par 
le  choix  des  pasteurs,  tâchez  de  diminuer  le  mal. 

Pour  votre  famille,  rendez-lui  les  soins  qui  dépen- 
dent de  vous,  selon  les  règles  de  modération  que 
vous  avez  dans  le  cœur  :  mais  évitez  également  deux 
choses;  l'une,  de  refuser  de  parler  pour  vos  parents 
quand  il  est  raisonnable  de  le  faire;  l'autre ,  de  vous 
fâcher  quand  votre  recommandation  ne  réussit  pas. 

11  faut  faire  simplement  ce  que  vous  devez,  et 
prendre  en  paix  et  en  humilité  les  mauvais  succès  : 
Torgueil  aimeroit  mieux  se  dépiter,  ou  il  prendroit 
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le  parti  de  ne  parler  plus,  ou  bien  il  éclateroit  pour 

arracher  ce  qu'on  lui  refuse. 

11  me  paroît  que  vous  aimez  comme  il  faut  vos 
parents,  sans  ignorer  leurs  défauts  et  sans  perdre  de 
vue  leurs  bonnes  qualités. 

Enfin ,  madame ,  soyez  bien  persuadée  que  pour 
la  correction  de  vos  défauts  et  pour  l'accomplisse- 
ment de  vos  devoirs,  le  principal  est  d'y  travailler  par 
le  dedans  et  non  par  le  dehors. 

Ce  détail  extérieur,  quand  vous  vous  y  donneriez 
toute  entière,  sera  toujours  au-dessus  de  vos  forces  : 
mais  si  vous  laissez  faire  à  l'esprit  de  Dieu  ce  qu'il 
faut  pour  vous  faire  mourir  à  vous-même,  et  pour 
couper  jusqu'aux  dernières  racines  du  moij  les  dé- 
fauts tomberont  peu-à-peu  comme  d'eux-mêmes,  et 
Dieu  élargira  votre  cœur  au  point  que  vous  ne  serez 
embarrassée  de  l'étendue  d'aucun  devoir  ;  alors  l'é- 
tendue de  vos  devoirs  croîtra  avec  l'étendue  de  vos 
vertus  et  avec  la  capacité  de  votre  fond ,  car  Dieu 
vous  donnera  de  nouveaux  biens  à  faire  à  proportion 
de  la  nouvelle  étendue  qu'il  aura  donnée  à  votre  in- 
térieur. Tous  nos  défauts  ne  viennent  que  d'être  en- 
core attachés  et  recourbés  sur  nous-mêmes;  c'est  par 
le  moi,  qui  veut  mettre  les  vertus  à  son  usage  et  à 
son  point,  qu'il  faut  commencer.  Renoncez  donc„ 
sans  hésiter  jamais,  à  ce  malheureux  moi^  dans  les 
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moindres  choses  où  l'esprit  de  grâce  vous  fera  sentir 
que  vous  le  recherchez  encore.  Voilà  le  vrai  et  total 
crucifiement  :  tout  le  reste  ne  va  qu'aux  sens  et  à  la 
superficie  de  l'ame.  Tous  ceux  qui  travaillent  à  mou- 
rir autrement,  quittent  la  vie  par  un  côté  et  la  repren* 
nent  par  plusieurs  autres;  ce  n'est  jamais  fait. 

Vous  verrez  par  expérience  que,  quand  on  prend 
pour  mourir  à  soi  le  chemin  que  je  vous  propose, 
Dieu  ne  laisse  rien  à  l'ame,  et  qu'il  la  poursuit  sans 
relâche;  il  paroît  impitoyable  jusqu'à  ce  qu'il  lui  ait 
ôté  le  demiersouffle  de  vie  propre,  pour  la  faire  vivre 
en  lui  dans  une  paix  et  une  liberté  d'esprit  infinie. 

Ce  directeur  si  recueilli,  si  occupé  de  Dieu  et  du 
soin  de  lui  plaire,  ne  négligeoit  ni  l'étude  des  lettres, 
ni  de  répandre  sur  ses  ouvrages  de  littérature  et  de 
morale  les  grâces  du  style  et  les  richesses  de  l'imagi^ 
nation.  M.  Pellisson  étant  venu  à  mpurir  au  commen- 
cement de  1693,  on  insinua  à  Fénélon  qu'il  devoit 
se  mettre  sur  les  rangs  pour  lui  succéder,  et  il  y  fut 
appelle  d'une  voix  unanime  :  c'est  la  première  faveur 
qu'il  éprouva  depuis  qu'il  étoit  à  Versailles,  et  ce  ne 
fut  pas  celle  à  laquelle  il  fut  le  moins  sensible.  11  ai- 
moit  les  lettres  et  étoit  bien  loin  de  dédaigner  l'hon- 
neur d'être  placé  dans  leur  sanctuaire.  Il  reçut  cette 
distinction  comme  une  grâce  qu'on  lui  faisoit,  plutôt 
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que  comme  une  justice  qu'on  lui  rendoit,  et  il  y  vint 

prendre  séance  le  mardi  3i  mars  de  cette  même 

année. 

Son  remerciement  est  un  modèle  de  modestie, 
de  politesse  et  de  goût:  l'éloge  qu'il  y  fait  de  M.  Pel- 
lisson  mériteroit  d'être  cité  tout  entier.  «  C'est  en 
ce  étudiant  les  anciens,  comme  il  l'observe,  c'est  en 
ce  les  traduisant,  qu'il  apprit  à  mettre  dans  les  moin- 

cc  dres  peintures  et  de  la  vie  et  de  la  grâce Son 

ce  caractère  étoit  la  facilité,  l'invention,  l'élégance, 
a  l'insinuation,  la  justesse,  le  tour  ingénieux:  il  osoit 
ce  heureusement,  pour  parler  comme  Homère;  ses 
ce  mains  faisoient  naître  les  fleurs  de  tous  côtés  ;  tout 

ce  ce  qu'il  touchoit  étoit  embelli Son  style  noble 

ce  et  léger  ressembloit  à  la  démarche  des  divinités 
ce  fabuleuses,  qui  couloient  dans  les  airs  sans  poser  le 
ce  pied  sur  la  terre.  » 

Enlevé  aux  lettres  par  un  ministre  ami  et  connois- 
seur  du  mérite,  M.  Pellisson  se  jetta  dans  les  affaires  : 
il  y  çonsçrva  sa  droiture  et  sa  probité;  et  en  perdant 
ensuite  la  faveur  et  la  liberté,  en  partageant  la  dis- 
grâce de  M.  Fouquet,  son  bienfaiteur,  il  ne  regretta 
rien  pour  lui-même,  et  se  consola,  par  l'étude,  de 
cette  étonnante  révolution. 

ce  Heureuse  captivité,  s'écrie  Fénélon,  liens  salu- 
ée taires  qui  réduisirent  enfin  sous  le  joug  de  la  foi 
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te  cet  esprit  trop  indépendant  !  Il  chercha  pendant  le 
a  loisir  de  la  Bastille  dans  les  sources  de  la  tradition 
«  de  quoi  combattre  la  vérité;  mais  la  vérité  le  vain- 
ce  quit  et  se  montra  à  lui  avec  tous  ses  charmes.  11 
ce  sortit  de  sa  prison  honoré  de  l'estime  et  des  bontés 
a  du  roi  ;  mais  ce  qui  est  encore  bien  plus  grand ,  il 
ce  en  sortit  étant  déjà  dans  le  cœur  humble  enfant  de 
ce  l'église.  Deppis  ce  moment,  il  ne  cessa  de  parler, 
ce  d'écrire,  'd'agir,  de  répandre  les  grâces  du  prince 
ce  pour  ramener  ses  frères  errants  :  heureux  fruits  des 
ce  plus  funestes  erreurs  !  Il  faut  avoir  senti  par  sa  pro- 
ce  pre  expérience  tout  ce  qu'il  en  coûte  dans  ce  pas- 
ce  sage  des  ténèbres  à  la  lumière,  pour  avoir  la  vi- 
ce vacité,  la  patience,  la  tendresse,  la  délicatesse  de 
«  charité  qui  éclate  dans  ses  écrits  de  controverse.  » 

Fénélon, après  avoir  rendu  hommage  aux  talents, 
aux  vertus,  au  zèle  de  son  prédécesseur,  parle  des 
services  que  ses  nouveaux  confrères  avoient  rendus 
aux  lettres,  et  en  nomme  quelques  uns  des  plus  cé- 
lèbres, entre  autres  Corneille,  qu'il  peint  en  deux 
mots  :  ce  Grand  et  hardi  dans  ses  caractères,  où  est 
ce  marquée  une  main  de  maître.  » 

ce  Depuis  que  vous  êtes  remontés  aux  véritables  re- , 
ce  gles,  leur  dit-il ,  on  n'abuse  plus  comme  on  faisoit 
ce  autrefois  de  l'esprit  et  de  la  parole  ;  on  a  pris 
ce  un  genre  d'écrire  plus  simple,  plus  naturel,  plus 
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ce  court,  plus  nerveux,  plus  précis;  on  ne  s'attache 
ce  plus  aux  paroles  que  pour  exprimer  toute  la  force 
a  des  pensées,  et  on  n'admet  que  les  pensées  vraies, 
ce  solides,  concluantes  pour  le  sujet  où  l'on  se  ren- 
ée ferme:  l'érudition,  autrefois  si  fastueuse ,  ne  se  mon- 
cc  tre  plus  que  pour  le  besoin  ;  l'esprit  même  se  cache, 
ce  parceque  toute  la  perfection  de  l'art  consiste  à  imi- 
cc  ter  si  naïvement  la  simple  nature,  qu'on  le  prenne 
ce  pour  elle.  Ainsi  on  ne  donne  plus  le  nom  d'esprit 
ce  à  une  imagination  éblouissante,  on  le  réserve  pour 
ce  un  génie  réglé  et  correct  qui  tourne  tout  en  senti- 
ce  ment,  qui  suit  pas  à  pas  la  nature  toujours  simple  et 
«  gracieuse,  qui  ramené  toutes  les  pensées  aux  prin- 
ce cipes  de  la  raison ,  et  qui  ne  trouve  beau  que  ce 
ce  qui  est  véritable. 

ce  On  a  senti  même  en  nos  jours  que  le  style  fleuri, 
ce  quelque  doux  et  quelque  agréable  qu'il  soit,  ne 
ce  peut  jamais  s'élever  au-dessus  du  genre  médiocre, 
ce  et  que  le  vrai  sublime  dédaigne  tous  les  ornements 
m  empruntés,  ne  se  trouve  que  dans  le  simple. 

ce  On  a  enfin  compris,  messieurs,  qu'il  faut  écrire, 
ce  comme  les  Raphaël ,  les  Carache  et  les  Poussin 
ce  ont  peint,  non  pour  chercher  de  merveilleux  ca- 
ce  priées  et  pour  faire  admirer  leur  imagination  en 
«  se  jouant  du  pinceau,  mais  pour  peindre  d'après 
«  njature.  On  a  reconnu  aussi  que  les  beautés  du 
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ic  discours  ressembleint  à  celles  de  l'architecture":  les 
«  ouvrages  les  plus  hardis  et  les  pius  façonnés  du  go- 
a  thique  ne  sont  pas  les  meilleurs.  Il  ne  faut  admettre 
«  dans  un  édifice  aucune  partie  destinée  au  seul  or- 
*«nement;  mais  visant  toujours  aux  belles  propor- 
a  tions,  on  doit  tourner  eu  ornement  toutes  les  par- 
ce ties  nécessaires  à  soutenir  un  édifice.  » 

Ce  morceau  sur  le  style  nous  a  paru  d'autant  plus 
digne  d'être  rappelle,  qu'il  est  plein  de  grâces  et  de 
goût,  et  qu'on  a  peut-être  plus  besoin  que  jamais 
qu'un  corps  littéraire, et  accrédité  rappelle  aux  règles 
et  aux  principes,  dont  on  ne  s'éloigne  jamais  impu- 
nément. La  manie  du  bel  esprit,  de  cet  esprit  quin- 
tessencié  et  jaloux  de  ce  qu'on  appelle  traits, ^cmaV/e^, 
chûtes  épigrammatiques ,  surprises,  a  perdu  les  let-, 
très  dans  J'ancieniie  Rome,  y  a  fait  oublier,  dédair 
gner  même  les  grands  modèles,  et  en  écartant  de  la 
nature  et  du  travail,  a  jette  dang  l'ignorance  et  dans 
la  barbarie.  Les  académies  ont  été  établies  pour  ser- 
vir de  barrière  à  cette  lespece  de  dégradation  conta- 
gieuse; et  les  œuvres  de  Fénélon,  également  pleines 
d'esprit  et  de  naturel,  réclameront  toujours  contre 
elle;.  , 

M,.  Bergeret,  secrétaire  du  cabinet  du  rôi,  et  alors 
directeur  de  l'académie,  répondit  à  Fénélon  par  un 
discours  digne.de  la  réputatiofli.dont  il  jouissoit.  Nous 
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ne  rapporterons  ici  que  ce  qui  regarde  personnelle- 
ment le  nouveau  récipiendaire. 

ce  Nulle  autre  considération  que  celle  de  votre 
<c  mérite  n'a  obligé  l'académie  à  vous  donner  son 
«  suffrage. 

ce  Elle  ne  l'a  point  donné  à  l'ancienne  et  illustre 
«  noblesse  de  votre  maison,  ni  à  la  dignité  et  à  l'im- 
•c  portance  de  votre  emploi ,  mais  seulement  aux 
•c  grandes  qualités  qui  vous  y  ont  fait  appellera  39 

Il  bue  ensuite  ses  talents,  ses  vertus,  et  sur-tout 
sa  charité  apostolique  pour  le  salut  des  peuples,  qui 
l'avoit  fait  juger  d'autant  plus  propre  à  élever  de 
jeunes  princes. 

ce  L'obligation  de  vous  acquitter  d'une  fonction 
«c  aussi  importante,  ajoute  M.  Bergeret,  fit  aussitôE 
et  briller  en  vous  toutes  ces  rares  qualités  de  Pesprit 
«  dont  on  n^avoit  vu  qu'une  partie  dans  vos  exercices 
«  de  piété  ;  une  vaste  étendue  de  connoissances  en 
«c  tous  genres  d'érudition, sans  confusion  et  sans  era- 
«  barras;  un  juste  discernement  pour  en  faire  l'appli- 
«  cation  et  l'usage;  un  agrément  et  une  facilité  d'ex- 
«  pression  qui  vient  de  la  clarté  et  de  ta  netteté  des 
«  idées  ;  une  mémoire  dans  laquelle ,  comme  dans 
«c  une  bibliothèque  qui  vous  suit  par-tout,  vous  trou- 
ve vez  à  propos  les  exemples  et  les  faits  historiques 
«  dont  vous  avez  besoin  ;  une  imagination  de  la  beau- 
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«c  té  de  celle  qui  fait  les  grands  hommes  dans  tous  les 
«  arts,  et  dont  on  sait  par  expérience  que  la  force  et 
«  la  vivacité  vous  rendent  les  choses  aussi  présentes 
<c  qu'elles  le  sont  à  ceux  même  qui  les  ont  devant 
«c  les  yeux. 

ce  Ainsi  vous  possédez  avec  avantage  tout  ce  qu'on 
«  pourroit  souhaiter ^  non  seulement  pour  former  les 
«  moeurs  des  jeunes  princes,  ce  qui  est  sans  compa- 
«  raison  le  plus  important ,  mais  encore  pour  leur 
<c  polir  et  leur  orner  l'esprit;  ce  que  vous  faites  avec 
«c  d'autant  plus  de  succès,  que,  par  une  douceur  qui 
«  vous  est  propre,  vous  avez  su  leur  rendre  le  travail 
<c  aimable  et  leur  faire  trouver  du  plaisir  dans  l'é- 
a  tude.  » 

Il  leur  en  faisoit  même  trouver  dans  la  pratique 
de  la  vertu ,  dans  la  résistance  à  leurs  caprices ,  à  leurs 
fantaisies.  Ce  que  vous  voulez  est-il  raisonnable?  leur 
représentoit-il  souvent:  examinez-le  vou5-mêmes,  je 
vous  en  fais  les  juges;  et  supposé  qu'il  ne  le  soit  pas, 
je  vous  le  demande,  convient-il  que,  placés  pour  don- 
ner l'exemple,  pour  travailler  au  bonheur  des  autres, 
vous  vous  permettiez  ce  que  vous  désapprouvez  dans 
le  fond  de  l'ame,  et  ce  que  blâmeroient  tous  les  gens 
sensés  qui  vous  environnent? 

L'instruction  que  donnoit  Fénélon  à  ses  augustes 
élevés  s'étendoità  tout,  et  lui  fit  composer  les  écrits 
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qui  en  Sont  les  précieux  restes,  et  qu'on  ne  connoîs* 
soit  alors  que  par  l'admiration  où  l'on  étoit  de  tout 
ce  que  savoient  ces  jeunes  princes.  Le  précepteur  en 
devint  plus  cher  au  roi  et  à  la  nation;  tous  se  félicr- 
toient  de  voir  les  espérances  de  l'état  confiées  à  des 
mains  si  habile» et  si  vertueuses.  Louis  XIV  le  traitoife 
avec  la  plus  grande  bonté ,  et  paroissoit  avoir  dans 
lui  la  plus  flatteuse  confiance. 

Fénélon  ne  se  servit  de  son  crédit  que  pour  renr- 
plir  ses  fonctions  avec  plus  de  soin  et  plus  de  zèle, 
que  pour  bouleverser  de  fond  en  comble ,  si  je  puis 
m' exprimer  àïrisi ,  tes  idées- que  les  corrupteurs  des 
rois  leur  donnent  de  leur  grandeur  et  âe  leur  pou^ 
voir:  la  raison,  la  religion,  l'intérêt  même  person- 
nel ,  tout  étoit  mis  en  usage  pour  armer  leur  esprit 
et  leur  cœur  contre  les  dangers  de  Tau  to  ri  té  et  dé 
l'opulence;  et  content  du  bien  qu'iî  s'efforçoit  de 
faire,  Fénélon  n'aspiroit  à  rien  de  plus^ 

Dès  son  arrivée  à  la  cour,  par  une  distinction 
qu'ion  crut  devo^ir  à  sa  naissance,  il  fut  réglé  qu'il 
monteroit  dans  les  carrosses  du  roi,  et  qu'il  mangeroit 
avec  les  princes;  mais  quoiqu'il  fût  depuis  six  ans 
dans  la  plus  haute  faveur,  on  n'avoit  point  pensé  à 
lui  dans  la  distribution  qui  se  faisoit  tous  les  jours  dés 
grâces  ecclésiastiques.  C'est  qu'il  est  bien  difficile 
que  les  princes  les  plus  généreux,  accoutumés  à  se 
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voir  tout  demander  avec  une  sorte  d'importunité^ 
songent  à  donner  à  quelqu'un  qui  n'emploie  en  effet 
aucun  moyen,  aucune  sollicitation  pour  obtenir. 
Comme  sa  jeunesse,  dit  M.  de  Ramsai,  avoit  été  ac- 
compagnée d'indigence  pour  un  homme  de  sa  qua- 
lité, il  avoit  appris  de  bonne  heure  à  se  contenter  de 
peu,  à  mesurer  sa  dépense,  à  vivre  indépendant  de 
la  servitude  et  des  anxiétés  que  cause  l'intérêt.  Le 
public  lui  donnoit  toutes  les  grandes  places  qui  ve- 
noient  à  vaquer,  et  il  n'arrivoit  pas  même  aux  plus 
médiocres.  La  longue  habitude  de  borner  ses  désirs, 
jointe  à  son  caractère  de  modestie  et  de  désintéresse* 
ment,  lui  ôtoit  jusqu'à  la  pensée  de  s'élever  et  de  de- 
venir riche.  Enfin  le  roi,  étonné  et  presque  honteux 
de  l'avoir  oublié  si  long-temps,  le  nomma  à  l'abbaye 
de  Saint-Valery  :  il  voulut  le  lui  annoncer  lui-même 
et  lui  faire  des  excuses  de  ce  qu'il  lui  donnoit  si  peu 
et  si  tard.  L'archevêché  de  Paris  étant  venu  à  vaquer 
dans  cette  année  1 6ç5  par  la  mort  de  M.  de  Harlai , 
tout  le  monde  jetta  les  yeux  sur  Fénélon  ,  et  lui 
destina  ce  grand  siège.  M.  de  Noailles,  évêque  de 
Châlons,  et  recommandable  par  sa  naissance  et  par 
sa  piété,  lui  fut  préféré  :  il  avoit  pour  lui  des  parents 
accrédités,  le  mariage  de  ison  neveu  avec  made- 
moiselle d'Aubigné ,  que  madame  de  Maintenon 
projettoit  peut-être  déjà,  et  beaucoup  de  vertus,  Fè- 
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nélon  applaudit  d'abord  à  ce  choix,  qui  étoit  bon  en 
lui-même,  et  qui  n'auroit  produit  que  de  bons  effets 
si  le  prélat  ne  s'étoit  pas  laissé  subjuguer  par  des  alen- 
tours à  qui  il  avoit  donné  sa  confiance,  et  qui  n'a- 
voient  ni  sa  candeur  ni  sa  probité.  Nous  verrons  par 
la  suite  ce  qui  refroidit  et  divisa,  sinon  de  cœur,  du 
moins  de  pensées  et  de  sentiments ,  deux  hommes 
faits  pour  s'aimer  et  s'estimer  toujours. 

Quelques  mois  après  la  première  grâce  que  venoit 
de  recevoir  M.  l'abbé  de  Fénélon,  on  lui  en  fit  une 
encore  plus  importante,  en  lui  donnant  l'archevêché 
de  Cambrai.  Il  ne  consentit  à  l'accepter  que  lorsque 
le  roi  lui  dit  que  l'éducation  étant  presque  finie,  les 
gens  de  mérite  qu'il  avoit  sous  lui  pourroient  sup- 
pléer à  ses  absences  ;  il  céda  à  la  volonté  du  roi , 
et  rendit  en  même  temps  l'abbaye  qu'on  venoit  de 
lui  donner.  Le  roi  en  parut  surpris;  il  n'étoit  pas  ac^ 
coutume  à  trouver  dans  sa  cour  un  pareil  désintéres*- 
sèment.  Mais  ce  n'étoit  aux  yeux  de  celui  qui  donnoit 
ce  rare  exemple  qu'une  action  commune.  Un  neveu, 
M.  l'abbé  de  Beaumont,  pour  qui  il  avoit  beaucoup 
de  tendresse,  et  qui  a  été  depuis  évêque  de  Saintes, 
et  l'abbé  de  Langeron,  qu'il  aimoit  beaucoup,  étoient 
tous  deux  attachés  à  l'éducation  des  princes  ;  il  ne 
travailla  pas  cependant  à  faire  tomber  à  l'un  des  deu\ 
l'abbaye  qu'il  quittoit  ;  ils  étoient  dans  les  mêmes 
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principes  que  lui  sur  le  détachement  qui  laisse  tout, 
et  principalement  les  grâces  ecclésiastiques,  à  la  dis- 
position de  la  providence,  sans  vouloir  y  mêler  l'in- 
dustrie humaine.  On  les  vit,  trois  ans  après ,  victimes 
de  leur  attachement  pour  l'archevêque  de  Cambrai , 
chassés  de  la  cour,  privés  des  appointements  attachés 
à  leur  emploi,  sans  aucun  bénéfice,  et  n'ayant  retiré 
d'autre  avantage  de  neuf  ans  qu'ils  avoient  passés 
auprès  des  enfants  de  France  que  l'honneur  d'avoir 
été  employés  à  leur  éducation  :  tant  l'austérité  de 
celui  à  qui  il  auroit  été  facile  de  faire  penser  à  eux, 
avoit  été  constante  dans  une  faveur  de  plusieurs  an- 
nées pour  ne  rien  solliciter  ni  pour  lui  ni  pour  les 
personnes  les  plus  chères  à  son  cœur. 

Cependant, depuis  quelque  temps,  la  providence 
sembloit  préparer  à  une  vertu  si  pure  l'épreuve  de 
Tadversité;  il  s'élevoit  des  nuages  avant-coureurs  de 
la  terrible  tempête  qu'on  entendit  gronder  bientôt, 
et  qui  fit  perdre  à  Fénélon  les  bontés  et  presque  l'es- 
time de  son  maître.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
beaucoup  sur  ce  qui  en  fut  le  triste  sujet,  et  nous 
voudrions  pouvoir  nous  dispenser  d'en  parler  par 
respect  pour  les  acteurs  célèbres  qui  parurent  sur  la 
scène  :  mais  notre  qualité  d'historien,  en  nous  impo- 
sant l'obligation  d'être  vrais ,  mais  réservés ,  ne  nous- 
permet  pas  de  dissimuler  ou  d'omettre  ce  qui  se  passa 
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au  sujet  de  la  fameuse  querelle  de  Bossuet  et  de  F&- 
nélon.  Nous  ne  chercherons  ni  à  justifier  les  erreurs 
du  dernier,  il  les  a  reconnues  et  condamnées  lui-mê- 
me ;  ni  à  prêter  au  premier  des  motifs  d'ambition  ou 
de  jalousie  dans  une  affaire  où  nous  devons  croire 
qu'il  n'étoit  animé  que  par  le  zèle  qu'il  avoit  toujours 
montré  pour  la  pureté  de  la  foi.  Nous  rapporterons 
en  peu  de  mots  ces  faits,  sans  hasarder  des  soupçons 
et  des  conjectures;  et  nous  renverrons  ceux  qui  ai- 
meroient  de  plus  longs  détails  à  ce  qui  a  été  imprimé 
sur  cette  querelle. 

Quelque  zélés  même  que  nous  soyons  pour  la  mé- 
jnoire  de  ce  prélat,  peut-être  aurions-nous  supprimé 
ce  que  nous  en  racontons,  si,  dans  la  nouvelle  édi- 
tion des  œuvres  de  Bossuet,  on  n'avoit  recueilli  avec 
soin ,  et  peut-être  avec  affectation,  tout  ce  qui  est  re- 
latif à  cette  grande  affaire,  à  laquelle  Fénélon  n'eut 
d'abord  qu'urje  part  très  indirecte,  et  dont  il  devint 
par  la  suite  la  principale  victime. 

Une  vie  pure,  la  pratique  constante  des  vertus  les 
plus  sublimes,  l'application  à  la  prière  et  à  tous  les 
exercices  d'une  piété  pénitente  et  intérieure,  ne  pu- 
rent garantir  madame  Guyon  de  l'animoisité  de  ceux 
qui  se  déclarèrent  contre  elle.  Née  fort  riche,  mariée 
jtrès  jeune ,  et  veuve  à  l'âge  de  28  ans ,  elle  abandonna 
5op  pays,  ses  enfants,  leur  garde-noble  qui  étoit  d^ 
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quarante  mille  livres  de  rente,  son  propre  bien,  et  ne 
se  réserva  qu'une  modique  pension.  Cette  conduite 
si  extraordinaire ,  approuvée  par  le  peu  d'hommes 
éclairés  et  respectables  qu'elle  avoit  consultés ,  fut 
condamnée  par  presque  tout  le  monde.  Après  quel- 
,  ques  courses,  quelques  séjours  à  Genève,  à  Thonon, 
àVerceil  et  à  Grenoble,  elle  revint  à  Paris.  Elle  y 
connoissoit  plusieurs  personnes  vertueuses;  et  quoi- 
qu'elle aimât  la  retraite,  elle  consentit  à  les  voir.  Ce 
cercle  s'étendit  ;  elle  y  parla  de  piété ,  d'oraison , 
de  la  manière  de  servir  Dieu.  Elle  avoit  de  l'agré- 
ment ,  de  l'insinuation ,  une  façon  de  s'exprimer 
vive  et  touchante  ;  mais  elle  aimoit  trop  à  instruire 
et  à  dogmatiser  :  elle  se  fit  des  prosélytes,  leur  donna 
des  méthodes,  s'établit  leur  guide,  leur  conseil  ;  des 
personnes  d'un  rang  distingué  mirent  en  elle  leur 
confiance.  Madame  de  Maintenon  sembla  la  goûter, 
et  voulut  qu'elle  visitât  souvent  la  maison  de  Saint- 
Cyr,  que  Louis  XIV  venoit  de  fonder.  C'est  par  son 
crédit  qu'elle  sortit  du  couvent  de  la  Visitation  rue 
saint  Antoine,  où  M.  de  Harki,  effrayé  de  ses  di- 
rections ,  et  prévenu  contre  son  oraison ,  la  tint  en- 
fermée pendant  huit  mois,  et  lui  fit  subir  de  longs 
examens  et  des  interrogatoires  fréquents.  Madame 
Guyon  répondit  à  tout  avec  douceur  et  simplicité. 
3on  innocence  triompha  alors  ;  la  supérieure  et  les 
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religieuses  de  cette  maison  rendirent  toutes  unanî« 
mement  un  témoignage  authentique  à  sa  vertu,  et  la 
liberté  lui  fut  rendue.  Ce  ne  fut  qu'après  cette  sortie 
en  1687,  que  Fénélon  fit  connoissance  avec  ma- 
dame Guyon.  11  en  avoit  beaucoup  entendu  parler; 
mais  naturellement  ennemi  de  tout  ce  qui  parois- 
soit  singulier,  il  n'étoit  pas  sans  prévention  contre 
elle.  Il  la  vit  pour  la  première  fois  chez  madame  la 
duchesse  de  Béthune,  fille  du  célèbre  surintendant; 
et  voulant  en  juger  par  lui-même,  il  lui  fit  diverses 
questions  qui  passoient  naturellement  sa  portée.  Elle 
y  satisfit  avec  beaucoup  de  lumière,  mais  sans  appa- 
reil cependant  et  sans  affectation.  Depuis  ce  jour-là, 
il  se  forma  entre  eux  une  liaison  très  intime,  et  cer- 
tainement très  innocente  :  ce  fut  pour  l'un  et  pour 
l'autre  une  source  de  grandes  croix ,  et  par  là  même 
de  grandes  vertus.  L'imagination  ardente  de  madame 
Giiyon ,  son  désintéressement  jusques  dans  l'amour 
de  Dieu ,  son  courage  supérieur  à  tant  de  contradic- 
tions qu'elle  avoit  éprouvées,  son  abandon  total  à  la 
providence,  tant  de  traits  enfin  de  ressemblance  avec 
le  caractère  de  Fénélon ,  qui  étoit  cependant  plus 
sage  et  plus  réservé,  firent  disparoître  tous  les  pré- 
jugés qu'il  avoit  auparavant,  et  le  rangèrent,  si  ce 
n'est  au  nombre  de  ses  disciples,  du  moins  parmi  ses 
amis  et  parmi  ses  admirateurs.  Des  hommes  en  j^lace, 
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des  dames  de  la  cour,  jeunes  et  brillantes,  goûtèrent 
aussi  son  genre  d'esprit  et  de  spiritualité ,  renoncè- 
rent aux  plaisirs  profanes,  s'occupèrent  plus  sérieu- 
sement de  ce  qu'eHes  dévoient  à  Dieu  et  à  leurs  fa- 
milles, devinrent  raisonnables  et  chrétiennes,  se  mi- 
rent.à  parler  plus  souvent  de  piété  que  de  parures, 
de  modes  et  de  spectacles.  L'on  en  fut  alarmé  :  un 
changement  si  inattendu  fut  traité  de  fanatisme;  et, 
pour  en  arrêter  le  danger,  on  employa  tout  ce  qu'on 
crut  propre  à  décréditer  celle  qu'on  en  regardoit 
comme  la  principale  cause.  On  répandit  des  bruits 
sourds  d'une  hérésie  naissante  et  accréditée  à  la  cour: 
c'étoient  les  erreurs  de  Molinos,  docteur  espagnol , 
récemment  foudroyées  par  le  saint  siège,  qui  se  re- 
nouvelloient;  c'étoient  ses  illusions  qui  avoient  passé 
les  monts;  et  l'on  prétendoit  qu'abnsant  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  saint,  on  se  faisoit  dé  la  spiritualité  un 
manteau  pour  couvrir  les  plus  révoltantes  abomina- 
tions :  on  n'entendrt  plus  que  clameurs  sur  le  péril 
où  é toit  l'église  de  France  par  le  molinosisme,  qui 
se  glissoit  subtilement  parmi  les  personnes  du  plus 
grand  mérite. 

Le  mouvement  fut  tel,  que  la  plupart  des  amis 
de  madame  Guyon  en  furent  ébranlés.  Pour  les  ras^ 
surer  contre  le  péril  d'une  pareille  illusion,  elle  pro- 
posa elle-même  de  confier  ses  écrits  à  quelque  prélat 
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d'une  science  distinguée,  qui  les  examineroit  et  en 
rendroit  témoignage.  Elle  choisit  M.  de  Meaux  :  elle 
le  connoissoit  pour  ami  de  tous  les  temps  de  Fénélon, 
et  le  crut  plus  propre  que  tout  autre  à  dissiper  les  om- 
brages et  à  calmer  les  préventions  des  esprits  échauf- 
fés.  Elle  donna  tous  ses  manuscrits  à  ce  prélat,  qui 
les  lut,  et  dit  d'abord  à  M.  le  duc  de  Chevreuse  qu'il 
y  trouvoit  une  lumière  et  une  onction  qu'il  n'avoit 
point  trouvées  ailleurs,  et  qu'en  les  lisant  il  s'étoit  senti 
dans  une  présence  de  Dieu  qui  lui  avoit  duré  trois 
jours  entiers^'\  Il  les  emporta  ensuite  à  Meaux ^  en  fit 
de  grands  extraits,  revint  à  Paris  au  bout  tle  cinq 
mois ,  eut  une  longue  conférence  avec  madame 
Guyon,  et,  après  l'avoir  communiée  de  ses  propres 
mains  ^''\  lui  exposa  ses  difficultés,  écouta  ses  répon- 
ses; et  quoiqu'il  ne  fut  pas  satisfait  de  toutes  ses  idées 
sur  la  spiritualité,  il  déclara  à  M.  le  duc  de  Chevreuse 
qu'elles  ne  blessoient  pas  la  foi,  et  qu'il  étoit  prêt  à  lui 
donner  un  certificat  de  catholicité.  Madame  Guyon, 
contente  de  ce  témoignage  verbal,  n'en  exigea  pas 

(i)  Vie  de  Fénélon,  par  M.  de  Ramsai,  voL  in-12,  édition  d'Ams- 
terdam ,  pag.  34. 

(2)  M.  Bossuet,  comme  directeur,  lui  défendit  d'abord  l'approche 
de  la  sainte  table ,  et  ne  la  lui  permit  qu'après  qu'il  eut  été  assiué 
de  sa  parfaite  obéissance  à  l'église.  Un  acte  de  communion  publique 
ne  prouve  rien,  madame  Guyon  n'étoit  pas  dans  le  cas  d'un  refus 
public 


LIVRE  SECOND.  '  1/3 
d'autre;  mais,  dans  l'espérance  de  calmer  cet  orage, 
elle  ne  songea  qu'à  se  retirer  dans  un  lieu  inconnu 
même  à  ses  amis,  avec  qui  elle  crut  devoir  rompre 
presque  tout  commerce.  Cette  prudente  précaution 
auroit  dû  mettre  fin  à  ces  noires  imputations;  mais 
ce  n'étoit  plus  à  elle  seulement  qu'on  en  vouloit.  Les 
esprits  inquiets  et  les  ennemis  secrets  en  devinrent 
plus  acharnés  :  on  travailla  même  à  rompre  l'heu- 
reux accord  qui  avoit  régné  jusqu'alors  entre  Bossuet 
et  Fénélon;  on  chercha  à  inspirer  à  l'un  et  à  l'autre 
des  soupçons.  Bossuet  ne  les  écouta  pas  sans  doute; 
et  Fénélon ,  comme  on  le  verra ,  étoit  trop  sincère 
dans  l'amitié  pour  se  livrer  facilement  à  la  défiance 
dans  ce  genre. 

Cependant  le  déchaînement  contre  madame 
Guyon  devint  universel  :  les  soupçons  qu'on  avoit 
conçus  contre  sa  foi  sembloient  retomber  sur  ses 
amis.  Son  cœur  sensible,  quoique  résigné  à  tout ,  en 
fut  alarmé  ;  c'est  ce  qui  lui  fit  prendre  la  résolution 
de  rompre  le  silence  et  de  demander  à  se  justifier  par 
une  voie  publique  :  elle  sallicita  des  commissaires , 
et  offrit  de  se  mettre  en  prison  pour  y  attendre  la 
peine  qui  lui  étoit  due  si  on;  la  jugeoit;  coupable., 
Nous  rapporterons  ici  les  deux  lettres  qu'elle  écrivit 
à  ce  sujet  à  madame  de  Main  tenon. 
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heure  de  M"*"  Gujon  à  M""  de  Maintenon  ^'\ 
Paris,  7  juin  1694' 

Madame, 

Permettez-moi  de  me  jetter  à  vos  pieds,  et  de  re^ 
mettre  entre  vos  mains  le  soin  de  mon  salut  et  de 
mon  honneur.  Depuis  dix-huit  ans  je  m'occupe  sans 
cesse  à  aimer  Dieu  ;  je  ne  vois  que  des  gens  de  bien  ; 
je  ne  parle  et  je  n'écris  qu'à  mes  amis,  dont  toute  la 
terre  connoît  le  zèle  et  la  vertu  ;  je  n'ai  aucune  liai- 
son avec  les  gens  suspects  à  l'église  ou  à  l'état  :  ce- 
pendant on  me  charge  de  calomnies  de  tous  côtés  ; 
on  se  déchaîne  contre  moi;  on  noircit  mes  mœurs; 
on  jette  des  soupçons  sur  ma  conduite  passée  et  pré- 
sente; on  dit  que  je  suis  rebelle  à  l'église,  que  je 
veux  faire  une  religion  à  ma  mode,  que  je  me  crois 
plus  éclairée  que  la  Sorbonne,  moi  qui  ne  sais  autre 
chose  que  Jésus-Christ  crucifié.  M.  Bossuet  sait  com- 
bien je  suis  soumise  à  mes  directeurs.  Il  m'a  dit  que 
j'avois  la  simplicité  de  la  colombe,  et  m'a  offert  un 
certificat  que  je  suis  bonne  catholique  ;  il  m'a  défen- 
du l'approche  des  saccements,  je  m'abstiens  depuis 
trois  mois  du  pain  céleste;  et,  quoique  mon  ame  soit 
dans  le  déchirement-,  je  ne  murmure  point  contre 

(1)  Recueil  des  lettres  de  madame  de  Maiatenon ,  tom.  i ,  p.  247. 
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cette  décision.  Ma  vie  a  été  jusqu'ici  irréprochable» 
et  l'on  m'accuse  de  vices  scandaleux.  Je  vous  supplie, 
madame,  par  ce  pur  amour  que  Dieu  a  témoigné 
aux  hommes,  mourant  pour  eux;  je  vous  supplie  de 
demander  au  roi  des  commissaires  pour  informer 
extraordinairement  de  ma  vie  et  de  mes  mœurs,  afin 
qu'étant  purgée  et  justifiée  des  crimes  atroces  dont 
on  m'accuse ,  on  procède  avec  moins  de  partialité  à 
l'examen  de  ma  doctrine.  Ne  me  protégerez-vous 
point,  madame,  contre  l'injustice  des  hommes,  vous 
qui  connoissez  toute  leur  malice? 

Autre  lettre  de  madame  Guyon  à  madame  de 
Maintenon  ^^\ 

Madame, 

Tant  qu'on  ne  m'a  accusée  que  de  faire  oraison 
et  d'apprendre  aux  autres  à  la  faire,  je  me  suis  con- 
tentée de  demeurer  cachée  :  j'avois  cru  que  n€  par- 
iant, n'écrivant  à  personne  ,  je  satisferois  tout  le 
monde ,  que  j'appaiserois  mes  ennemis ,  et  que  je 
tranquilliserois  le  zèle  de  certaines  personnes  de  pro- 
bité qui  n'avoient  de  la  peine  que  parceque  la  calom- 
nie les  indisposoit.  Mais  j'apprends  qu'on  m'accuse 
de  choses  qui  intéressent  l'honneur,  et  qu'on  parle 
(de  crimes.  Je  crois  devoir  à  l'église,  à  ma  famille  et  à 

(i)  Recueil  des  lettres  de  madame  de  Maintenon,  lom.  i ,  p.  249. 


17^  VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 
moi-même,  la  connoissance  de  la  vérité.  Je  vous  de- 
mande donc,  madame,  une  justice  qui  n'a  jamais 
été  refusée  à  personne,  même  dans  les  pays  les  plus 
barbares ,  ni  aux  plus  criminels  ;  c'est  de  me  faire 
donner  des  commissaires  moitié  laïques,  moitié  ec* 
clésiastiques,  tous  gens  d'une  vertu  reconnue  et  sans 
prévention,  car  la  probité  ne  suffit  pas  dans  une  af»- 
faire  où  la  calomnie  a  prévenu  une  infinité  de  per» 
sonnes.  Si  vous  m'obtenez  cette  grâce,  et  je  vous  en 
conjure,  madame,  par  les  plaies  de  Jésus-Christ,  je 
me  rendrai  en  telle  prison  qu'il  plaira  au  roi  de  m'in» 
diquer,  et  je  m'y  rendrai  avec  une  fille  qui  me  sert 
depuis  quatorze  ans.  Si  Dieu  fait  connoître  la  vérité, 
vous  pourrez  voir  que  je  ne  suis  pas  tout-à-fait  indi- 
gne des  bontés  dont  vous  m'avez  honorée  autrefois: 
si  Dieu  veut  que  je  succombe  sous  l'effort  de  la  ca- 
lomnie, j'adorerai  sa  justice,  et  je  m'y  soumettrai  de 
tout  mon  cœur,  demandant  la  punition  que  ces  crif 
mes  méritent. 

Madame  de  Maintenon,  par  qui  devoit  s'obtenir 
cette  commission,  refusa  cet  expédient.  11  n'est  point 
question,  dit-elle  à  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  des 
mœurs  de  madame  Guyon ,  mais  de  sa  doctrine.  Elle 
s'arrêta  donc  à  un  examen  dogmatique  de  ses  livres, 
et  en  parla  au  roi. 
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'  M.  de  Meaux  fut  choisi  comme  principal  exami- 
nateur; on  y  ajouta  M.  l'éveque  de  Châlons,  depuis 
cardinal  de  Noailles,  et  M.  Tronson,  supérieyr  du 
séminaire  de  saint  Sulpice.  Madame  de  Maintenoï^ 
voulut  que  M.  de  Fénélon  y  entrât  comme  quatrième; 
le  roi  l'approuva,  Dieu  le  permit  :  et  voilà  la  source 
de  tout  ce  qui  arriva  de  fâcheux  à  Fénélon.  Ce  n'é- 
toit  pas  par  mauvaise  volonté  sans  doute  >  ni  pour  lui 
tendre  un  piège,  qu'on  l'associa  à  cet  examen;  mais 
il  en  résulta^  et  sa  brouillerie  avec  Bossuet,  et  le  livre 
4es  Maximes  des  saints,  tous  deux  funestes  par  l'évé-î 
nement  à  la  tranquillité  de  l'église  et  à  l'honneur  de 
la  religion. .'  '.  ; 

.  Fénélon  ^'^  soutenu  par  la  pureté  de  ses  intentions 
et  par  là. haute  idée  qu'il  avoit  de  la  bonne  foi  dés 
examinateurs;  s'y  livra  entièrement  sans  crainte  et 
avec  une  simplicité  de  cœur  sans  bornes.  M.  de  Meauix 
liiiavoua  qu'il  avoit  lu  peu  d*àûteuri  eoD(bepi<pdatifs , 
et  le  pria  d'en  feire  des  .extraits  avec  des  remarques. 
Fénélon  le  fit,  et  lui  envoya  un  cécueil  de  passage^ 
tirés  des  pères  grecs  et  latins,  des  saints  canonisés/ 
et  des: docteurs  approiùvés..  .■■..■';.     ;:>;,:,]:"!;):..,■ 

'  Le<lessein  de  ce  recueil  é  toit  de  niontrer  qi^e.les 
expressions  des  contempla ti&  de  tous  les  sieclesi  ne 
dévoient  pas  se  prendre  dans  la  riguieur  scholastique;; 

'  i^i)  Vie  dé  Fénélon  par  M.  aèRam^/*-'   ",'  •   H   '■  '  ' 
TOME  I,  Z 
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,  mais  que,  quoi  qu'on  en  rabattît,  il  en  resferôit  tou- 
jours assez  pour  prouver,  par  une  tradition  constante^ 
qu  il  faut  aimer  Dieu  comme  béadjiant,  mais  encore 
plus  comme  infiniment  parfait;  qu'il  faut  F  aimer  pour, 
lui-même,  et  toutes  choses  pour  lui,  et  notre  être  comme 
son  image;  nous  vouloir  du  bien  comme  appartenants 
à  Dieu,  ennoblir  ainsi  l'espérance  par  la  charité,  et 
désirer  notre  bonheur  étemel  comme  un  état  qui  exalte, 
qui  épure,  qui  consomme  la  charité. 

M.  de  Meaux,  qui  savoit  le  dogme  miçux  que  per<i 
sonne,  soufFroit  impatiemment  qu'on  cherchât  à  lui 
faire  voir  que  la  tradition  de  l'église  sur  ce  point  lui 
eût  échappé.  Fénélon,  persuadé  de  son  importance, 
y  insistoit  toujours;  ce  qui  parut  à  M.  de  Meaux  une 
affectation  insupportable  dans  un  homme  qu'il  regar-» 
doit  comme  son  disciple,  et  qui  s'étoit  toujours  £iit 
gloire  de  l'être. 

.  Enfipi,  dans  èes  célèbres  conférences  d'issy  vers 
le  <:ommencement  de  1695,  ce  prélat,  réuni  avec 
M.  de  Châlons,  M.  Tronson ,  et  M.  de  Fénélon,  qui 
venoit  d'être  nommé  à  l'archevêché  de  Cambrai  ; 
leur  montra  trente  articles  qu'il  avoit  dressés ;et  qu'il 
kiir  propos  de  signer  comme  une  barrière  contre 
les  nouveautés.  Fénélon ,  malgré  sa  déférence  pour. 
Bossuet,;  voulut  les  lire ,  les  discuter,  proposa  d'en> 
changer  quelques  lins  et  d'en  ajouter  quelques  au- 
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très.  M.  Bossuetse  rendit  à  cet  avis,  qui  étoit  celui 
êtes  deux  autres  examinateurs,  et  les  articles  furent 
signés  avec  les  changements  et  lesadditions  que  Fé- 
nélon  avoit  proposés.  ^'^  ' 

M.  de  Meaux  se  vantôit,  dit-on  alors,  sourdement 
d'avoir  Êiit  faire  à  Fénélon  une  rétractation  de  ses 
erreurs,  sous  le  prétexte  spécieux  d'une  signature;  et 
Fénélon  se  flattoit  d'avoir  fait  admettre  à  Bossuet  sa 
doctrine  sur  le  pur  amour,  par  l'approbation  que  ce 
prélat  avoit; donnée  aux  quatre  articles  ajoutés:  résul- 
tat ordinaire  des  disputes  sur  ces  matières,  on  de^ 
meure  presque  toujours  dans  son  sentiment,  et  l'on 
croit  y  avoir  amené  les  autres.  La  bonne  intelligence 
cependant  entre  ces  deux  grands  hommes  ne  parut 
point  altérée,  et  M.  de  Meaux  voulut  absolument 

(i)  M.  Bossufta  nié  ce  Eût:  mais  M.  de  Fénélon,  p.  114  4^  sa 
réponse  à  la  relation  du  quiétisme,  assure  qu'il  garde  encore  l'écrit  des 
trente  articles  qu'on  lui  donna;  que  le  1 2 ,  le  1 3 ,  le  33  et  le  34 ,  n'y 
létoientpas;  qu'il  déclara,  après  avoir  examiné  ces  trente  articles,  par 
«ne  lettre  aux  deux  prélats^  qu'il  les  signerait /^ar  déférence,  contre 
sa  persuasion;  mais  que,  si  l'on  y  ajoutoUqudique  chose  pour  établir 
plus  clairement  l'amour  désintéressa ,.  et  qu'on  n'autorisât  pas  l'orai- 
son passive  sans  la  défmir,  il  étoit  prêt  à  signer  de  son  sang. 

Au  bout  de  deux  jours,  ajoute  Fénélon  dans  cette  réponse,  on 
me  communiqua  l'addition  des  quatre  aftides  qulon  mit  avec  les 
trente ,  et  je  déclarai  que  j'étois  prêt  à  signer  de  mon  sang. 

Voyez  les  remarques  de  M.  Bossuet  sur  la  réponse  de  Fénélon , 
nouvelle  édition  des  œuvres  de  Bossuet,  petit  in-folio ,  p.  709 ,  t.  4. 
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iêtre.le  consécrateur  de  Pénélon  dans  la  cérémoQÎe 
qui  s'en  fit  à  Saint-Cyr.  ^, 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  M.  de  Châ- 
lons,  M.  de  Chartres  et  M.  de  Meaux  publièrent  des 
ordonnances  contre  le  quiétisme,  et  condamnèrent 
Jes  livres  imprimés  de  madame  Guyori.  Cette  damé, 
en  attendant  le  jugement  définitif  de  ces  prélats,  s'é- 
toit  retirée  d'elle-même  aux  religieuses  de  sainte  Ma^ 
rie  de  Meaux,  afin  d'être  sous  les  yeux  de  M.  Bos- 
suet,  et  de  répondre  à  toutes  les  questioiis  qu'il  lui 
voudroit  faire.  11  lui  demanda  de  signer  son  mande- 
ment, et  de  rétracter  les  erreurs  dont  il  y  faisoit  men- 
tion; il  la  pressa  même  de  faire  d'autres  aveux  qui 
l'effrayèrent,  et  auxquels  elle  crut  devoir  se  refuser; 
J'ai  pu  me  troihper ,  lui  dit-elle ,  dans  le  choix  de  mes 
expressions  ;  mais  je  ne  puis ,  sans  trahir  ma  con- 
science, avouer  que  j'ai  prétendu  enseigner  les  er- 
reurs monstrueuses  que  vous  me  reprochez.  M.  de 
Meaux ,. après  six  mois  de  sollicitations  pressantes, 
et  convaincu  enfin  que  les  intentions  de  cette  dame 
n'étoient  pas  aussi  perverses  qu'il  l'avoit  craint,  céda 
à  la  force  de  la  vérité,  et  lui  donna  un  certificat  dans 
lequel  il  déclara  «  qu'il  étoit  satisfait  de  sa  conduite; 
«  qu'il  lui  continuoit  la  participation  des  sacrements; 
a  qu'il  ne  l'avoit  trouvée  impliquée  en  aucune  sorte 
«  dans  les  abominations  de  Molinos  ou  autres,  coi;i- 
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•ce  damnées  ailleurs  ;  et  enfin  qu'il  n  avoit  point  enten- 
cc  du  la  comprendre  dans  la  mention  qu'il  avoit  faite 
<c  de  ces  abominations  dans  son  ordonnance.  ^'^  » 


(i)  Voyez  la  réponse  à  la  relation  du  quiétisme  par  M.  de  Cam^ 
.brai,  les  remarques  de  M.  Bossuet  sur  cette  réponse,  et  le  procès- 
verbal  qui  contient  et  cette  attestation  et  les  rétractations  qui  l'ont 
précédée ,  dans  la  relation  du  quiétisme  par  M.  de  Meaux.  (  Œuvres 
de  Bossuet,  nouvelle  éditîon,  petit  in-folio,  p*  676.  ) 

L'attestation  porte,  dit  M.  de  Meaux  :  Je  l'ai  reçue  aux  sacrements, 
au  moyen  des  actes  qu'elle  avoit  sîgnés  devant  moî.  Or,  ce  qu'elle 
avoit  signé,  c'étoit,  comme  l'avoue  M,  de  Cambrai,  la  formelle  con- 
damnation de  ses  livres,  comme  contenant  une  mauvaise  doctrine, 
et  toutes  ou  les  principales  propositions  réprouvées  dans  les  articles 
d'Issy- 

S'il  y  avoit  quelques  erreurs  singulièrement  pernicieuses  dans  la 
doctrine,  c'étoit  la  suppression  des  demandes  et  des  actions  de  grâ- 
ces :  or,  j'avois  pourvu  à  ce  point,  ajoute  Bossuet,  en  lui  prescri- 
vant, dans  l'acte  qu'elle  souscrivoit,  de  faire  au  temps  convenable 
les  demandes  et  autres  actes  de  cette  sorte ,  comme  essentiels  à  la 
piété ,  et  expressément  commandés  de  Dieu  ,  sans  que  personne 
puisse  s'en  dispenser  sous  prétexte  d'autres  actes  plus  parfaits,  pu 
éminents,  ni  autres  prétextes  quels  qu'ils  soient  Ainsi  signé  dans 
l'orignal,  Bjénigne  év,  de  Meaux,  M.  B.  de  la  Mothe-Guyon,  en 
date  du  premier  juillet  i6^5. 

De  plus,  elle  s'étoit  soumise  à  la  défense  que  lui  fît  M.  de  Meaux 
d'écrire ,  enseigner ,  dogmatiser  dans  l'église ,  ou  de  répandre  ses 
écrits  imprimés  ou  manuscrits ,  ou  de  conduire  les  âmes  dans  les 
voies  de  l'oraison  ou  autrement.  L'attestation  porte  aussi  d'après  les 
déclarations  :  Je  ne  l'ai  point  trouvée  impliquée  ni  entendu  la  com- 
prendre dans  la  mention  que  j'ai  faite  des  abominations  de  Molinos 
dans  mon  ordonnance  du  5  avril  1697.  Jbid.  p.  677. 
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Les  religieuses  où  elle  avoit  demeuré  lui  donner 
rent  un  autre  certificat  par  lequel  elles  déclarèrent 
que  cette  dame  ne  leur  avoit  donné,  pendant  son  sé- 
jour dans  leur  maison,  aucun  sujet  de  trouble  ni  de 
peine ,  mais  bien  de  grande  édification  ;  et  qu'elles 
avoient  remarqué  dans  toute  sa  conduite,  dans  tou- 
tes ses  paroles,  une  grande  régularité,  simplicité, 
sincérité ,  humilité  ,  mortification  ,  douceur  et  pa- 
tience chrétienne,  une  vraie  dévotion  et  estime  de 
tout  ce  qui  est  de  la  foi,  sur-tout  au  mystère  de  l'in- 
carnation et  de  la  sainte  enfance  de  Jésus. 

Deux  actes  si  authentiques,  après  un  examen  si  ri- 
goureux et  tant  de  soin  pour  la  faire  trouver  coupa-» 
ble,  déplurent  infiniment,  et  on  ne  sait  pourquoi,  à 
madame  de  Maintenon.  M.  de  Meaux,  en  arrivant 
à  la  cour,  fut  bien  étonné  de  s'entendre  dire  par  elle 
que  son  attestation  feroit  un  effet  contraire  à  ce  qu'on 
s'étoit  proposé ,  qui  étoit  de  détromper  les  person»- 
nés  prévenues  en  faveur  de  madame  Guyon.  11  nous 
semble  cependant  que  si  on  l'avoit  éloignée  alors  de 
Paris,  quoique,  humble  et  docile  comme  elle  le  pa- 
roissoit ,  on  n'en  eût  eu  peut-être  rien  à  appréhen^ 
der,  tout  étoit  fini ,  et  qu'on  n'y  auroit  plus  pensé  non 
plus  qu'à  ses  ouvrages. 

Frappé  des  reproches  et  du  mécontentement  de 
madame  de  Maintenon,  M.  Bossuet  se  hâta  de  re» 
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tourner  à  Meaux  pour  retirer  son  attestation.  Ma- 
dame Guyon,  fatiguée  de  tout  ce  tracas,  et  se  voyant 
en  liberté,  en  avoit  profité  pour  revenir  à  Paris,  où 
elle  croyoit  pouvoir  vivre  oubliée,  et  n'avoir  plus  à 
penser  qu'à  sa  propre  sanctification  :  mais  tant  de 
ressorts  furent  mis  en  œuvre,  qu'elle  fut  bientôt  arrê- 
tée et  mise  au  château  de  Vincennes,  vers  la  fin  de 
l'année  1695. 

Fénélon ,  touché  de  ses  malheurs ,  ne  s'en  plai- 
gnoit  pas  ,  et  ne  faisoit  même  aucunes  démarches 
pour  les  adoucir;  il  souffroit  en  silence,  et  se  flat- 
toit  que  madame  Guyon ,  en  perdant  la  liberté ,  ne 
perdroit  pas  cette  paix  du  cœur  qui  allège  le  poids 
des  plus  lourdes  chaînes.  On  ne  lui  savoit  cependant 
aucun  gré  de  sa  modération;  on  traitoit  même  d'en- 
têtement sa  résistance  à  ne  point  la  condamner  d'une 
manière  aussi  vive  que  quelques  uns  de  ses  confrères. 
On  se  proposa  enfin  de  l'y  forcer  en  quelque  sorte, 
mais  avec  adresse  et  par  insinuation  plutôt  que  par 
violence,  car  on  avoit  affaire  au  plus  doux  des  hom- 
mes et  en  même  temps  au  plus  ferme  dans  tout  ce 
qui  regardoit  l'honneur ,  la  probité  et  la  religion. 
Bossuet  étoit  sans  doute  incapable  de  lui  rien  de- 
mander de  contraire  :  mais  il  le  croyoit  dans  l'erreur, 
il  vouloit  le  détromper;  il  vouloit  peut-être  même 
encore  alors  l'engager  à  une  démarche  qu'il  pouvoit, 
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qu'il  devoit  faire  selon  lui,  selon  beaucoup  d'autres 
personnes  éclairées,  et  qui  auroit  ramené  les  esprits 
prévenus  et  persuadés  qu'il  ne  refusoit  de  parler  que 
parcequ'il  tenoit  secrètement  aux  opinions  qu'il  s'a- 
gissoit  de  proscrire  :  il  lui  manda  donc  qu'il  faisoit 
un  ouvrage  pour  autoriser  la  vraie  spiritualité  et  ré- 
primer l'illusion ,  et  le  pria  de  l'approuver.  M.  de 
Cambrai  se  réjouit  d'un  dessein  si  utile ,  et  s'offrit  d'y 
travailler  de  concert  avec  lui.  Voici  la  lettre  de  M.  de 
Meaux;  elle  est  datée  du  i5  mai  1695. 

a  Je  vous  suis  uni  dans  le  fond  avec  l'inclination 
<c  et  le  respect  que  Dieu  sait.  Je  crois  pourtant  rès^ 
<c  sentir  un  je  ne  sais  quoi  qui  nous  sépare  encore  un 
<fc  peu ,  cela  m'est  insupportable.  Mon  livre  nous  aiw 
ce  dera  à  entrer  dans  la  pensée  l'un  de  l'autre  :  je  serai 
ff  en  repos  quand  je  serai  uni  avec  vous  par  l'espric 
<c  autant  que  je  le  suis  par  le  cœur,  a» 

Cette  lettre  rassura  M.  de  Cambrai  contre  les  dé? 
fiances  qu'on  s'efforçoit  de  lui  inspirer.  Ne  nous  lin 
vrons  ni  à  l'inquiétude  ni  aux  soupçons,  répondoit^ 
il  à  ses  amis  alarmés  ;  conservons  jusqu'à  l'extrémité 
cette  simplicité  dans  laquelle  il  est  si  consolant  de 
vivre  et  de  mourir  ;  Moriamur  in  simpUcUate  nostra, 
Qes  paroles  lui  étoient  femilieres ,  et  il  les  répétoij; 
souvent  pour  repousser  les  agitations  de  la  crainte  et 
5e  rétablir  daps  ce  calme  intérieur  dont  il  ne  sor^t 
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presque  jamais.  Il  ne  putcépendantse  défendre  d'une 
sorte  de  surprise  quand  M.  de  Meaux  lui  envoya  son 
instruction  manuscrite  sur  les  états  d'oraison  ;  il  y; 
trouva  nombre  de  passages  tirés  des  livres  de  ma- 
dame Guyon,  auxquels  on  donnoit  le  sens  le  plus  af-, 
freux  :  on  supposoit  à  cette  dame  un  système  lié  dans 
toutes  ses  parties,  dont  «  le  dessein  évident  étoit  d'é-. 
«c  tablir  une  indifférence  brutale  pour  le  salut  et  pour. 
«  la  damnation,  pour  le  vice  et  pour  la  vertu,  un  ou*- 
a  bli  de  Jésus-Christ  et  de  tous  ses  mystères,  une  in- 
«c  différence  et  une  quiétude  impie.  »    . 

M.  de  Meaux  voyoit  sans  doute  tout  cela  dans  les 
oeuvres  qu'il  condamnoit  ;  et  il  faut  avouer  que  les 
expressions  hyperboliques,  ces  suppositions  quelque- 
fois impossibles  que  l'imagination ,  bien  plus  peut- 
être  que  l'amour,  faisoit  faire  à  madame  Guyon,  prêr 
toient  à  la  censure  de  quiconque  les  examinoit  avec 
rigueur.  M.  de  Cambrai  en  convenoit  lui-même  :  mais 
il  prétendoit  aussi  qu'il  falloit  les  interpréter  avec 
moins  de  sévérité,  et  ne  pas  condamner  dans  elle  ce 
qui  édifioit,  ou  du  moins  ce  qu'on  toléroit,  sans  rien 
dire,  dans  tant  d'autres  auteurs  ascétiques;  mais  il 
croyoit  trop  bien  connoître  l'innocence  de  cette  da- 
me ,  la  droiture  de  son  cœur  et  Ja  pureté  de  ses  inten- 
tions, pour  lui  prêter  un  dessein  évident  d'établir  un 
système  qui  fait  horreur;  mais  U  demandoit  comment 

TOME  I.  A* 
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oh  concilioit  des  imputations  si  graves,  si  atrocesy 
avec  le  certificat  de  catholicité  qu'on  lui  avoit  donné; 
avec  l'usage  des  sacrements  qu'on  lui  avoit  laissé; 
Aussi  refusa- t-il  avec  une  fermeté  inébranlable  de 
donner  son  approbation  au  livre  de  M.  de  Meaux; 
et  plutôt  que  de  faire  une  action  qu'il  regardoic 
comme  indigne  de  son  caractère,  il  résolut  de  s'ex- 
poser à  l'exil  et  à  la  disgrâce  qu'il  prévit  dès  ce  mo* 
ment. 

En  effet,  madame  de  Maintenon  paroissoit  très 
lasse  de  cette  affaire  que  le  roi  croyoit  finie,  et  qui 
se  renouvelloit  et  devenoit  de  plus  en  plus  sérleiise 
par  la  trop  grande  attention  qu'on  y  donnoit;  elle 
s*en  prenoit  à  Fénélon,  qui  n'attaquoit  point,  qui  ne 
disoit  pas  un  mot  pour  la  défense  de  madame  Guyon, 
qui  croyoit  même  devoir  l'abandonner,  quoiqu'il  .se 
le  reprochât  souvent,  et  qu'il  craignît  de  suivre  en 
cela  [es  vues  d'une  prudence  trop  humaine.  Plus  il 
cherchoit  le  repos,  plus  il  s'étudioit  à  évitei"  jusqu'au 
inoindre  embarras,  et  plus  il  se  trouvoit  entraîné  et 
comme  forcé  de  se  mêler  dans  une  dispute  dont  il 
pressentoit  les  suites  éclatantes  et  funestes  :  il  consulta 
donc  M.  de  Noailles,  devenu  archevêque  de  Paris, 
M.  de  Chartres  et  M.  Tronson;  ils  convinrent  qu'il 
ne  devoit  pas  donner  cette  approbation,  et  M.  de 
Noailles  se  chargea  d'en  convaincre  madame  de 
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Maintenon^'\  M.  de  Meaux  fut  choqué  de  ce  refus: 
il  s'en  plaignit  hautement,  et  publia  que  c'étoit  rom- 
pre toute  union  dans  l'épiscopat  que  de  ne  point  ap- 
prouver son  ouvrage.  Jusqu'à  ce  moment  nous  pen^ 
sons  que  Bossuet  avoit  conservé  un  grand  fonds  d'at-^ 
lâchement  pour  Fénélon ,  et  nous  ne  trouvons  au- 
cune preuve  que  des  passions  indignes  d'un  si  grand 
homme  l'aient  poussé  à  tout  ce  qu'il  a  fait  contre  lui.' 
La  querelle  s'engagea  vivement  alors  :  M.  de  Cam- 
brai, malgré  sa  douceur,  étoit  subtil,  très  pressant; 
et  M.  de  Meaux,  malgré  ses  lumières,  étoit  quelque- 
fois étonné ,  et  peut-être  embarrassé  de  ses  objections.' 
Son  zèle  s'enflamma,  son  imagination  grossit  pèuti» 
être  le  danger  qu'il  croyoit  et  que  croyoient  voir, 
■"  '    •  '  "    ■"■■ — .'  '    ■ '  ■    '  '■"> 

(i)  M.  de  Noailles  a  nié  ce  fait.  Ce  .qu'il  y  a  de  certain,  c'est  quQ 
M.  de-Paris  et  M.  de  Chartres  ont  approuvé  cette  instruction  de  M. 
Bossuet. 

M.  de  Cambrai ,  dans  sa  réponse  à  la  relation  du  quiétîsme,  p.  1 66 j 
cEt  qu'il  fit  un  mémoire  poiur.  exposer  les  raisons  qui  rempéchpleat 
d'approuver  lelivxe  de  M,  de  ^eaux^  q^'il  le  mon,tra  à  M.  l'arçlie- 
vêque  de  Paris,  à  M.,  l'évêque  de  Chartres,  et  à  M.  Tronson  :  ils 
furent,  dit-il,  tous  trois  persuadés  des  raisons  que  le  mémoire  con- 
tient; et  M.  l'archevêque  dé  Paris  nie-rendit  un  se^ico  qUie-jê  ne 
^ob  pas  Oublier,  caril.se  chargea  dç  lire  mon  mi^/noire! fsk  d-^n  retr 
présenter  les  raisons  à^une  personne,  à  qui  jcçraignpisinfî^iqient  de 
déplaire.  Est-il  vraisemblable  que  M.  de  Cambrai  eût  avancé  ce  ^t 
du  vivant  de  ces  trois  témoins  si  respectables,  et  qu'ils  ne  l'aient  pas 
«désavoué  et  coijfôndu'sul:  lé  ^ehànîp?      i  •'      '  ^ 
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comme  lui,  beaucoup  de  saints  et  savants  personna-î 
ges.  Fénélon,  chef  de  parti  avec  tant  de  piété,  d'es- 
prit et  d'aménité,  étoit  à  ses  yeux  très  capable  d'ac- 
créditer une  erreur  et  de  lui  attirer  un  grand  nombre 
de  partisans  ;  l'église  étoit  en  péril ,  il  falloit  tout 
braver,  oublier  toutes  considérations  pour  la  dé- 
fendre. 

•  M.  de  Cambrai ,  dont  on  vouloit  rendre  la  foi  sus- 
pecte, et  qui  s'alarmoit  de  son  côté  de  l'espèce  de 
ridicule  qu'on  alloit  répandre  selon  lui  sur  la  vraie 
piété,  sur  cette  prière  du  cœur,  sur  ce  culte  intérieur 
et  profond  que  Dieu  demande  de  nous,  crut  qu'il 
étoit  temps  et  qu'il  ne  pouvoit  plus  se  dispenser  de 
parler.  Il  projetta  donc,  de  l'avis  de  M.  l'archevêque 
de  Paris  et  de  M.  l'évêque  de  Chartres,  de  donner 
un  livre  au  public  pour  faire  connoître  sa  doctrine 
et  venger  celle  des  ascétiques ,  qu'il  croyoit  injuste- 
ment attaquée;  et  attendu  la  chaleur  que  M.  de 
Meaux  commençoit  à  mettre  dans  cette  affaire ,  ils 
lui  conseillèrent  tous  deux  de  ne  lui  rien  communi- 
quer de  son  dessein. 

Les  trente^quatre  articles  vus  et  approuvés  dans  les 
conférences  d'Issy  servirent  de  base  à  ce  trop  fa- 
méuxouvrage  :  on  y  exposoit  d'abord  les  sentiments 
des  saints  dans  une  proposition  générale  ;  on  joi- 
gnoit  ensuite  à  chaque  article  les  autorités  des  peres^; 
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des  saints  et  des  docteurs,  qui  favorisoient  les  maxi- 
mes qu'on  avoit  établies.  M.  de  Cambrai  avoit  une  si 
grande  facilité,  ces  objets  lui  étoient  si  familier,  et 
il  avoit  déjà  tant  consulté,  tant  lu,  tant  rassemblé  de 
matériaux,  qu'il  eut  bientôt  fini  la  tâche  qu'il  s'étoit 
imposée.  Il  donna  son  livre  à  examiner  à  M.  l'arche- 
vêque de  Paris,  qui  le  lut  avec  M.  de  Beaufort,  l'un 
de  ses  théologiens,  et  qui  le  rendit  au  bout  de  trois 
semaines,  en  montrant  tous  les  endroits  qu'il  croyoit 
devoir  être  retouchés.  M.  de  Cambrai  les  corrigea 
en  sa  présence;  et  M.  de  Paris  en  fut  si  édifié,  qu'il 
dit  tout  de  suite,  à  M.  le  duc  de  Chevreuse  qu'il  ne 
trouvoit  qu'un  défaut  à  M.  de  Cambrai ,  qui  étpiç 
à^être  trop  docile  ^'\  Il  désira  cependant  qu'on  le  com- 
muniquât encore  à  quelque  habile  théologien;  et  il 
fut  donné  à  examiner  à  M.  Pyrot ,  docteur  de  Sor- 
■bonne ,  et  très  dévoué  à  M.  de  Meaux.  Ce  docteur 
lut  l'ouvrage  avec  M.  de  Cambrai,  et,  après  un  exa- 
men rigoureux,  déclara  qu'il  étoit  tout  d'or;  ce  fur 
rent  ses  propres  paroles.  :     ! 

M.  de  Paris  désira  néanmoins  qu'il  ne  parût  quîar 
près  celui  de  M.  de  Meaux.  Fénélon  le  lui  promit;  il 
donna  son  manuscrit  à  l'imprimeur,  et,  en  partaiU 

(1)  M,  de  Fénélon  reçut  des  éloges;  maïs  M.  de  NpaQles,  et  les 
autres  personnes  citées,  ont  toujoxurs  nié  avoir  approuvé  l'ouvrage 
sans  restriction. 
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pour  son  diocèse,  recommanda  à  ses  amis  dé  ne  lô 

publier  que  du  consentement  de  M.  de  Paris. 

M.  de  Meaux  apprit  ique  le  livre  étoit  sous  presse; 
et  menaça  d'en  arrêter  l'impression.  Plût  à  Dieu  qu'il 
eût  exécuté  cette  menace!  il  auroit  mieux  servi  Féné-; 
Ion  que  ses  amis  les  plus  zélés.  Ceux-ci ,  malgré  les 
lettres  expresses  de  ce  prélat,  allèrent  trouver  M/ 
l'archevêque  de  Paris  pour  le  prier  de  consentir  à  la 
publication  du  livre  :  malheureusement  encore  il  ne 
6'y  opposa  pas,  et  l'ouvrage  parut  avant  celui  de  Bos* 
suet,  contre  la  volonté  de  l'auteur. 

Tout  fut  mis  en  usage  pour  soulever  les  esprits  j 
on  alarma  les  âmes  simples  et  pieuses  sur  le  dangel* 
de  l'illusion;  on  excita  la  dérision  des  profanes  en  ré* 
nouvellant  les  plaisanteries  et  les  calomnies  contre 
madame  Guyon.  Les  prélats  les  plus  accrédités  à  là 
cour-  déclamèrent  contré  Fénélon.  Les  ennemis  de 
MM.  lès  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse  espérè- 
rent -qu'ils  seroient  enveloppés  dans  la  disgrâce  de 
leur  ami,  et  crieront  encore- pi  us  haut.  Tout  coucou- 
Tùtà  fa  fois  à  grossir  l'orage,  dit  M.  de  Ramsai,  auteur 
qui  a  long-temps  vécu  avec  M.  de  Cambrai,  et  dont 
nous  avoiis 'extrait  eï  copié  presque  tout  ce  que  noU« 
rapportons  de  cette  grande  affaire  :  science ,  igno- 
rance, piété,  politique,  insinuation,  dispute,  crédu- 
lité, incrédulité  même,  on  se  servit  de  tout.     .;     .. 
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'  Ces  bruits  parvinrent  aux  oreilles  du  roi.  On.a  dit 
et  écrit  que  M.  de  Meaux  alla  le  trouver,  et  lui  de» 
manda  pardon  de  n'avoir  pas  plutôt  révélé  le  fana«» 
lisme  de  son  coiifreré.  Ce  prélat  n'a- jamais  désî^.vo^li 
ce  fait,  quoique  Fénélon  le  lui  ait  reproché.  <  . 
'  M.  de  Cambrai  r-evlnt  de  son  diocèse,  et,  voyant 
le  déchaînement  général ,  crut  devoirs'assurer.de-M; 
de  Paris,  qui  se  trouvait  dans  une  sorte  d'obli^ioa 
de  soutenir  la  doctrine  du  Jivreiides  MaKimés  de* 
Saints.  11  lui  proposa  d'en  recommencer  i' examen 
avec  M.  TrQnsonietMoP^frot.  Léjoi  app'rouvaiç&tt» 
résoJuiioniiauèsi^  bien  que  madame  de  M^in^oonv 
<jui  joua  un  gmnd  rôle  dans  cette  querisjlje,  e|t  qiiis'é^ 
toit  bien  refroidie  pour  Fénélon.  Cet  exame»  Jîé,sô 
fit  cçpendant.pas.)'M.de,Meauix  tira  les  (QOJesjîqu<Wa! 
ces  les  iplus  affreusfâs-des^îfiricipQs  ée  M., de  Caiobrai^ 
et  dit  hautement  que' ses _  sentiments  cachés  étoienl 
pires  .qvie!  ceux .  de:  »©n.  J,iv;-e,  .Ces  jdiseours»;  daffls  :  la 
bid>ucbed'iin  évêque  difcHingué  par  sa^capaçité-iet  pa* 
son  âge ,  qu'on  régàrdeitdéja  oomnieuapçrie  de  l'réy 
glise,  firent  une  impression  bien  Edieuse  etpresquô 
universelle.  M.  dePàriaenfut  éhm\\é,ti  éerjVitÀ  M# 
de  Cambrai  la  leitre.isuJYante.       -      .*'!'.;..       > 

Ce  vendredi,  ap  mars  1^97. 

.     ce  Je  ne  Vous  dispas  de  vous  livier  entièrement  k 


dp*  VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 
(Gc  M.  de  Meaux,  mais  seulement  de  faire  usage  de  seâ 
«  remarques.  Je  ferai  tant  que  je  pourrai  le  pèrson- 
ic  nage  de  médiateur  :  mais  il  faut  que  vous  m'aidiez 
)K  pour  cela  et  que  vous  en  fassiez  plus  que  dans  un 
»  autre  temps  ,  parceque  vous  n'avez  pas  présente- 
ce  ment  affaire  seulement  à  M.  de  Meaux ,  mais  au 
«c  public,  mais  à  une  foule  inconcevable  de  docteurs," 
a  de  prêtres,  de  religieux,  et  de  gens  de  toute  espèce 
jtt  et  de  toute  condition. 

«  Je  suspendrai  mon  jugement  tant  que  je  pour- 
«c  rai  :  mais  je  ne  puis  vous  promettre  de  le  faire  entiè* 
<c  rement,  non  pas  à  cause  du  déchaînement,  mais 
«  parceque  j'ai  trouvé  des  choses  changées  ou  ajou- 
te tées  dans  votre  livre  que  je  n'avois  point  vues  dans 
«t  votre  manuscrit  que  vous  m'avez  communiqué  ; 
<c  comme  le  trouble  involontaire;  et  encore  parceque 
<c  les  nouvelles  réflexions  que  j'ai  faites  depuis  la  pu- 
<c  blication  de  votre  livre,  que  certainement  je.desi- 
«  rois  revoir  encore,  m'y  ont  fait  trouver  des  endroits 
a  trop  durs.  Mais  rien  ne  m'empêchera  de  chercher 
<c  avec  empressement  les  moyens  de  justifier  votre 
K  doctrine  :  Dieu  m'est  témoin  de  la  douleur  que  je 
«c  sens  de  la  voir  soupçonnée,  et  du  désir  que  j'ai  de 
«c  pouvoir  détruire  cette  impression  jj. 

Ces  mots  trouble  involontaire  étoient,  à  ce  qu'as- 
sure M.  de  Cambrai,  la  seule  chpse  ajoutée  à  son  ou-. 
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vrage  depuis  que  M.  de  Paris  en  avoit  paru  content. 
Dans  le  manuscrit  qu'on  iui  avoit  communiqué  ils 
étoient  en  marge,  pour  marquer  une  petite  addition 
que  l'on  conseilloit  à  M.  de  Cambrai  de  faire  en  cet 
endroit-là,  par  une  plus  grande  précaution.  L'impri- 
meur, à  l'insu  de  l'auteur  qui  étoit  absent,  les  trans- 
posa de  la  marge  dans  le  corps  du  livre  :  ce  prélat  le 
déclara  dès  le  commencement  de  la  dispute,  et  le 
confirma  encore  dans  son  testament.  Mais  on  ne  lui 
passoit  rien;  on  examinoit  tout  avec  une  attention 
qui  venoit  sans  doute  en  grande  partie  et  du  zèle 
pour  la  vraie  et  solide  piété,  et  de  la  crainte  que  les 
opinions  de  M.  de  Cambrai,  présentées  avec  tant  de 
grâces  et  revêtues  de  couleurs  si  séduisantes,  n'en- 
traînassent beaucoup  de  fidèles  dans  des  voies  qui 
paroissoient  à  ses  antagonistes  détournées  et  souvent 
très  contraires  à  la  simplicité  de  l'évangile. 

Les  intentions  de  Fénélon  étoient  certainement 
droites  et  pures;  il  ne  croyoit  défendre  que  la  piété 
intérieure,  et  ce  que  les  mystiques  appellent  l'oraison 
de  silence,  ou  l'oraison  du  cœur  :  il  vouloit  établir, 
sur  la  ruine  de  nos  penchants,  l'empire  et  le  règne 
du  pur  amour.  Ne  pourrions-nous  pas  aimer  le  créa- 
teur, disoit-il,  comme  nous  prétendons,  comme 
nous  nous  vantons  d'aimer  la  créature?  La  facilité 
qu'il  avoit  à  rendre  ses  idées  et  à  les  dépouiller  dé 
TOME  I,  b" 
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tout  embarras,  de  toute  ambiguïté,  son  ardeur  pour 
Dieu,  son  zclc  pour  lui  former  de  vrais  adorateurs, 
lui  persuadèrent  qu'il  pourroit  aussi  facilement  expli- 
quer les  sentiments  que  nous  éprouvons,  tout  mobi- 
les, tout  fugitifs,  tout  imperceptibles  qu'ils  sont  quel- 
quefois dans  les  âmes  même  les  plus  parfaites;  et  lui, 
qui  étoit  si  simple,  qui  alloit  à  Dieu  par  une  voie  si 
franche  et  si  droite,  se  jetta  par  degrés  dans  des  routes 
pleines  d'obscurités  et  de  mystères  :  car  quoi  de  plus 
caché, quoi  de  plus  inexplicable  en  quelque  sorte,que 
les  opérations  de  la  grâce,  que  les  traits  de  lumière, 
que  les  touches  secrètes  de  l'amour  divin?  On  se  sent 
éclairé,  animé,  fortifié  :  il  ne  faut  alors  ni  résistance 
ni  inaction  ;  il  faut  craindre  autant  de  contrarier  ce 
souffle  puissan  t,  que  de  ne  pas  le  seconder  par  nos  pro- 
pres efforts.  Mais  comment  et  pourquoi?  Conten- 
tons-nous de  suivre  avec  humilité  et  avec  reconnois- 
sance  ces  mouvements  saints  et  subits  :  avouons  qu'ils 
viennent  de  Dieu,  qu'ils  nous  portent  à  Dieu,  et  n'exa- 
minons que  la  nécessité  et  les  moyens  d'y  être  fidèles. 
Il  est  sans  doute  des  aines  privilégiées  ;  il  est  des 
voies  extraordinaires,  mais  elles  ne  sont  pas  commu- 
nes :  et  si  les  conseils  sont  nécessaires  pour  s'y  pré- 
server de  l'illusion,  c'est  plutôt  dans  le  secret  que 
dans  des  livres  qu'il  faut  les  donner;  les  profanes, 
qui  sont  toujours  le  grand  nombre,  en  abusent  et 
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prennent  occasion  de  blasphémer  ce  qu'ils  n'en- 
tendent pas.  Qu'il  eût  été  à  souhaiter  que  M.  de 
Cambrai  abandonnât  œlte  dispute  malheureuse,  et 
prévint  ainsi  la  condamnation  qui  la  suivit  et  l'éclat 
dont  elle  fut  la  triste  occasion  î  Mais  on  !e  poussa 
peut-être  trop,  en  exigeant  une  adhésion  à  Tordon- 
nance  de  M.  de  Meaux;  ce  qui  lui  paroissoit  impos- 
sible, parcequ'en  avouant  que  madame  Guyon  s'é- 
toit  trompée,  il  ne  pouvoit  convenir  qu'elle  eût  voulu 
tromper,  et  établir  un  système  qu'il  étoit  persuadé 
que  cette  dame  détestoit.  On  lui  demanda  encore 
plus  dans  la  suite,  et  il  ne  s'agissoit  de  rien  moins 
que  d'un  désaveu  formel ,  que  d'une  rétractation  po- 
sitive des  erreurs  qu'on  croyoit  voir  dans  le  livre  des 
Maximes  des  Saints,  et  qu'il  soutenoit  qu'on  ne  voyoit 
que  parcequ'on  ne  votiloit  pas  entendre  ses  explica- 
tions. Madame  de  Maiiitenon  n'étoit  pas  moias  ar- 
dente que  les  prélats  à  poursuivre  cette  rétractation. 
Elle  avoiteu  beaucoup  de  confiance  dans  M.  de  Féné- 
Ion;  elle  avoit  goûté  madame  Guyon,  dont  les  ma- 
nières, don  t  l'esprit  et  l' imagi nation  avoient  eflTective- 
ment  quelque  chose  de  séduisant:  mais, dès  qit'on  se 
fut  soulevé  contre  ses  ouvrages,  elle  consul  ta  des  hom- 
mes en  réputation  de  science  et  de  piété,  à  qui  elle 
envoya  le  Moyen  court  et  le  Cantique  des  cantiques , 
en  les  priant  de  les  excuniner  et  de  lui  dire  franche- 
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ment  ce  qu'ils  en  pensoicnt.  Cétoient  M.  Tronsou , 
M.  Joli,  M.  Tibcrge,  M,  Biisacier,  et  le  P.  Bour- 
daloiie.  M.  Joli  étoit  supérieur  de  la  eongrégaiion 
de  la  mission  de  Saint  Lazare  ;  MM,  Tibergc  et  Bn- 
sader,  directeurs  du  séniinaire  des  missions  étran- 
gères i  et  M.  Tronson,  supérieur  de  celui  de  Saint 
Sulpice.  Tous  unanimement  lui  répondirent  que  ces 
ouvrages  étoient  dangereux  et  rcnlèrmoicnt  une  doc- 
trine suspecte,  moins  propre  à  entretenir  la  pic  lé  qu'à 
jeiter  dans  Tillusion.  La  lettre  du  P.  Bourdaloueesi  la 
pius  longue ,  la  plus  détaillée,  et  mérite  d'être  rappor* 
tée.  Nous  ajoutons  ensuite  une  lettre  de  madame  de 
Maintenon  elle-même,  où  elle  rend  compte  à  une 
dame  de  Saint-Cyr  de  cette  démarche^ 

Leilre  du  F,  Bourdaloue  à  madame  de  Maintenon  ^'^ 

Paris,  ce  lo  juillet. 

J*ai  lu,  madame,  et  relu  avec  toute  l'attention  dont 
je  suis  capable,  le  petit  livre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'envoyer;  et  puisque  vous  ra*ordon- 
nez  de  vous  dire  ma  pensée ,  la  voici  en  peu  de  mots» 
Je  veux  croire  que  la  personne  qui  l'a  composé  a  eu 
ime  bonne  intention;  mais,  atitant  que  j'en  puis  ju- 
ger, son  zèle  n'a  pas  été  selon  la  science,  comme  il 


(x)  Recueil  des  lettres  de  madaiiie  de  Maiiitcnon,  t  3 ,  p.  i63  ,, 
etiiuiviuiles^ 
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auroit  pourtant  dû  l'ctre  clans  une  matière  aussi  im- 
portante que  celle-ci  :  car  il  m'a  paru  que  ce  livre  n'a- 
voit  rien  de  solide  ni  qui  fût  fondé  sur  les  véritables 
principes  de  la  religion;  au  contraire,  j'y  ai  trouvé 
beaucoup  de  propositions  fausses,  dangereuses,  su- 
jettes à  de  grands  abus,  et  qui  vont  à  détourner  les 
âmes  de  la  voie  d'oraison  que  Jésus-Christ  nous  a  en- 
seignée et  que  l'écriture  nous  recommande  expres- 
sément; à  les  en  détourner,  dis-je,  jusqu'à  leur  en 
donner  du  mépris.  En  elTct,  la  forme  d'oraison  que 
Jésus-Christ  nous  a  prescrite,  est  de  faire  à  Dieu  plu- 
sieurs demandes  particulières  pour  obtenir  de  lui, 
soit  comme  pécheurs,  soit  comme  justes,  les  diffé- 
rentes grâces  du  salut  dont  nous  avons  besoin  :  l'o- 
raison que  l'écriture  nous  recommande  en  mille  en- 
droits, est  de  méditer  la  loi  de  Dieu,  de  nous  excitera 
la  ferveur  de  son  divin  service,  de  nous  imprimer 
une  crainte  respectueuse  de  ses  jugements,  de  nous 
occuper  du  souvenir  de  ses  miséricordes,  de  l'ado- 
rer, de  l'invoquer,  de  le  remercier,  de  repasser  de- 
vant lui  les  années  de  notre  vie  dans  l'amertume  de 
notre  ame,  d'examiner  en  sa  présence  nos  obligations 
et  nos  devoirs,  etc.  Ainsi  prioit  David,  l'homme  selon 
le  cœur  de  Dieu;  et  ainsi  l'ont  pratiqué  les  saints  de 
tous  les  siècles.  Or  la  médiode  d'oraison  commune 
dans  le  livre  dont  il  s'agit,  est  de  retrancher  tout  cela. 
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non  seulement  comme  inutile,  mais  comme  impar- 
fait, comme  opposé  à  l'unité  et  à  la  simplicité  de 
Dieu,  et  même  comme  quelque  chose  de  nuisible  à 
J'ame,  eu  égard  à  l*état  où  Ton  suppose  qu'elle  se 
met  quand  il  lui  plaît  de  se  réduire  à  ce  simple  acte 
de  foi,  par  lequel  elle  envisage  Dieu  dans  elle-même 
sous  la  plus  abstraite  de  toutes  les  idées,  se  bornant 
là,  et  sans  autre  effort  ni  préparation,  attendant  que 
Dieu  fasse  tout  le  reste;  méthode  encore  un  coup 
pleine  d'illusion,  qui  roule  sur  ce  principe  mal  enten- 
du, dont  le  quiétistc  abuse  ;  à  savoir  que  la  perfcc^ 
tion  de  l'ame  dans  roraison  est  qu'elle  se  dépouille 
de  ses  propres  opérations  surnaturelles,  saintes,  mé* 
ritoires  et  procédantes  de  l'esprit  de  Dieu,  telles  que 
sont  celles  dont  je  viens  de  faire  le  dénombrement  : 
car  quelle  perfection  peut-il  y  avoir  à  se  dépouiller 
des  plus  excellents  actes  des  vertus  chrétiennes»  dans 
lesquelles,  selon  Jésus-Christ,  et  selon  tous  les  livres 
sacrés,  consistent  le  mérite  et  la  sainteté  de  l'oraison 
même?  Cependant  c*est  à  ce  prétendu  dépouille- 
ment, et  j'ose  dire  à  cette  chimérique  perfection, 
qu'aboutit  loule  cette  doctrine  du  Moyen  coure  le 
sais  bien  que  Dieu ,  dans  l'état  et  dans  le  moment  de 
l'actuelle  contemplation,  peut  se  communiquer  à 
l'ame  d'une  manière  très  forte  qui  fasse  cesser  en  elle 
soudainement  tous  les  actes  particuliers  quoique  bons 
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et  saints,  parcequ'il  tient  alors  les  puissances  de  l'ame 
comme  liées  et  fixées  à  un  seul  objet,  en  sorte  que 
l'ame  n'est  pas  libre  et  qu'elle  souffre  l'impression  de 
Dieu  plutôt  qu'elle  n'agit.  Je  sais,  dis-je,  que  cela  ar- 
rive :  car  à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  ici  combat- 
tre la  grâce  et  le  don  de  la  contemplation  infuse! 
Mais  que  l'ame,  de  son  chef,  prévenant  cet  état  et 
ce  moment  de  contemplation,  affecte  elle-même  de 
suspendre  dans  l'oraison  les  plus  saintes  opérations 
pour  s'en  tenir  au  seul  acte  de  foi,  et  que,  par  son 
choix,  elle  se  détermine  à  sortir  de  la  voie  sûre  que 
Jésus-Christ  lui  a  marquée,  pour  s'engager  dans  une 
nouvelle  route,  qui,  par  la  raison  même  qu'elle  est 
nouvelle,  doit  au  moins  lui  être  suspecte,  c'est  ce  que 
je  ne  conviendrai  jamais  être  pour  elle  une  perfection. 
On  dit  que  l'ame  n'en  use  ainsi  et  ne  se  défait  de  ses 
opérations  que  pour  s'abandonner  pleinement  à  Dieu 
et  laisser  agir  Dieu  en  elle;  et  moi  je  soutiens  qu'elle 
ne  peut  mieux  se  disposer  à  laisser  agir  Dieu  en  elle 
qu'en  faisant  elle-même  fidèlement  ce  que  Jésus-Christ 
lui  a  appris  dans  l'oraison  dominicale,  ou  ce  que  David 
a  pratiqué  dans  ses  entretiens  avec  Dieu;  et  j'ajoute 
que,  si  jamais  l'ame  avoit  droit  d'espérer  que  Dieu 
relevât  à  la  contemplation,  ce  seroit  dans  le  moment 
où  avec  humilité,  avec  fidélité,  il  la  trouvcroit  soli- 
dement occupée  du  saint  exercice  de  la  méditation. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  se  faire,  selon  le  Moyen  coun,unQ 
méthode  et  une  pratique  de  retrancher  de  l'oraison 
ce  que  Jésus-Christ  y  a  mis  et  ce  que  les  saints  ont 
conçu  de  meilleur  et  de  plus  agréable  à  Dieu,  les 
demandes,  les  remerciements, les  offres  de  soi-même, 
les  désirs,  les  résolutions,  les  actes  de  résignation  et 
de  componction,  pour  s'arrêter  à  une  foi  nue  qui  n'a 
pour  objet  ni  aucune  vérité  de  l'évangile,  ni  aucun 
mystère  de  Jésus-Christ,  ni  aucun  attribut  de  Dieu, 
ni  nulle  chose  quelconque,  sinon  précisément  Dieu; 
proposer  indifféremment  cette  méthode  d'oraison  à 
toutes  sortes  de  personnes,  sans  en  excepter  les  plus 
imparfaites;  préférer  cette  méthode  d'oraison  à  celle 
que  Jésus-Chrit  a  enseignée  à  ses  apôtres,  et,  par  eux, 
à  toute  son  église;  prétendre  que  cette  méthode  d'o-r 
raison  est  plus  nécessaire  au  salut,  plus  propre  à  sanc- 
tifier les  âmes,  à  acquérir  les  vertus,  à  corriger  les 
vices,  plus  proportionnée  aux  esprits  grossiers  et 
ignorants,  plus  facile  pour  eux  à  pratiquer  que  l'orai- 
son commune  de  méditation  et  d'affection;  quitter 
pour  cette  méthode  d'oraison  la  lecture,  les  prières 
vocales,  le  soin  d'examiner  sa  conscience  ;  substituer 
même  cette  méthode  d'oraison  aux  dispositions  les 
plus  essentielles  du  sacrement  de  pénitence,  jusqu'à 
vouloir  qu'elle  puisse  tenir  lieu  de  contrition,  sans 
qu'on  ait  actuellement  aucune  vue  de  ses  péchés  ; 
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toutes  ces  choses,  dis-je,  me  paroissent  autant  d'er- 
reurs dangereuses  dont  le  Moyen  court  est  rempli.  Il 
me  faudroit  un  volume  entier  pour  vous  le  faire  re- 
marquer suivant  l'ordre  des  chapitres  :  j'en  ai  fait 
l'extrait.,  que  je  pourrai  quelque  jour  vous  porter  à 
Saint-Cyr,  aussi-bien  que  le  sermon  que  je  fis  à 
Saint-Eustache  sur  cette  matière.  Cependant,  comme 
j'ai  découvert  que  ce  Moyen  court  n'étoit  qu'une 
répétition  d'un  autre  ouvrage  intitulé  ,  Pratique 
facile  pour  élever  l'ame  à  la  contemplation ,  qui  parut 
il  y  a  environ  vingt  ans,  et  dont  l'auteur  étoit  un 
prêtre  de  Marseille ,  nommé  Malaval ,  je  vous  envoie 
la  traduction  françoise  de  la  réfutation  qui  s'en  fit 
alors  par  un  célèbre  prédicateur  nommé  le  P.  Ser 
gnery,  qui  vit  encore,  et  qui  a  le  premier  combattu 
Ja  secte  de  Molinos.  Mais  je  ne  puis ,  en  finissant,' 
m' empêcher  de  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a 
préservée  d'avoir  du  goût  pour  ces  sortes  de  livres; 
et  de  ce  que,  par  une  providence  particulière,  vous 
ne  leur  avez  donné  nulle  approbation;  car,  dans  le 
mouvement  où  sont  les  esprits ,  quels  progrès  cette 
méthode  d'oraison  ne  ferojt-elle  pas  parmi  les  dé- 
vots, sur-tout  à  la  cour,  si  elle  y  étoit  encore  appuyée 
de  votre  crédit  !  Dieu  m'est  témoin  que  je  n'abonde 
point  en  mon  sens,  et  que  j'ai  même  la  consolation 
que  ce  que  je  connois  dans  le  monde  de  gens  habiles, 
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distingués  par  leur  savoir  et  par  leur  piété,  en  jugent 
ébmme  moi.  Ce  qui  seroit  à  souhaiter  dans  le  siècle 
où  nous  sommes ,  ce  seroit  qu'on  parlât  peu  de  ces 
matières,  et  que  les  âmes  mêmes  qui  pourroient  être 
véritablement  dans  l'oraison  de  contemplation  ne 
s'en  expliquassent  jamais  entre  elles,  et  encore  même 
rarement  avec  leurs  pères  spirituels. 

C'est  ce  que  j'ai  observé  à  l'égard  de  certaines 
personnes  qui  se  sont  adressées  à  moi  pour  leur 
conduite,  et  à  qui  j'ai  donné  pour  première  règle 
de  n'avoir,  sur  le  chapitre  de  leur  oraison,  nulle 
communication  avec  d'autres  dévotes ,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit ,  pour  éviter  les  abus  que 
l'expérience  m'a  appris  s'ensuivre  de  ces  confi- 
dences. Voilà,  madame,  toutes  mes  pensées,  que  je 
vous  confie,  et  qui  ne  seront  peut-être  pas  bien  éloi- 
gnées des  vôtres.  Cependant,  je  suis  avec  tout  le 
zèle  que  vous  savez,  et  avec  tout  le  respect  que  je 
dois 

Comme  j'achevois  ces  remarques,  j'ai  reçu,  ma- 
dame ,  le  petit  billet  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire ,  et  je  vous  demande  bien  pardon  de  ne 
vous  avoir  pas  renvoyé  plutôt  le  livre  qu'on  m'avoit 
apporté  de  votre  part.  Il  est  vrai  qu'ayant  eu  depuis 
ce  temps-là  trois  sermons  à  faire ,  à  peine  ai-je  pu 
trouver  le  temps  de  le  lire  attentivement  et  à  loisir. 
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Mais  je  ne  prétends  pas,  madame,  me  justifier  par-là 
auprès  de  vous;  et  j'aime  bien  mieux  vous  remercier 
de  la  manière  obligeante  avec  laquelle  vous  voulez 
,  bien  vous  intéresser  à  ma  santé ,  qui  assurément  vous 
est  fort  acquise. 

Lettre  de  madame  de  Maintenon  à  une  dame  de 

Saint'Cyr,  ^'^ 

Vous  savez ,  ma  chère  fille ,  ce  qui  a  donné  en- 
trée à  madame  Guyon  chez  vous,  et  vous  savez  aussi 
les  suites  de  son  commerce.  J'ignorois  entièrement 
combien  cette  femme  étoit  dangereuse  :  cependant 
c*étoit  une  imprudence  à  moi  de  laisser  entrer  chez 
vous  une  personne  dont  je  n'avois  pas  bien  examiné 
la  conduite.  Que  ma  faute  vous  instruise  :  soyez  plus 
circonspecte  que  moi  ;  vous  avez  vu  la  peine  que 
votre  évêque  a  eue  à  détruire  ici  ses  maximes  ,  et 
à  supprimer  ses  livres  et  ses  écrits.  II  me  paroît  qu'il 
suffisoit  pour  vous  qu'il  les  désapprouvât ,  et  vous 
devez  vous  en  tenir  toujours  à  la  décision  de  vos 
supérieurs.  Je  n  aurois  pas  voulu  faire  d'autre  con- 
sultation, s'il  n'y  avoit  eu  que  l'intérêt  de  votre  mai- 
son :  mais  le  bruit  que  cette  affaire  faisoit  à  Paris  et 
à  la  cour,  me  fit  croire  que  le  roi  en  auroit  connois- 

sance ,  et  ne  manqueroit  pas  de  m'en  parler  ;  c'est 

•- 

(i)  Mémoires  de  la  Beaumelle,  tom.  6,  p.  ao8. 
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ce  qui  m'obligea  de  consulter  pour  être  en  état  de 
répondre  au  roi.  Je  choisis  pour  cela  M*  l'évêque  de 
Meaux,  M.  l'évêque  de  Châlons,  M.  JôUy,  le  P, 
Bourdaloue,  M.  Tronson,  et  nos  chers  amis  MM. 
Tiberge  et  Brisacier.  Si  j'avois  su  quelque  chose  de 
meilleur,  je  m'y  serois  adressée.  Je  les  priai  par  écrit 
de  me  mander  leur  sentiment  sur  les  livres  et  sur 
les  manuscrits  qui  contenoient  cette  illusion  qu'on 
nomme  quiétisme.  Vous  avez  leurs  réponses.  Celle 
de  M.  de  Meaux  n'y  est  point,  parceque  Je  le  con- 
sultai de  vive  voix  :  il  fut  de  même  avis  que  les  au- 
tres; et  ce  qu'il  écrivit  depuis  le  prouve  bien.  Le 
roi  me  prarla ,  comme  je  l'avois  prévu  ;  et  ceux  qui 
î'avoient  informé  des  premiers  bruits  du  quiétisme 
voulurent  en  accuser  les  gens  de  la  cour  qu'il  con- 
sidère le  plus ,  et  avec  lesquels  j'ai  le  plus  de  com- 
merce. Ils  connoissoient  en  effet  madame  Guyon  et 
l'estimoient  :  mais  dès  qu'ils  la  virent  soupçonnée 
d'une  mauvaise  doctrine ,  ils  voulurent  consulter  ses 
livres ,  et  consultèrent  en  effet  divers  docteurs  et 
prélats.  Cette  docilité  me  confirma  dans  l'estime  que 
j'avois  pour  eux.  L'abbé  de  Fénélon  se  joignit  à  M, 
de  Châlons  et  à  M.  de  Meaux  ;  et  tous  ensemble 
examinèrent  à  Issy,  huit  mois  durant,  les  livres,  les 
manuscrits,  les  maximes  et  la  vie  de  madame  Guyon. 
Ces  assemblées  commencoient  par  la  prière,  et  finis-» 
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soient  par  elle  :  on  n'y  portoit  aucune  passion  ;  on 
ne  cherchoit  que  la  vérité;  on  travailloit  ensemble»- 
on  travailloit  séparément;  on  conféroit  sans  précipi-^ 
tation  et  sans  préjugé.  Pendant  ce  temps-là,  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  condamna  les  Kvres  de  madame 
Guyon  :  nos  examinateurs  approuvèrent  cette  cen- 
sure. Enfin  ,  après  les  huit  mois  accomplis ,  après 
beaucoup  de  prières  et  de  sacrifices  offerts,  ils  signè- 
rent tous  quatre  la  condamnation  des  propositions  ; 
ils  firent  ensuite  ces  mêmes  condamnations  dans  leurs 
diocèses.  Que  cette  expérience  vous  mette  sur  vos 
gardes  pour  né  pas  donner  entrée  chez  vous  aux 
nouveautés.  Les  livres ,  les  confesseurs ,  les  écrits 
donnés  mystérieusement ,  sont  les  moyens  dont  le 
mensonge  se  sert  pour  troubler  la  paix  de  la  con- 
science. Les  filles  en  sont  très  susceptibles  :  gardez  les 
vôtres  avec  une  vigilance  qui  aille  jusqu'à  la  défiance," 
et  demeurez  dans  votre  piété  simple.  Soyez  soumises 
à  vos  supérieurs;  ne  soyez  point  curieuses  :  nous 
sommes  ignorantes;  mais  il  n'importe,  puisque  nous 
n'avons  qu'à  nous  laisser  conduire.  Dieu  ne  nous 
demandera  point  si  nous  avons  beaucoup  su,  mais 
si  nous  avons  beaucoup  fait. 

Ce  ne  fut  donc  pas  par  les  motifs  qu'on  a  cherché 
à  prêter  gratuitement  à  madame  de  Maintçnon,  c«. 
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ne  fut  pas  pour  se  venger  du  défaut  de  complaisance 
de  Fénélon  dans  certaines  circonstances,  et  lors- 
qu'elle voulut,  dit-on,  rendre  public  son  mariage  ; 
qu'elle  se  déclara  contre  lui  :  elle  ne  se  rendit  qu'aux 
avis  de  M.  de  Meaux ,  de  M.  de  Paris ,  de  M.  de 
Chartres ,  et  de  beaucoup  d'autres  personnes  éclai- 
rées. 

Que  ne  fit-elle  pas  auparavant ,  pour  ramener 
M.  l'archevêque  de  Cambrai  !  Que  de  conférences  ! 
que  d'examens  !  que  de  sollicitations  !  Tout  fut  inu- 
tile :  ce  prélat,  ne  consultant  que  son  cœur  désinté- 
ressé ,  ne  voyoit  aucune  des  conséquences  qu'on 
tiroit ,  et  de  la  doctrine  de  madame  Guyon ,  et  de 
plusieurs  propositions  de  son  livre.  Plus  on  les  con- 
tredisoit,  plus  son  esprit  fécond  en  ressources  trou- 
voit  de  moyens  de  les  défendre ,  et,  à  ce  qu'il  pensoit,' 
de  les  justifier.  Bossuet,  de  son  côté,  affligé  d'abord 
de  cette  résistance ,  irrité  peut-être  de  n'avoir  pu  la 
vaincre  ,  l'attaqua  enfin  avec  toute  la  force  et  la 
vigueur  de  son  caractère.  Fénélon  répondit  avec 
plus  de  modération ,  mais  non  avec  moins  d'assu- 
rance ;  il  écrivit  à  cette  occasion  ,  et  même  avant  la 
publication  de  son  livre,  une  lettre  à  madame  de 
Maintenon ,  qui  expose  et  sa  douleur  de  n'être  pas 
d'accord  avec  Bossuet ,  et  les  raisons  qui  l'en  empêr 
choient. 
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Lettre  de  M.  de  Fénélon  à  M""  de  Maîntenon  ^'^ 

Quand  M.  de  Meaux,  madame,  m*a  proposé  d'ap- 
prouver son  livre ,  je  lui  ai  témoigné  avec  attendris- 
sement que  je  serois  ravi  de  donner  cette  marque 
publique  de  la  conformité  de  mes  sentiments  avec 
un  prélat  que  j*ai  regardé  depuis  ma  jeunesse  comme 
mon  maître  dans  la  science  de  la  religion  :  je  lui  ai 
même  offert  d'aller  à  Germini ,  pour  dresser  de  con- 
cert avec  lui  mon  approbation. 

J'ai  dit  en  même  temps  à  MM.  de  Paris  et  de  Char- 
tres, et  à  M.  Tronson,  que  je  ne  voyois  absolument 
aucune  ombre  de  difficulté  entre  M.  de  Meaux  et 
moi  sur  le  fond  de  la  doctrine ,  mais  que,  s'il  vpuloit 
attaquer  personnellement  dans  son  livre  madame 
Guyon ,  je  ne  pourrois  pas  l'approuver.  Voilà  ce  que 
j'ai  déclaré  il  y  a  six  mois.  M.  de  Meaux  vient  de  me 
donner  son  livre  à  examiner  :  à  l'ouverture  des  ca- 
hiers, j'ai  trouvé  qu'ils  sont  pleins  d'une  réfutation 
personnelle  ;  aussitôt  j'ai  averti  MM.  de  Paris ,  de 
Chartres  et  M.  Tronson,  de  l'embarras  où  M.  l'évê- 
que  de  Meaux  me  mettoit. 

On  n'a  pas  manqué  de  me  dire  que  je  pouvois 
condamner  les  livres  de  madame  Guyon  sans  difïa- 
mer  sa  personne  et  sans  me  faire  aucun  tort  :  mais  je 

r  ■ 

(i)  Recueil  des  lettres  de  madame  de  Maintenon,  i.  5,  p.  i44*' 
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conjure  ceux  qui  parlent  ainsi  de  peser  devant  Dieu 
les  raisons  que  je  vais  leur  représenter.  Les  erreurs 
qu'on  impute  à  madame  Guyon  ne  sont  point  excu- 
sables par  l'ignorance  de  son  sexe  :  il  n'est  pomt  de 
villageoise  grossière  qui  n'eût  d'abord  horreur  de 
ce  qu'on  veut  qu'elle  ait  enseigné.  Il  ne  s'agit  pas  de 
quelques  conséquences  subtiles  et  éloignées -qu'on 
pourroit  contre  son  intention  tirer  de  ses  principes 
spéculatifs  et  de  quelques  unes  de  ses  expressions  i 
il  s'agit  de  tout  un  dessein  diabolique ,  qui  est,  dit-on; 
l'ame  de  tous  ses  livres  ;  c'est  un  système  monstrueux 
qui  est  lié  dans  toutes  ses  parties,  et  qui  se  soutient 
avec  beaucoup  d'art  d'un  bout  à  l'autre.  Ce  ne  sont 
point  des  conséquences  obscures  qui  puissent  avoir 
échappé  à  l'attention  de  l'auteur:  au  contraire,  elles 
sont  le  formel  et  l'unique  but  de  tout  son  système; 
Il  est  évident,  dit-on,  que  madame  Guyon  n'a  écrit 
<jue  pour  détruire  comme  une  imperfection  toute  la 
foi  explicite  des  attributs  des  personnes  divines ,  des 
mystères  de  Jésus-Christ  et  de  son  humanité.  Elle 
veut  dispenser  les  chrétiens  de  tout  culte  sensible; 
de  toute  invocation  distincte  de  notre  unique  média- 
teur. Elle  prétend  éteindre  dans  les  fidèles  toute  vie 
intérieure  et  toute  oraison  réelle,  en  supprimant 
tous  les  actes  distincts  que  Jésus-Christ  et  les  apôtreç 
Qnt  conimandés,  et  en  réduisant  pour  toujours  les 
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fttnes  à  une  quiétude  oisive  quiiexclui  toute  pensée 
cle  l'entendement  et  tout  mouvement  de  la  volont^.? 
Elle  soutient  que ,  quand  on  a  fait  d'abord  un  acte  de 
foi  et  d'amour,  cet  acte  subsiste  perpétudlement 
pendant  toute  la  vie  sans  avoir  jamais  besoin  d'être 
renouvelle  ;  qu'on  est  toujotirs  en  Dieu^^ans  pensi^if 
à  lui,  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  réitérer  cet 
acte»  Elle  nç  laisse  aux  chrétiens  qu'une  indifférence 
impie  et  brutale  entre  le  vice  et  la  vertu ,  entre  U 
haine  éternelle  de  Dieu  et  son  amour  éternel,  pour, 
lequel  il  est  de  foi  que  chacun  de  nous  a  été  créé<' 
Elle  défend  comme  une  infidélijté  tout0  résisnianti^ 
réelle  aux  tentations  les  plus  abominables.  Elle  veut 
que  l'on  suppose  que,  dans  un  certain  état  de  perfec-»: 
lion  où  elle  éleVe  les  âmes,  on  n'a  plus  de  concupis^; 
çencej  qu'on  est  impeccable, .infaillibj^,.ç|: jouissant 
de  la  même  paix  que  les  bienheureux;  et  qu'enfin 
tout  ce  qu'on  fait  sans  réflexion ,  avec  facilité  ejt  par  la 
pente  de  $on  oœur,  es):  fai):  pa$sivepiént  et  par.uitQ 
pure  inspiration.  Cette  inspiration,  qu'elle  attribue  à 
çlle  et  aux  siens,  n'çs^  pas  l'inspiration  coniriiune  des 
justes  :  elle  est  prophétique;  elle  renferme  une  auto- 
rité apostolique  au-dessus  de  toute  loi  écrite  ;  elle 
établit  une  tradition  secrejte  sur  cette  voie,  qui  ren* 
verse  la  tradition  universelle  de  r.égîise. 

ypilà  ce  qu'on  di,t;  Je  soutiens  j^û'il  n*y,^.poiïj| 
TOME  }f  p' 
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d'ignorance  assez  groissiere  pour  pouvoir  excuser 
une  personne  qui  avance  tant  de  maximes  mons^ 
trueuses.  Cependant  on  assure  que  madame  Guyon 
n'a  rien  écrit  que  pour  accréditer  cette  damnable 
Spiritualité  et  pour  la  faire  pratiquer,  et  que  c'est  là 
l'unique  but  de  ses  ouvrages^  ôtez-en  cela ,  vous 
dit-on,  vous  ôtez  toi|t  ;  elle  n'a  pu  penser  autre 
éhose.  L'abomination  évidente  de  ses  écrits  rend  donc 
évidemment  sa  personne  abominable.  Je  ne  puisdonc 
séparer  sa  personne  d'avec  ses  écrits.  Pour  moi , 
j'avoue  que  je  ne  comprends  rien  à  la  conduite  de 
M.  deMeaux  :  d'un  côté  il  s'enflamme  avec  indigna* 
tion  potier  peu  qu'on  révoque  en  doute  l'évidence  de 
ce  système  impie  de  madame  Guyon  ;  mais  de  l'autre 
il  la  communie  de  sa  propre  main,  il  l'autorise  dans 
i'usage  continuel  des  sacrements,  et  il  lui  donne, 
quand  elle  part  du  couvent  de  Meaux ,  une  attestation 
tomplete ,  sans  avoir  exigé  d'elle  aucun  acte  où  elle 
ait  rétracté  formellement  aucune  erreur  ^'\  D'où 
viennent  d'un  côté  tant  de  rigueur ,  et  de  l'autre  tant 
de  relâchement?  Pour  moi ,  si  je  croyois  ce  que  croit 

^*^— ^■*—  '       '     *  I^^M^i^  I  ■    Il  111  —1^—.       I  .  ■     ■         •  I  I  II  I  ^ 

(i)  On  a  VU  plus  haut  que  madame  Guyon  avoit  rétracté  sa  doc- 
tJpne^  et  s'étôlt  soumise  à  la  défense  de  répandre  ses  écrits,  d'en 
faire  de  nouveaux,  de  parler  même  et  d'enseigner  sur  ces  matières. 

n  est  étonnant  .que  M.  de  Fénélop  paroisse  ici  ignorer  cette  cir* 
îwtetaftce.;.  ■      '■-' 
■  (1 


LIVRE  SECOND.  *ir 

M.  de  Méaux  des  livres  de  madame  Guyon ,  et,  par 
une  conséquence  nécessaire,  de  sa  personne  même» 
fauroiscru,  malgré  mon  amitié  pour  elle,  être  obligé 
en  conscience  de  lui  faire  avouer  et  rétracter  formel-' 
tement  à  la  face  de  toute  l'église  les  erreurs  Qu'elle 
auroit  évidemment  enseignées  dans  tous  ses  écrits. 

Je  croirois  même  que  la  puissance  séculière  de- 
vroit  aller  plus  loin  :  car  qu'y  a-t-il  de  plus  digne  du 
feu  qu'un  monstre  qui,  sous  une  apparence  de  spiri- 
tualité ,  ne  tend  qu'à  établir  et  le  fanatisme  et  l'im- 
pureté; qui  renverse  la  loi  divine;  qui  traite  d'im- 
perfections toutes  les  vertus;  qui  tourne  en  épreuves 
et  en  perfections  tOiis  les  vices;  qui  ne  laisse  ni  subor- 
dination ni  règle  dans  la  société  des  hommes;  qui/ 
par  le  principe  du  secret,  autorise  toutes  sbrtes  d-hy<> 
pocrisies  et  de  îmensonges  ;  erififl  qui  ne  laisse  aucuf^ 
remède  assuré  contre  tant  de  maiix?  Toute  religiort 
à  part,  la  seule  police  suffit  pour' punir  du  demied 
supplice  une  personne  ii  enipésiiéè.  S'il  est  donc  Wi 
que  ciette  femnié  ait  voulU'rtiahrfestettient  établir- ce 
système  dàhinablê;  •î'l"tkllô!t  ta  bt'ûler  au  lieu  de  la 
cotigédîfer,  comnie  il'0st  ëertaiW  que  ^.  l'^vêquede? 
MêaUk  Ta  fait;  après  lui  aVôiV'ddhhé  la.comhiunîon» 
fréquemment  et  une  attestation-  authentique  sans 
qu^elle  ait  rétracté  ses  errètn^.  FV)ti(r  moi >  jèiié'polir-f 
tins  approuver  lë  liv^  it^ii  M.  'dé'Mëàt}3«  im^tè'^ 
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^ttfQ  femme  un  système  si  horrible  dans  Côilte^  sM 
parties f  S3,n3  me  difiamer  moi-même  et  sans  lui  faire 
une  injustice  irréparable,  En  voici  la  raison.  Je  l'ai 
vliie  souvent,  tout  le  monde  le  sait;  je  l'ai  iestimée, 
)e:rài:la}asé  estimer  par  des  personnes  illusttes.dont 
la  réputation  est  chère  à  l'église,  et  qui  avoient  de  U 
confiance  en  moi.  Je  n'ai  pu  ni  dû  ignorer  ^es  écrits: 
quoique  je  ne  lès  aie  pas  examinés  tous  à  fond  dans 
le  temps,  du  moins  j'en  ai  su  assez  pour  devoir  me 
défier  d'elle  et  pour  l'examiner  en  toute  rigueur,  Je 
L'ai  fait  avec  plus  d!exactitude 'que  ses  ennemis  et  ses 
examinateurs  ne  leisauroient  faire  ;  car  elle  étôit  bien 
plus  libre,  bieù  plus  dans  âon  naturel ,  bien  plus  ou-^ 
V0.rte  ^.vec  moi',  dans  des  temps  où  elle  n'âvoit  rien  à 
Cftiindre.Je.lui  ai  fairt  expliquer  souvent  ce  qu'elle 
pensoit  sur  les!înatiqré§  qu'on  agite  :  je  l'ai  obligée  k 
sa'expliquer  la  valeur  de  chacun  des  termes  de  ce 
lîingagie  mystique  dont  e)le  se  servoit  dans  ses  écrits/, 
jl'ai  vu  cfeiirernppt.^n. toute  occasion  qu'eUe  les  eur 
tendoït  dans  un  sert^  tç^s  ipnocenj  et  très  catholique. 
J'ai  voulu  même  suivre  en  déta?ïl  et  sa  pratique  et  les 
conseils  qufeHe  dçniMpiiÇî^ux  gens  les  plus  igjîorants 
«t  loiç.mpins  préça^tiOnûés  :  jamais  je  n'ai  trouvé  au-*' 
cune  trace  de:  c?jÇ  iftAximes  infernales  qu'on  lui  im- 
pute*^ Pourroisrje^<\9C  ^n  conscience  les  lui;  imputer 
ftacmoQiappiipIsîatioii  ^^et  ][u|  dçpner  le  dçrnier  coup 
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p5ur  sa  difTamation ,  après  avoir  vu  de  près  si  claire 
ïneïit son  innocence? 

Que  les  autres  qui  ne  cOnnoissent  que  ses  écrits 
les  prennent  dans  un  sens  si  rigoureux  et  les  censu-? 
rent  f  je  les  laisse  faire  ;  je  ne  défends  ni  n'excusq 
ni  sa  personne  ni  ses  écrits  :  n'est-ce  pas  beaucoup 
faire,  sachant  ce  que  je  sais?  Pour  moi,  je  dois ,  selon 
la  justiçç ,  juger  du  sens  de  ses  écrits  par  ses  senti^. 
ments  que  je  sais  à  fond  ,  et  non  pas  de  ses  senti- 
ments par  le  sens  rigoureux  qu'on  donne  à  ses  ex-, 
pressions,  et  auquel  elle  n'a  jamais  pensé.  Si  je  fai-» 
sois  autrement,  j'acheverois  de  convaincre  le  public 
qu'elle  mérite  le  feu.  Voilà  ma  règle  pour  la  justice 
$t  la  vérité. 

;  Venons  à  la  bienséance.  Je  l'ai  connue;  je  n'ai  pu 
ignorer  ses  écrits;  j'ai  dû  m'assurer  de  ses  sentinients.' 
Moi  prêtre,  moi  précepteur  des  princes,  moi  appli- 
qué depuis  ma  jeunesse  à  une  étude  continuelle  de 
la  doctrine,  j'ai  dû  voir  ce  qui  est  évident.;  11  faut 
donc  que  j'aie  tout  au  moins  toléré  l'évidence  dç  ce 
système  impie;  ce  qui  fait  horreur  et  qui  me  couvre 
d'une  éternelle  confusion.  Tout  notre  commerce  n'4 
donc  roulé  que  sur  cette  abominable  spiritualité 
dont  on  prétend  qu'elle  a  rempli  ses  livres,  et  qui  est 
l'ame  de  tous  ses  discours.  En  reconnoissant  toutes 
çe^  choses  par  ^on  a,pprobatio^,  je  me. rends  intfiûi- 
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ment  plus  coupable  que  madame  Guyon  méïttei.C^ 
qui  paroîtra  du  premier  coup-d'oeii  au  lecteur,  c'est 
qu'on  m'a  réduit,  forcé  de  souscrire  à  la  diffamation 
de  mon  amie,  dont  je  n'ai  pu  ignorer  le  système 
monstrueux  qui  est  évident  dans  ses  ouvrages  et  évi- 
dent de  mon  propre  aveu.  Voilà  ma  sentence  pro- 
noncée et  signée  par  moi-même  à  la  tête  du  livre  de 
M.  de  Meaux ,  où  ce  système  est  étalé  dans  toutes 
ses  horreurs.  Je  soutiens  que  ce  coup  de  plume,  don- 
né contre  ma  conscience  par  une  lâche  politique,  me 
rendroit  à  jamais  inBime  et  indigne  de  mon  ministère 
et  de  ma  place.  Voilà  néanmoins  ce  que  les  person- 
nes les  plus  sages  et  les  plus  affectionnées  ont  sou- 
haité et  préparé  de  loin  :  c'est  donc  pour  assurer  ma: 
réputation ,  que  l'on  veut  que  je  signe  que  mon  amie 
mérite  évidemment  d*être  brûlée  avec  ses  écrits  pour 
une  spiritualité  exécrable  qui  fait  l'unique  lien  de 
notre  amitié  !  Mais  encore  comment  est-ce  que  je? 
m'expliquerai  là-dessus?  Sera-ce  librement,  selon 
mes  pensées,  et  dans  un  livre  où  je  pourrai  parler 
avec  une  pleine  étendue  ?  Non  :  j'aurai  l'air  d'uii 
homme  muet  et  confondu  ;  on  tiendra  ma  plume  ; 
oh  me  fera  expliquer  dans  l'ouvrage  d'autrui  ;  par  une 
simple  approbation  j'avouerai  que  mon  amie  est 
évidemment  un  monstre  sur  la  terre,  et  que  le  venin 
de  ses  éferils  ne  peut  être  sorti  que  de. son  ceeui".- 
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Voilà  ce  que  mes  meilleurs  amb  ont  pensé  pour  mon 
honneur.  Hé  !  si  mes  plus  cruels  ennemis  vouloient 
me  tendre  un  piège  pour  me  prendre,  n'est-ce  pas  là 
précisément  ce  qu'ils  me  devroient  demander?  On 
ne  manquera  pas  de  dire  que  je  dois  aimer  l'église 
plus  que  mon  amie  et  plus  que  moi-même  ;  comme 
s'il  s'agissoit  de  l'église  dans  une  affaire  où  la  doctrine 
est  en  sûreté,  et  où  il  ne  s'agit  plus  que  d'unè'femmô 
que  je  veux  bien  laisser  diffamer  sans  ressource  / 
pourvu  que  je  n'y  prenne  aucune  part  contre  ma 
conscience.  Oui ,  madame ,  je  brûlerois  mon  amiô 
de  mes  propres  ttïains,  et  je  me  brûlerois  moi-mêine 
avec  joie,  plutôt  que  de  laisser  l'église  en  péril.  Ceist 
une  pauvre  femme  captive,  accablée  de  douleurs  et 
d'opprobres,  dont' il  s'agit;  personne  ne  la  défend 
ni  ne  l'excuse:  et  l'on  a  toujours  peur.  •     i 

Après  tout,  lequel  est  le  plus  à  propos,  ou  que  je 
réveille  dans  le  monde  le  souvenir  de  ma  liaison 
passée  avec  elle,  et  que  je  mè  reconnoisse  ou  le  plus 
insensé  des  hommes  pour  n'avoir  pas  VU  des  ïtih- 
mies  évidentes  et  exécrables ,  pour  les  aVoir  au 
moins  tolérées  ;  ou  bien  que  je  garde  jusqu'au  botit 
un  profond  silence  sur  les  écrits  et  sur  la  personne 
de  madame  Guyoh ,  comme  un  homme  qui  l'excuse 
intérieurement  sur  ce  qu'elleu'a  pas  peut-être  assez 
connu  la  valeur  théologiqUé  iJe  ses  expressions ,  ni 
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)a  rigueur  avec  laquelle  on  examineroit  le  langage 
des  mystiques  dans  la  suite  des  temps  #  Sur  Texpé^ 
rience  de  l'abus  (Jue  quelques  hypocrites  en  ont  fait? 
En  vérité ,  lequel  est  le  plus  sage  de  ces  deux  partis? 

On  ne  cesse  de  dire  tous  les  jours  que  les  mysti-« 
ques  même  les  plus  approuvés  ont  beaucoup  exa- 
géré :  on  soutient  même  que  saint  Clément  et  plu-* 
$ieurs  autres  des  principaux  pères  ont  parlé  en  des 
fermes  qui  demandent  beaucoup  de  correctifs. 

Pourquoi  veut'On  qu'une  femme  soit  la  seule  qui 
n'ait  pu  exagérer?  Pourquoi  faut-il  quç  tout  ce  qu'elle 
a  dit  tende  à  former  un  système  qui  fait  frçmir?  Si 
çlle  a  pu  exagéref  innocemment,  si  j'ai  connu  ^  fon4 
l'innocence  de  ses  exagérations,  si  je  sais  ce  qu'elle 
à  voulu  dire  mieux  que  ses  livre^ne  Tout  expliqué; 
si  j'en  suis  convaincu  par  des  preuves  aussi  décisives 
que  les  termes  qu'on  reprend  dans  ses  livres  sont 
équivoques,  puistje  la  diffamer  contre  ma  cûnsdenCQ 
et  |nç  diffamer  avec  elle?  Qu'on  observe  dç  près 
toute  ma  conduite  :  ^-t-il  été  question  du  fond  de 
|a  doctrine?  J'ai  d'abord  dit  à  M,  de  Meaux  quç 
je  sigiierois  de  mon  saqg  les  trente-quatre  proposi* 
lions  qyi  avojent  été  dressées,  pourvu  qu'ij  y  expli- 
quât certaines  choses,  M.  l'archevêque  de  Paris  pressée 
îrès  fort  M.  de  Meaux  sur  ces  choses,  qui  lui  paru-* 
r§nt  just;e§  çt  i)(Jçess^ires  :  M.  de  Meaux  sç  rendit  i 


./ LIVRE:  S'EiCO NO.  -^7, 

et  je  a'Késiui  piisi^'niseiiliivpmepii:  .à;signpo  Mairite- 
nant  qu'il  s'agit  xj^  flétrir  par  contré-cpup.  ipon  mi-, 
nisjtçre  avec,  ma  persoijoe.çn  flétrissant,  madame. 
Cttyofl  avec  ses. écrits,  an  t^owve  en  moi  uiie  résis- 
tance invincible  :  d'où,  vient  cette  différeiîce  dq  fQn- 
dujte}  Est-ce  que  j'ai  été  foible  et  timide  quand  j'ai 
signé  les  trente-quatre  propositions?  on  en  peut  ju- 
gçr  par  ma  fermeté  présente.  Est-ce  que  je  reftisc; 
maintenant,  d'approuver  le  livre  de  .M»  de  Meaux, 
par  entêtement  et  avec  un  esprit  de  cabale?  on  en 
peut  juger  par  ma  facilité  à  signer  les  tçente-quatre 
propositions.  Si  j'étois  entêté,  je  le  serois  bien  plus 
du  fond  de  kdoctririede^madaïne  Guyon,  que  de  sa 
personne.  Je  ne  pourrois  même  dans  mon  entête- 
ment le  plus  dangereux  me  soucier  de  sa  personne, 
qu'autant  quie  je  la  croirois  nécessaire  pour  l'avance- 
ment de  la  doctrine  qui  est  l'objet  de  nos  discussions.. 
Tout  ceci  est  assez  évident  par  la  conduite  que  j'ai 
tenue  :  on  l'a  condamnée,  renfermée, chargée  d'igno- 
ajiinie;  je  n'ai  jamais  dit  un  mot  pour  la  justifier,  ni 
pour  l'excuser,  ni  pour  adoucir  son  état.  Pour  le  fond 
^e  la  doctrine ,  cette  doctrine  sur  la  mysticité ,  je  n'ai 
cessé  d'écrire  et  de  citer  les  auteurs  approuvés  par 
l'église  ;  ceux  qui  ont  vu  notre  discussion  doivent 
avouer  que  M.  de  Meaux ,  qui  vouloit  d'abord  tout 
foudroyer ,  a  été  jcontraint  d'admettre  pied-à-pied 
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des  choses  qu'il  avdit  ceni^fois  rejetiée»  comme  très 
mauvaises.  Ce  n'est  donc  pas  cfe  h  peraonne  ()e  ma^ 
dame  Guyon  dont  j'ai  été  en  peine ,  ni  de  ses  écrits  f 
c'est  du  fond  de  la  doctrine  des  saints,  trop  inconnue' 
à  la  plupart  des  doctéups  scholasti<ques. 
'  Dès  que  la  doctrine  a  été  sauvée ,  sans  épargner  le» 
erreurs  de  ceux  qui  sont  dans  l'illusion ,  j'ai  vu  tran- 
quillement madame  Goyon  captive  et  flécriê.  $i  je; 
refuse  maintenant  d'approuver  ce  que  M.  de  Méaux 
en  dit ,  c'est  que  je  ne  veux  ni  achever  de  la  désho* 
norer  contre  ma  conscience,  ni  me  dés>honprer«i| 
lui  imputant  des  blasphémés  qui  retombient  inéyits^ 
blement  sur  moi*  Depuis  que  j'ai  signé  les  trente-^ 
quatre  propositions  ^  j'ai  déclaré,  dans  toutes  les  occa- 
sions qui  se  sont  présentées  naiurelïement ,  que  je 
les  avois  signées,  et  que  je  ne  croyoispas  qu'il  lût  ja* 
mais  permis  d'aller  au-delà  de  cette  borne. 

Ensuite  j'ai  montré  à  M.  l'archevêque  de  Paris 
une  explication  très  ample  et  très  exacte  de  tout  le 
système  des  voies  intérieures,  à  la  marge  des  trente*- 
quatre  propositions  :  ce  prélat  n'y  a  pas  remarqué  la 
moindre  erreur  ni  le  moindre  excès.  M.  Tronson,. 
à  qui  j'ai  montré  aussi  cet  ouvrage,  n'y  a  rien  repris» 

Il  y  a  environ  six  mois  qu'une  carmdite  du  faux- 
bourg  Saint-Jacques  me  demanda  des  éclaircissements 
sur  cette  matière  :  aussitôt  je  lui  écrivis  une  grande 
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lettre*,  que -je  ^fis  examiner  pair:  Mi  de  Meaùx-II  me 
|>|ioposasettlenient  d'éviter  uirmot  indifférent  eri 
kài-même,  mai$  que  ce  préialt  remarquoit  qu'on  avoit 
quelquefois  mal  emplioyév  Je r,6tai  aussitôt,  et  j'ajou-^ 
tait  encore  des  ëxpii<taitionSij»ieines  de:  préservatifs 
qu'il  ne  demandoit  pas.  Le.&ûxboui^6aint-Jacques, 
d'où  est  sortie  la  pliis  implacable  critique  des  mysti- 
ques, n'a  pas  eu  lin  seul  mot  à-dire <X)ntre  ma  lettre." 
M'.  Pyrot  à  dit  hautefuent  qu'elle  pouvoit  servir  de 
réglé  assurée  de  la  doctrine  sur  ces  matières;  en 
eEfet,  j'y  ai  condamné  toutes  les  erreurs  qui  ont  alar^ 
mé  quelques  gens  de  bien  dan^ces  demieps4:emps.  Je 
ne  trouve  pourtantpas  quétésoit  assez  pour  dissiper 
tous  les  vains  ombrages  ,  et  je  crois  qu'il  est  néces- 
saire que  je  me  déclare  d'une  manière  encore  plus 
authentique.    .      ;: 

J'ai  Élit  un  ouvrage  où  j^explique  à  fond  tout  le 
système  des  voies  intérieures ,  où  je  marque  d'une 
part  tout  ce  qui  est  conforme  à  la  foi  et  fondé  sur  k 
tradition  des  saints,  et  de  l'autre  tout  cequi  va  plus 
loin ,  et  qui  doit  être  censuré  rigoureusement.  Plus 
je  suis  dans  la  nécessité  de  refuser  mon  approbation 
air  livre  de  M.  de  Meaux,  plus  ii  est  capital  que  je 
ïne  déclare  en  même  temps-d'une  façon  encore  plus 
forte  et  plus  précise.  L'ouvrage  est  déjà  tout  prêt  : 
on  ne  doit  pas  craindre  que  j'y  contredise  M.  l'évê- 
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que  de  Meàùx  ,  j!afimerois  inieux  ;  moùrii;  qïi€  ;dé 
donner  àii  public  une  scène  sf  scandaleiôe^  jene  par- 
lerai de  lui  que  pour  le  louer  et  que  pour  me  serviif 
de  ses  paroles.  Je  sais  parfaitement  ses  pensées.,  et  je 
puis  répondre'  qu'il  sera  content  de  moa:  ouvragi? 
quand  ille  verra  avé€;Ie  public^ 

D'ailleurs  je  ne  prétends. pas  le  faire  imprimer 
sans  consulter  personne  ;■  je  vais  le  confiée  avec  le 
dernier  secret  à  M*  l'archevêque  de  Pari»  et. à  M- 
Tronson.  Dès  qu'ils  auront  achevé  de  le  lire,  je  le 
donnerai  saivant  leurs  corrections  r  ils  seront  les  \Mr 
ges  de  ma  doctrine ,  et  on  n'imprimera  q^ue  ce  qu!ib 
auront  approuvé  ;  ainsi)  l'on  ne  doit;  pas  en  être  e» 
peine.  J'aurois  lamêmèccwifiance  pour  M.  deM'eaux, 
si  je  n'étois  dans  la  nécessité  de  lui  laisser  ignorer  mon 
ouvrage,  dont  il  voudroît  apparemment  eiiipêchet 
l'impression  par  rapport  au  sien.  J'exhorterai  dans 
cet  ouvrage  tous  les  mystiques  qui  se  sont  trompés 
sur  la  doctrine,,  à  avouer  leurs,  erreurs  ;  j'ajouterai 
que  ceux  qui  y  sans  tomber  dans  aucune  erreur,  se  sonl 
mal  expliqués ,  sont  obligés  en  conscience  à  condam- 
ner sans  restriction  leurs  expressions  ,  à  ne  plus  s-'en 
servir,  et  à  lever  toute  équivoque  par  une  explication 
publique  de  leurs  vrais  sentimentSi  Peut-on  aller  plus 
loin  pour  réprimer  l'erreur? 

Dieu  sait  à  quel  point  je  souffre  de  iâire  souffrir 
en  cette  occasion  la  personne  du  monde  pour  qui  j'ai 
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Je  respect  et  l'attachement  le  plus  constant  et  le  plus 


sincère^ 


Louis  XlVy  fatigué  avec  une  sorte  de  raison  d'une 
trop  longue  et  trop  Hicheuse  altercation,  ordonna  à 
M.  de  Cambrai  de  rectifier  tellement  son  ouvrage, 
que  les  évêques  de  son  royaume  n'y  trouvassent  rien 
à  reprendre.  «cSire,  lui  répondit  l'archevêque ,  M. 
K  leiduc  de  Beauvilliers  m'a  parlé  de  la  part  de  votre 
«majesté  sur  mon  livre.  Je  prends  la  liberté  de  lui 
ic  confirmer  ce  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  lui  dire: 
«  c'est  que  je  veux  de  tout  mon  cœur  en  recommencer 
«  l'examen  avec  M.  l'archevêque  de  Paris,  M.  Tron- 
ic son,  M.  Pyrot,  qui  l'avoient  déjà  examiné.  C'estavec 
«c  plaisir,  sire,  que  je  profiterai  de  leurs  lumières  pour 
«  changer  ou  pour  expliquer  les  choses  que  je  recon- 
<c  noîtrai  avec  eux  avoir  besoin  de  changement  ou 
«c  d'explication  :  l'expérience  m'a  persuadé  que  cela 
«est  nécessaire  pour  contenter  beaucoup  de  lecteurs 
«  auxquels  tout  est  nouveau  dans  ces  matières.  Quoi- 
«  que  le  pape  soit  mon  seul  juge,  et  que  M.  l'arche- 
«  vêque  de  Paris  ne  puisse  agir  avec  moi  que  j>ar  per- 
«  suasion ,  je  crois  voir  de  plus  en  plus ,  sire ,  et  avec 
«  une  espèce  de  certitude ,  que  nous  n'avons  aucun 
«  embarras  sur  la  doctrine,  et  que  nous  serons ,  au 
«  bout  de  quelques  conférences  ,  pleinement  d'ac- 
K  cord  sur  les  termes. 
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ce  Si  jai  écrit  au  pape,  votre  majesté  sait  que  je 
<c  l'ai  fait  par  ses  ordres  et  même  bien  tard,  quoique 
«j'eusse  dû  le  faire  dès  le  commencement;  car  un 
a  évêque  ne  peut  voir  sa  foi  suspecte  sans  en  cendre 
ce  compte  au  plutôt  au  saint  siège.  J'aVois  même  un 
ce  intérêt  pressant  de  ne  me  laisser  pas  prévenir  par 
ce  des  gens  qui  ont  de  grandes  liaisons  à  Rome. 

<c  Cette  affaire  n'auroit  pas  tant  duré ,  sire ,  si  chaf> 
ce  cun  avoit  cherché  comme  moi  à  la  finir  :  il  y  a  trois 
ce  mois  et  demi  qu'on  me  fait  attendre  les  remarquer 

ce  de  M.  de  Meaux J'en  suis  bien  honteux,  sire, 

ce  et  bien  affligé  d'un  si  long  retardement  qui  &it 
xc  durer  l'éclat  :  c'est  un  accablement  pour  moi  de 
et  voir  qu'il  importune  un  maître  des  bontés  et  des 
<c  bienfaits  duquel  je  suis  comblé.  Mais  en  vérité  ♦ 
te  sire,  j'ose  dire  que  je  suis  à  plaindre  et  pas  à  blâ* 
ce  mer.  » 

M.  de  Cambrai  étoit  réellement  à  plaindre  :  une 
suite  de  circonstances  l'avoit  engagé  malgré  lui 
dans  cette  querelle,  et  il  ne  croyoit  plus  pouvoir  re* 
culer,  ni  en  honneur,  ni  en  conscience.  11  étoit  évê* 
que,  et  cen'étoit  pas  selon  lui  à  son  confrère  en 
dignité,  quelque  supérieur  qu'il  pût  être  en  science, 
à  lui  donner  la  loi  et  à  le  forcer  impérieusement  à  la 
recevoir.  11  estimoit  madame  Guyon  ;  il  la  voyoit 
malheureuse  et  calomniée,  à  ce  qu'il  pensoit  :  quelle 
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iàchçté,  non  seulement  de  Tabandonnër  ^  mais  de  se 
joindre  à  ceux  qui  vouloient  la  déshonorer,  et  de  se 
îendre  l'écho  de  tout  ce  qu'on  lui  imputoit  !  Enfin 
quelle  doctrine,  quelle  conduite,  lui  sembloit-il  qu'il 
)ustifioit?  celle  de  beaucoup  de  saints,  celle  d'un 
grand  nombre  de  personnages. éminents  en  lumières 
et  en  piété. 

,  Le  respect  humain ,  l'amour  du  repos ,  la  conser- 
vation de  la  &veur ,  étoient  pour  lui  des  motifs  trop 
foibles  pour  le  décider  à  ce  que  les  uns  lui  conseil- 
loient,  et  à  ce  que  les  autres  exigeoient.  Le  nouvel 
examen  n'ayant  pas  eu  lieu ,  Fénélon,  pour  terminer 
le  scandale,  s'adressa  au  papue,  et  supplia  sa  majesté 
de  trouver  bon  qu'il  allât  à  Rome  :  le  roi  lui  fit  dire 
qu'il  pouvoit  y  porter  son  affaire  sans  y  aller  lui- 
même.  Il  donna  de  plus  une  instruction  pastorale 
sur  son  livre ,  contre  lequel  le  célèbre  réformateur 
de  la  Trappe  avoit  écrit  ;  il  la  lui  envoya  avec  une 
lettre  qu*on  lira  avec  plaisir,  et  qui  peut  servir  à  jus- 
tifier, sinon  les  erreurs,  du  moins  la  pureté  des  inten'r 
tions  de  l'auteur, 

M. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  une  instruc- 
tion pastorale  que  j'ai  faite  sur  mon  livre  :  cette  ex- 
plication me  parut  nécessaire  dès  que  je  vis,  par  vo» 
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lettres  répandues  dans  le  monde,  qu'un  homme  aussi 
éclairé  et  aussi  expérimenté  que  vous  m'avoit  eh*» 
tendu  dans  un  sens  très  contraire  au  mien.  Je  n*ai 
point  été  surpris,  monsieur;  que  vous  ayez  cru  ce 
qu'on  vous  a  dit  contre  moi  et  sur  le  passé  et  sur  le 
présent;  je  ne  suis  point  connu  de  vous ,  et 'je  ii'ai. 
rien  en  moi  qui  rende  difficile  à  croire  le  mal  qu'on 
en  peut  dire  :  vous  avez  déféré  aux  sentiments  d'un 
prélat  dont  les  lumières  sont  très  grandes.  Il  est  vrai/ 
monsieur,  que  si  vous  m'eussiez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  ce  qui  vous  avoit  scandalisé  dans  mon  livre, 
j'aurois  tâché  ou  de  lever  votre  scandale ,  ou  de  mè 
corriger.  En  cas  que  vous  ayez  cette  bonté  après  que 
vous  aurez  lu  l'instruction  pastorale  ci-jointe ,  je  se^ 
rai  encore  tout  prêt,  monsieur,  à  profiter  de  vos  lu-' 
mieres  avec  déférence.  Rien  n'a  altéré  en  moi  les 
sentiments  qui  sont  dus  à  votre  personne  et  à  l'oeu- 
vre que  Dieu  a  faite  par  vos  mains  ;  d'ailleurs  je  suis 
persuadé  que  vous  ne  serez  point  contraire  à  la  doc- 
trine de  l'amour  désintéressé,  quand  les  équivoques 
dont  on  l'obscurcit  seront  bien  levées,  et  que  vous 
aurez  vu  combien  j'aurois  horreur  d'affoiblir  la  né-r 
cessité  de  l'espérance  et  du  désir  de  notre  béatitude 
en  Dieu.  Je  ne  veux  là-dessus,  monsieur,  que  ce  que 
vous  savez  mieux  que  moi  que  saint  Bernard  ensei- 
gne avpc  tant  de  sublimité  :  il  a  laissé  cette  doctrinç 
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à  ses  enfants  comme  son  plus  précieux  héritage.  Si 
elleétoit  perdue  et  oubliée  sur  tout  le  reste  de  la  terre, 
c'est  à  la  Trappe  que  nous  devrions  la  retrouver  dans 
le  cœur  de  vos  solitaires  :  c'est  cet  amour  qui  donne 
le  véritable  prix  aux  saintes  austérités  qu'ils  prati-. 
quent.  Ce  pur  amour,  qui  ne  laisse  rien  à  la  nature 
en  donnant  tout  à  la  grâce ,  ne  favorise  point  l'illu- 
sion qui  vient  toujours  de  l'amour  naturel  et  excessif 
de  nous-mêmes  ;  ce  n'est  pas  en  se  livrant  à  ce  pur 
amour, mais  en  ne  le  suivant pasassez,  qu'on  s'égare.^ 
Je  ne  puis  finir  cette  lettre,  monsieur,  sans  vous  de* 
mander  le  secours  de  vos  prières  et  de  celles  de  votre 
communauté  ;  j'en  ai  besoin.  Vous  aimez  l'église  : 
Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  veux  avoir  de  vie  que 
pour  elle ,  et  que  j'aurois  horreur  de  moi  si  je  croyoi* 
tne  compter  pour  quelque  chose  en  cette  occasion; 
Je  serai  toute  ma  vie  avec  une  vénération  sincère; 
M. ,  votre, etc.  Signé?*  archevêque  duc  de  Capibraiv 

L'appel  à  Rome  déplut  cependant  à  quelques  uns 
de  ses  confrères.  L'évêque  de  Chartres  en  écrivit  à 
M.  de  Cambrai  en  homme  qui  l'aimoit,  et  qui  pré-- 
voyoit  tout  ce  qui  en  arriveroit  :  nous  allons  trans- 
crire sa  lettre, 

A  Saint-Cyr ,  le  a8  mai. 

.   «c  Les  efforts  que  j'ai  faits,  mon  cher  prélat ,  poUB 

TOME  h  R* 
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«"obtenir  de  vous  ce  que  j'avois  l'honneur  de  vous 
«  dire  hier,  n'ont  point  été  un  effet  de  mon  envie  de 
<c  vaincre  :  ce  qui  me  porte  à  vous  faire  violence  par 
<t  mesrépétitions  et  mes  iraportunités,  c'est  le  zèle  que 
«  j'ai  de  vops  Voir  au  plutôt  hors  de  tout  soupçon,  et 
<t  l'intérêt  de  là  religion,  qui  souffre  et  souffrira  d'un 
<c  livre  qui  l'attaque  dans  ses  plus  solides  maximes. 
«t  Le  crédit  qu'il  donne,  contre  votre  intention,  au 
a  q^iiétisme  de  nos  jours  m'effraie  et  m'afflige  plus  que 
€c  jene  puis  vous  dire  :  les  quiétistes  iront  plus  loin  mal- 
«c  gré  vos  expressions  et  vos  exceptions  leis  plus  formel- 
<ciës;  ils  sauront  bien  tirer  de  votre  livre  d'étranges 
A  conséquences,  et  celles  même  que  votre  piété  a  re- 
tc  jettées  avec  horreur.  Si  vous  soutenez  ce  livre  par 
•e  des  explications,  on  le  tiendra  bon,  utile,  sain  dans 
«la  doctrine;  on  le  réimprimera;  on  accusera  de  peu 
«c  d'intelligence  ou  de  mauvaise  intention  tous  ceux 
«c  qui  le  condamneront  :  ainsi  il  aura  cours  ;  les  en- 
te nemis  de  la  vérité  en  triompheront,  ils  feront  par 
«  lui  des  dommages  infinis.  Si  vous  avez  écrit  des 
«c  choses  insoutenables,  pourquoi  les  vouloir  défen- 
«  dre  par  des-  explications?  Si  vous  n'en  voulez  dire 
ce  que  de  contraires  et  qui  en  soient  la  condamnation 
«  véritable,  pourquoi  voulez-vous  les  donner  comme 
«  explications?  Au  nom  de  Dieu,  croyez-en  vos  bons 
«.âSflis,' et  n'attendez  pas  le  jugement  de  Rome ,  qui 
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•itnè  peut  vous  €tre  favorable.  Je  suis  cependant  ravi 
A  que  vous  vouliez  vous  y;  soumettre  sans  réplicjué, 
«  Je  prie  Notre  Seigneur,  mon  très  cher  prélat,  quo 
^  vous  fassiez  ce  que  son  Saiofe-Esprit  vous  inspirera, 
tt  et  que  vous  compreniez  bien  la  différence  qu'il  y  ^ 
«entre  revenir  de  soi-même  simplement,  humblcr 
«  ment ,  courageusement ,  ou  être  censuré  à  Rome 
JK  dans  un  ouvrage  qui  ne  peut  pas  être  àpprouVéi' 
«  Pardonnez  à  ma  tendresse;. elle  est  toujours  avec 
a  mon  respect  ordinaire  et  sans  intérêt  ».  Signé  Paul;' 
évêque  de  Chartres. 

L'orage  grossissoit  :  Fénélbh  lé  voyoit  prêt.  à'fon> 
dre  sur  lui,  et  n'en  étoit  point  ébranlé.  L'intérêt  de 
-sa; gloire  qui  souffroit  de  ces  contestations,  l'intérêt 
^e  sa  tranquillité  et  de  sa  fortune,  rien  ne  lUi  .arracha 
le  moindre  signe  d'une  complaisance  qui,  à  ses  yeux," 
auroit  été  une  foiblesse,  une  vraie  lâcheté,  une  sorte 
xie  trahison  de  la  vérité:  il  lui  sembloit  que  Dieu  de? 
inandoit  de  lui  qu'il  fit  au  pur  amour  le  sacrifice  de 
-tous  ses  intérêts;  et  ses  propres  adversaires, il  les  côur 
fondoit  presque  avec  les  ennemis  de  la  charité*. Sé^ 
:duit  ainsi  par  son  imagination  et  par  un  fonds.de  dé- 
licatesse de  sentiments,  il  tenoit  plus  fortement  que 
jamais  à  ses  opinions;  il  n'avoit  garde  même  de  se 
ies  reprocher,  parcequ'il  se  rendait  témoignage  qu'U 
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iétait  dans  l'humble  et  sincère  disposition  de  lesaban-^ 
donner,  de  les  condamner,  si  l'église  les  réprouvoit. 
En  attendant  la  décision,  il  soutint  cette  guerre  polé- 
mique avec  une  constance  toujours  modeste,  etj 
nous  osons  le  dire,  bien  digne  d'une  meilleure  cause. 
Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  de  cette  longue 
contestation.  M.  de  Cambrai  sembloit  insinuer  que 
l'état  habituel  de  charité  parfaite  étoit  possible  sur  la 
terre  ;  qu'au  moins  ceux  qui  sont  appelles  à  la  perfec- 
tion dévoient  y  prétendre;  qu'ils  ne  dévoient  voir 
que  Dieu ,  ne  chercher  que  Dieu ,  se  tenir  devant  Dieu 
dans  un  saint  repos ,  s'abandonner  totalement  à  Dieu 
^t  avec  une  grande  indifférence  pour  tout  et  pour  eux- 
mêmes.  Cet  état  constant  du  pur  amour,  ce  repos 
«n  Dieu ,  cette  indifférence  pour  tout ,  la  crainte,  l'es- 
pérance, les  autres  vertus  qu'on  trai toit  presque  d'im- 
perfections, voilà  ce  qui  alluma  assez  justement  le 
2ele  de  Bossuet;  voilà  ce  qui  lui  fit  craindre  que  les 
âmes  même  les  plus  vertueuses  ne  négligeassent 
d'employer  les  motifs  que  nous  suggère  Jésus-Christ 
lui-même,  et  de  faire  les  efforts,  d'user  de  la  vigi- 
lance qu'il  nous  recommande  dans  une  vie  que  les 
livres  saints  nous  représentent,  ainsi  que  ce  divin 
maître,  comme  une  milice  continuelle,  comme  un 
champ  de  bataille  où  nous  avons  toujours  en  tête 
une  foule  d'ennemis  qui  emploient  contre  nous  la 
force  et  la  surprise. 
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Ces  deux  prélats  mirent  en  œuvre  toutes  les  ressour- 
ces, toute  la  subtilité  de  la  métaphysique»  Et  que  de 
peineS)  que  de  travaux  perdus  en  quelque  sorte  !  L'un 
et  l'autre  trouvèrent  de  zélés  partisans.  Avouons-le 
cependant,  Bossuet  eut  pour  lui  le  plus  grand  nom*- 
bre  :  mais  ceux  de  Fénélon  mirent  à  le  soutenir  au- 
tant de  suite,  et  non  moins  de  chaleur;  il  les  en  re- 
prenoit,  les  exhortoit  à  la  modération,  et  leur  en 
donnoit  l'exemple.  M.  de  Meaux  s'exprimoit  sur  son. 
livre  etsursa  personne  d'une  manière  souvent  amere; 
son  antagoniste  laissoit  tomber  ces  expressions  d'un 
zèle  trop  ardent,  ou  ne  les  relevoit  qu'avec  douceur, 
oc  Je  prie  Dieu  »,  lui  écrivoit-il  dans  les  moments  les 
plus  vifs  de  cette  querelle,  et  après  la  relation  du 
quiétisme,  où  Fénélon  étoit  comparé  à  Montan,  et 
madame  Guyon  à  Priscille;  «  je  prie  Dieu  du  fond 
«  de  mon  cœur  qu'il  ne  donne  à  son  parfait  amour 
«  une  pleine  victoire  sur  vous  qu'en  vous  le  faisant 
tt  sentir  avec  tous  ses  charmes;  je  souhaite  que  ce  feu 
ce  céleste  que  vous  voulez  éteindre  vous  enflamme, 
c  vous  consume,  et  vous  inspire  le  zèle  de  l'allumer 
par-tout,  et  vous  mette  au  comble  de  cette  perfec- 
tion dont  vous  voulez  éloigner  les  hommes. 
Comment  ne  pas  rester  attaché  à  un  homme  qui 
nsoit  et  qui  s'exprimoit  avec  tant  d'onction  et  de 
idestie?  Les  efforts  devenant  inutiles  auprès  de  lui 


aSo  VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 
•pour  le  faire  changer,  on  tenta  au  moins  de  dégoûter 
ses  amis»  et  nous  avons  trouvé  une  lettre  anonyme 
écrite  dans  cette  occasion  à  une  dame  de  la  cour; 
'cette  lettre  nous  dépeint  la  vivacité  qu'on  m^ttoit  de 
-part  et  d'autre  dans  cette  affaire,  et  nous  la  croyons 
•digne  de  l'attention  et  de  la  curiosité  du  public^ 

«  J'emprunte ,  madame ,  une  main  étrangère  pour 
*â  vous  écrire  avec  plus  de  liberté  :  on  vous  impute 
ce  un  opiniâtre  entêtement  dont  on  assure  que  vous 
tt  ne  sauriez  revenir  :  on  trouve  votre  nom  et  celui 
«  de  M.  de  Chev.  dans  la  liste  d'une  espèce  d'illumi- 
ccnés  dont  on  parle  par-tout  présentement  :  on  y 
«trouve  encore  celui  de  M.  votre  frère,  et  de  M*. 
ce  votre  beau-frere,  celui  de  mesdames  vos  sœurs,  de 
ce  madame  votre  fille,  et  d'un  de  vos  fils,  enfin  de 
cfc  votre  famille  presque  toute  entière.  On  entend  dire 
ce  que  c'est  contre  vous  et  contre  toutes  ces  personnes 
<c  que  les  prédicateurs  invectivent,  non  seulement  à 
a  Paris,  mais  aussi  à  Versailles  et  en  votre  présence. 
ce  On  publie  qu'un  ecclésiastique  de  mérite  ^'\  autre- 
ce  fois  estimé  de  vous,  et  qu'on  vous  entendoit  louer 
ce  extrêmement,  ne  vous  est  devenu  indifférent,  et 

(i)  Nous  croyons  que  c'est  M.  Tabbé  Boileau,  qui,  prévenu  par 
une  de  ses  pénitentes,  parloit  très  mal  de  madame  Guyo'ii,  et  finît 
p^r  se  brouiller  avec  M.  le  duc  de  Chev, 
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•t  peut-être  insupportable,  que  parcequ'il  s'est  opposé- 
«autant  qu'il  a. pu,  par  ses  bons  avis,  aux  liaisons 
<t  que  vous  preniez  avec  une  femme  dont  il  connois- 
«soit  le  caractère  d'esprit  capable  de  vous  engager 
a  dans  une  fausse  spiritualité  qui  l'a  couverte  d'op- 
«  probre  et  lui  a  attiré  l'indignation  publique.  On 
a  parle  d'une  image  de  saint  Michel  que  vous  avez 
a  tous  dans  vos  chambres  ou  dans  vos  oratoires,  et  qui 
«  est  comme  l'étendard  de  la  secte  :  on  remarque  que 
a  cet  archange  est  représenté  dans  le  tableau  d'un 
a  autel  de  la  tribune  où  vous  faites  vos  dévotions,  et 
«  que  ce  n'est  pas  le  seul  autel  où  le  directeur  qui 
«c  vous  a  inspiré  ses  maximes,  l'a  &it  mettre.  On  n'ou- 
«  blie  pas  quelques  autres  singularités  de  cette  sorte; 
«E  on  vous  accuse,  soit  les  uns  ou  les  autres,  d'avoir  été 
a  chercher  en  des  maisons  de  Paris,  à  des  quatrièmes 
«étages,  de  prétendus  spirituels  chaussés. de  sabot» 
«dont  vous  trouviez  les  conversations  toutes  cèles- 
tt  tes.  On  est  étonné  que  vous  n'ayez  pu  cesser  de- 
ce  louer  et  d'admirer  cette  femme  extravagante  et 
<c  visionnaire  dont  je  viens  de  parler,  et  que  vous  ne 
«  l'ayez  pas  abandonnée  au  moins  depuis  que  sa  doc^ 
«  trine  a  été  flétrie  par  tant  de  censures.  On  est  sur-^ 
«  pris  de  votre  aveuglement  sur  ce  point,  qui  est  tel,- 
«dit-on,  que  vous  regardez  tous  tant  que  vous  êtes 
»  en  pitié,  et  comme  des  personnes  peu  éclairées. 


23js  vie  de  m.  de  FÉNÉLON. 
a  ceux  qui  n'ont  pas  comme  vous  le  goût  de.  ces  sjm- 
«é  ritualités  bizarres  et  orgueilleuses.  Personne  ri*a 
«  acheté  le  malheureux  livre  qui  fait  tant  de  bruit  et 
A  de  scandale,  sans  avoir  appris  du  libraire  que  M. 
«e  votre  frère  a  passé  les  jours  et  les  nuits  dans  sa  mai- 
ce  son  à  en  corriger  les  feuilles  ;  qu'il  en  a  extraordi- 
anairement  pressé  l'impression,  et  que  ceux  qui  y 
a  travailloient  se  plaignent  qu'il  leur  a  pensé  Élire 
a  perdre  l'esprit  par  la  promptitude  avec  laquelle  ce 
ce  colonel  d'un  des  principaux  régiments  de  l'infante- 
<t  rie  vouloit  qu'on  achevât  cet  ouvrage.  Enfin  tout 
ce  le  monde  est  surpris  que  M.  de  Chev,  qui  avoit  aiH 
«  trefois  une  réputation  bien  différente,  se  soit  atta^ 
et  ché  avec  tant  de  passion  à  ce  livre  et  aux  maximes 
«  qu'il  contient,  qu'il  passe  pour  en  être  plus  pré^ 
a  venu  que  l'auteur  même.  On  admire  comment  il 
«  s'est  pu  faire  qu'ayant  reçu  de  M.  Nicole  les  pre- 
«c  mieres  ouvertures  d'esprit  et  les  premiers  principes 
ce  de  la  philosophie,  il  en  ait  fait  un  tel  usage  dans  la 
ce  suite;  que  cet  homme  habile,  qui  a  si  bien  traité 
ce  tant  d'autres  matières ,  lui  ait  paru  ne  savoir  ce 
«  qu'il  disoit  quand  il  a  traité  celle  dont  il  s'agit  au-» 
«c  jourd'hui.  On  fait  la  même  réflexion  à  l'égard  de 
ce  M.  de  Meaux  :  on  ne  sait  comment  il  s'est  pu  faire 
a  que  cet  ancien  ami  dont  il  estimoit  autrefois  la  doc-» 
ce  trine  et  le  zple  lui  semble  aujourd'hui  n'entendre- 
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*t  ptus  rien  ni  à  la  théologie,  ni  à  la  dévotion,  parce- 
*c  qu'il  n'a  pu  approuver  les  illusions  de  vos  mysti-» 
4c  iqués  ;  en  un  mot,  c'est  contre  ce  prélat  même  qu*ii 
<c  s*e$t  déclaré  le  défenseur  du  nouveau  livre.  Quoif 
u  madame,  tout  cela  ne  vous  frappe  point?  Mais  quand 
«vous  n'en  seriez  pas  touchée  par  l'intérêt  personnel 
«c  que  vous  avez  en  cette  affaire,  ne  regrettez-voua 
«point avec  moi  la  réputation  de  M.  de  Cambrai; 
«  qui  est  si  terriblementdiminiiée?  Sans  cet  indigne 
«  assujettissemèntatix  visions  d'une  femme, etsânscef 
«  extraordinaire  livre  qui  le  décrédite  si  fort,  et  qu'it 
«  a  fait  polir  la  justifier,  il  pouvoitscutenir^avec gloire? 
a  l'estime  du  roi  qu'il  avoit  acquise,  et  que  ses  ennô- 
«  mis  achèveront  de  lui  faire  perdre.  Irrités  secrète- 
tt'ment  de  n'avoir  pasautant  dp  part  à  l'éducation  des 
«princes  qu'ils  l'^urpient  désiré,  ilsnesont  pasféchés 
«  d'y  voir  faire  tant  de  fausses  démarches, ;et  ils  man-*" 
«  queront  au  besoin  à  celui  qui,  croyant  trouver  quel-' 
à  que  appui  de  leur  part,  a  négligé  les  secours  que 
À  les  vrais  honnêtes  geiis  pouvoient  lui'  donner.  Je  ne* 
«  sais  plus  que  vous  dire,  si  ce  n'est  qu'il  est  iricom*. 
«  préhensible  que  des  personnes  de  votre  mérite 
«c  aiment  mieux  encpurirun  mépris  universel,;  qu^  de: 
<c  renoncer  o.  des  maximes  qui  passent  pour  "n'avoir 
<f  rien  qui  réponde  au  titre  qu'elles  portent  de  Mar 
«  ximes  des  Saiçts  ».<  -        .  • .    ^^     <  .  -   '  >  ■' 
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•  Presque  tout  lé:ioonde  prehoit  parti  pour,  pu 
contre  daus  cette  querelle,  comme  il  arrive  à  Paris  et 
à  la  cour  pour  des  objets  souvent  moins  importants; 
Jes  esprits  s'échaufFoient,  les  cœurs  se  divisoieiit  :  et 
ii'eût-oii  empêché  quece  mal,  qui  est  très  grandi  on 
^ût  bien  fait,  à  ce  qu'il  nous  semble  j  ou  de  s'entendre 
$ans  mettre  le  publie  dans  sa  confidence,  ou  de  re-f 
çioncer  i  un  livre  dont  l'église  s'étoit  passée,  et  qui, 
çn  Refroidissant  la  éhafité  qu'on  doit  avoir  les  uns 
pour  ies  autres,  devetioit  un  obstacle  à  ce  véritable 
imour  qu'on  le  croyoit  si  propre  à  inspirer.  Mais  M. 
de  Cambrai;  auroit  cru  abjurer  là  piété  intérieure v 
la  seule  effectivement,  qui  honoirè  Dieu ,  la  seule  qui 
soit  digne  d'un  être  raisonnable  et  chrétien.  Com- 
anent  ne  voyoit-il  pas  que  la  crainte,  que  la  foi,  que 
Vespérance,  ne  se  soutiennent  que  par  des  actes  réi-> 
térés,  que, par  des: retours  et  des  réflexions  fréquentes 
et  profondes,  et  que  ces  vertus  sont  des  degrés  ici  bas 
nécessaires  pour  monter  à  l'amour,  qu'elles  en  sont 
dans  cette  vie  le  fondement  et  le  soutien?  Il  est  vrai 
^ue,  dans  ses  explications,  dans  ses  apologies,  dans  le 
développement  qu'il  fut  obligé  de  donner  à  ses  pen- 
sées', il  leur  rend  tout  l'honneur  qui;  leur  est  dû;  mais 
H  est  aussi  très  vrai  qu'au  premier  cbup-d'œil  il  y 
a  .dans  son  livre  des  propositions  qu'on  saisit  mal ,' 
et  dont  l'orgueil  de  l'homme,. l'orgueil  même  de 
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ces  âmes  qu'on  appelle  dévotes,  peut  étrangement 
abuser.  11  ne  le  sentoit  pas  sans  doute  :  son  ësjjrit 
prompt,  droit  et  pénétrant,  àlloit  à  ce  qui  se  présen-» 
toit  de  vrai;  il  rejettoit  tout  ce  qu'il  appelloit  faussés 
conséquences,  et  prétendoit  que ,  puisqu'il  les  désa^ 
VjDUoit,  dn  avOit  très  grand  tort  de  les  lui  imputer.   '■ 
;  Louis  XIV,  voyant  qu'on  ne  réussissoit  pas  à  se 
concilier, :et  moins  favorablement  disposé  pour  Fé^ 
nélon  que  pour  Bossuet,  dont  le  génie  sublime  etîlé 
caractereferme  etaustere avoientplus d'analogie  avec 
celui  du  monarque,  résolut. d'éloigner  M.  de  Gain-* 
brai  de  la  cour,  et  de  le  renvoyer  dans  son  diocèse*' 
Le  duc  dé  Bourgogne,  en  ^yaiifc  été'  informé,  vinude 
lui-même,  et  sans  qu'on  le  lui  eût  itisinùé,  Se  jette» 
jiuix  pieds, du  roi  y  s'offrant; de;  justifier  son  maître,  et 
<te  répondre  lui-même.sur la  reU^iôniqu'il  lùi.avoil 
enseignée*  Le  roi.,  'profondément' Sage  et  îreUgieui,- 
quoique  susceptible  de  prévention;  lui  fit  cette  réi- 
pônse  d'un  sens  si  adniirable  :  bc  Mon  filsl,  je  ne;sms 
«  pas  maître  de  faire  de  ced  .une  affaire  àé  favei4rî'il 
ce  s'agit  de  la  pureté  de  lâ  foi,  et  M.  de  Meaux  ea  sait 
<c  plus  en  cette  partie  que  vous  et  nioi  «.'Cependant, 
pour  ne  pas  affliger  à  l'excès  lé  jeune  prince,  on  laissa 
encore  à  l'archevêque  le  titre  de  précepteur,  en  lui 
ordonnant  de  rester  dans  son  diocèse  jusqu'à  nouvel 
ordre.  Nous  dirons  ici  qu'avant  de  partir  pour  l'un 
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des  voyages  qù?il  y  faisôit  auparavant  régulièremfeflt,* 
on  lui  apprit  un  jour,  avec  des  ménagements  dont  il 
n'avoit  pas  besoin,  que  le  feu  avoit  pris  à  son  palais,' 
et  que  tous  les  livres  de  sa  bibliothèque  avoient  été 
consumes  par  les  flammes.  Pourquoi  tant  de  précau- 
tion po\ir  m' annoncer  cette  nouvelle?  répliqua-t^it 
sans  s'émouvoir  :  je  regrette  mes  livres,  mais  je  pour- 
rai ou  m'en  passer  ou  en  acheter  d'autres;  et  J'aime 
bien  mieux  que  le  feii  ait  exercé  ses  tristes  ravages 
sur  ma  maison,  que  sur  la  récolte,  que  sur  la  chau-» 
mierè  de  qùelqujç  malheureux  paysan  de  mon  dio-* 
cese^     ■  ■'•  -  ■  ■  '  ■    ;•'    ' 

':  '-  C'étort  rendre  Fénélon à  ses  principales  obligation^ 
que  de  l'exiler  dans  son  diocèse;  mais  la  cause  et  la 
inaniere,  l'affliction  de  son  auguste  élevé,  l'embarras^ 
lès  craintes  etd'ab.attement  de  ses  amis,  tout  étoît 
^raer  dans  cette  disgrâce  :  elle  lui  annonçoit  celle  de 
la  plupartdes  personnes  qu'il  avoit  placées  dans  l'édu- 
cation i,  eç  dont  l'attachement  pour  lui  étoitinébranlat 
ble.;  c'étoit  la  punition  d'une  résistance  qu'il  croyoit 
^iiste,  et  une  sorte  de  préjugé  contre  sa  conduite  qu'il 
croyoit  aussi  à  l'abri  de  tout  reproche. 

On  oublia  la  supériorité  de  ses  talents,  la  pureté 
(de  ses  mœurs;  on  n'écouta  que  ceux  qui  déclamèrent 
contre  lui,  que  ceux  qui  cherchèrent  à  le  faire  passer 
pour  le  patriarche  d'une  secte  insensée  et  profane. 
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Presque  personne  n'osoit  ni  parler  de  lui,  ni  le  plain- 
dre; et  madame  de  Maintenon,  soit  par  un  reste  d'at-* 
lâchement  pour  Fénélon,  soit  par  une  sorte  de  dépit 
d'avoir  eu  trop  de  confiance  dans  madame  Guyon,. 
fut  du  très  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  craignirent 
point  de  montrer  à  Louis  XIV  leur  affliction,  œ  J'en 
Œ  ai  eu  tant  de  chagrin,  dit-elle  dans  une  de  ses  let- 
«  très,  que  le  roi,  quoiqu'il  m'en  sût  d'abord  mau- 
<ic  vais  gré,  ne  put  s'empêcher  de  me  dire  :  Eh  bien  ! 
«madame,  il  faudra  donc  que  nous  vous  voyions 
a  mourir  pour  cette  affaire-là.  » 

Cependant  Fénélon  ne  vit  dans  ce  qui  lui  arrivoit 
que  la  volonté  de  Dieu,  que  la  nécessité  de  se  sou- 
mettre, et  d'adorer  sa  main  puissante  et  bienfaisante,, 
lorsqu'elle  nous  éprouve,  lorsqu'elle  nous  frappe  et 
nous  anéantit  en  quelque  sorte.  Il  quitta  la  cour  dès 
le  lendemain;  et,  avant  que  de  partir  pour  Cambrai,' 
il  écrivit  à  M.  de  Beauvilliers  la  lettre  suivante  ;  elle  est 
pleine  de  résignation  et  de  dispositions  pacifiques. 

A  Paris,  ce  3  août  1697. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  moi,  monsieur  :  l'af- 
faire de  mon  livre  va  à  Rome.  Si  je  me  suis  trompé» 
fautorité  du  saint  siège  me  détrompera,  et  c'est  ce 
ique  je  cherche  avec  un  cœur  docile  et  soumis  :  si  je 
me  suis  mal  expliqué,  on  réformera  mes  expressions  î 
siia  matière  paroît  mériter  une  explication  plus  éten- 
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due,  je  là  ferai  avec  joie,  par  des  additions  :  si  mon 
livre  n'exprime  qu'une  doctrine  pure,  j'aurai  la  con- 
solation de  savoir  précisément  ce  qu'on  doit  croire 
et  ce  qu'on  doit  rejetter.  Dans  ce  cas  même  je  ne  lais- 
serai pas  de  faire  toutes  les  additions  qui,  sans  afFoi- 
blir  la  vérité,  pourront  éclaircir  et  édifier  les  lecteurs 
les  plus  faciles  à  alarmer.  Mais  enfin,  monsieur,  si  le 
pape  condamne  mon  livre,  je  serai,  s'il  plaît  à  Dieu, 
le  premier  à  le  condamner,  et  à  faire  un  mandement 
pour  en  défendre  la  lecture  dans  le  diocèse  de  Cam- 
brai  Avec  ces  dispositions,  que  Dieu  me  donne, 

je  suis  en  paix,  et  je  n'ai  qu'à  attendre  la  décision  de 
mon  supérieur,  en  qui  je  reconnois  l'autorité  de  Je* 
sus-Christ.  Il  ne  faut  défendre  l'amour  désintéressé 
qu'avec  un  sincère  désintéressement.  Il  ne  s'agit  point 
ici  du  point  d'honneur,  ni  de  l'opinion  du  monde ^ 
ni  de  l'humiliation  profonde  que  la  nature  peut  crain- 
dre d'un  mauvais  succès.  J'agis,  ce  me  semble,  avec 
droiture  :  je  crains  autant  d'être  présomptueux,  en- 
têté et  indocile,  que  d'être  foible,  politique  et  timide 
dans  la  défense  de  la  vérité.  Si  le  pape  me  condamne, 
je  serai  détrompé;  et  par  là  le  vaincu  aura  tout  le 
fruit  de  la  victoire  :  si  au  contraire  le  pape  ne  con- 
damne point  ma  doctrine,  je  tâcherai  par  mon  silence 
et  par  mon  respect  d'appaiser  ceux  d'entre  mes  con- 
frères dont  le  zele  s'est  animé  contre  moi,  en  m'im- 
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putant  une  doctrine  dont  je  n'ai  pas  moins  d'horreur 
qu'eux,  et  que  j'ai  toujours' détestée;  peut-être  me 
rendront-ils  justice  quand  il  verront  ma  bonne  foi. 
Je  ne  veux  que  deux  choses  qui  composent  toute 
ma  doctrine  :  la  première  ;  que  la  charité  est  un  amour 
de  Dieu  pour  lui-même,  indépendamment  du  motif 
de  la  béatitude  qu'on  trouve  en  lui  :  la  seconde  ;  que, 
dans  la  vie  des  âmes  les  plus  parfaites,  c'est  la  charité 
qui  prévient  toutes  les  autres  vertus,  qui  les  anime 
et  qui  en  commande  les  actes,  en  sorte  que  le  juste,' 
élevéàcetétatde  perfection,  exerce  alors,d'ordinaire, 
l'espérance  et  toutes  les  autres  vertus  avec  tout  le  dé- 
sintéressement de  la  charité  même.  Je  dis  d'ordinaire^ 
parceque  cet  état  n'est  pas  sans  exception,  n'étant 
qu'habituel  et  point  invariable.  Dieu  sait  que  je  n'ai 
jamais  rien  voulu  enseigner  qui  passe  ces  bornes.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucun  danger  que  le  saint  siège 
condamne  jamais  une  doctrine  si  autorisée  par  les 
pères,. par  les  écoles  de  théologie,  et  par  tant  de 
grands  saints  que  l'église  romaine  a  canonisés.  Pour 
les  expressions  de  mon  livre,  si  elles  peuvent  nuire  à 
la  vérité  faute  d'être  correctes,  je  les  abandonne  au 
jugement  de  mon  supérieur;  et  je  serois  bien  fâché 
de  troubler  la  paix  de  l'église,  s'il  ne  s'agissoit  que 
de  l'intérêt  de  ma  personne  et  de  mon  livre. 
~  Voilà  mes  sentiments ,  monsieur.  Je  pars  pour 
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Cambrai ,  ayant  sacrifié  à  Dieu  au  fond  de  mon 
cœur  tout  ce  que  je  puis  lui  sacrifier  là-dessu5. 
Souffrez  que  je  vous  exhorte  à  entrer  dans  le  même 
esprit.  Je  n'ai  rien  ménagé  d'humain  et  de  tempo- 
rel pour  la  doctrine  que  j'ai  crue  véritable  ;  je  ne 
laisse  ignorer  au  pape  aucune  des  raisons  qui.  peu-» 
vent  appuyer  cette  doctrine.  En  voilà  assez,  c'est 
à  Dieu  à  faire  le  reste  :  si  c'est  sa  cause  que  j'ai  dé» 
fendue ,  ne  regardons  ni  les  intentions  des  hom- 
mes, ni  leur  procédé;  c'est  Dieu  seul  qu'il  Éiut  voir 
en  tout  ceci.  Soyons  les  enfants  de  la  paix,  et  la  paix 
reposera  sur  nous  ;  elle  sera  amere,  mais  elle  n'en 
sera  que  plus  pure.  Ne  gâtons  -pas  des  intentions 
droites  par  aucun  entêtement ,  par  aucune  chaleur; 
par  aucune  industrie  humaine ,  par  aucun  empres- 
sement naturel  pour  nous  justifier.  Rendons  sim- 
plement compte  de  notre  foi  :  laissons-nous  corri- 
ger si  nous  en  avons  besoin ,  et  souffrons  la  correc- 
tion quand  même  nous  ne  la  mériterions  pas.  Pour 
vous ,  monsieur ,  vous  ne  devez  avoir  en  partage 
que  le  silence,  la  soumission  et  la  prière.  Priez  pour 
moi  dans  un  si  pressant  besoin  :  priez  pour  l'église, 
qui  souffre  de  ces  scandales  :  priez  pour  ceux  qui 
agissent  contre  moi ,  afin  que  l'esprit  de  grâce  soit 
en  eux,  pour  me  détromper  si  je  me  trompe,  ou 
pour  me  faire  justice  si  je  rie  suis  pas  dans  l'erreur. 
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Enfin  priez  pour  l'intérêt  de  l'oraison  même,  qui 
est  en  péril,  et  qui  a  besoin  d'être  justifiée.  La  per- 
fection est  devenue  suspecte;  il  n'en  falloit  pas  tant 
pour  en  éloigner  les  hommes  lâches  et  pleins  d'eux- 
mêmes.  L'amour  désintéressé  paroîtune  source  d'il- 
lusions et  d'impiétés  abominables  :  on  a  accoutumé 
les  chrétiens ,  sous  prétexte  de  sûreté  et  de  précau- 
tion, à  ne  chercher  Dieu  que  par  intérêt  pour  eux- 
mêmes.  On  défend  aux  âmes  les  plus  avancées  la 
contrition  parfaite ,  et  de  servir  Dieu  par  le  pur 
motif  par  lequel  on  avoit  jusqu'ici  souhaité  que  les 
pécheurs  mêmes  revinssent  de  leur  égarement ,  je 
veux  dire  la  bonté  de  Dieu  infiniment  aimable. 

Je  sais  qu'on  abuse  du  pur  amour  et  de  l'aban- 
don ;  je  sais  que  des  hypocrites,  sous  de  si  beaux 
noms,  renversent  l'évangile  :  mais  le  pur  amour  n'en 
est  pas  moins  la  perfection  du  christianisme  ;  et  le  pire 
de  tous  les  remèdes  est  de  vouloir  abolir  les  choses 
parfaites  pour  empêcher  qu'on  n'en  abuse.  Dieu  y 
saura  mieux  pourvoir  que  les  hommes.  Humilions- 
nous,  taisons-nous:  au  lieu  de  raisonner  sur  l'oraison , 
songeons  à  la  faire.  C'est  en  la  faisant  que  nous  la  dé- 
fendons ;  c'est  dans  le  silence  que  sera  notre  force. 

M.  le  duc  deBeauvilliers  eut  le  courage  de  donner 
aussitôt  cette  lettre  au  public  :  elle  déplut  aux  enne- 
TOME  I.  h"* 
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mis  de  Fénélon ,  et  l'on  s'efforça  de  faire  un  crime  au 
duc  de  Beauvilliers  de  son  attachement  pour  un  ami 
malheureux;  c'étoit,  dit-on,  manquer  au  roi,  que  de 
ne  pas  manquer  à  une  vertu  que  les  païens  mêmes  ont 
canonisée.On  travailla  donc  à  rendre  suspect  l'homme 
le  plus  simple ,  le  pi  us  modeste ,  le  plus  vertueux,  dans 
le  temps  même  où  il  donnoitune  preuve  non  équivo- 
que de  la  pureté  et  de  la  générosité  de  ses  sentiments. 

Les  courtisans,  dit  l'auteur  de  la  vie  de  M.  le  duc 
de  Bourgogne,  tome  i ,  page  70;  les  courtisans,  dont 
la  plus  grande  science  est  rarement  celle  de  la  reli- 
gion ,  prétendoient  appercevoir  que  M.  le  duc  de 
Beauvilliers  avoit  du  penchant  pour  le  quiétisme. 

ce  II  faut  bien,  remarquoit  un  jour  Monsieur,  qu'il 
«  y  ait  quelque  diablerie  chez  lui,  puisqu'on  m'a  as- 
cc  sure  qu'il  ne  se  confessoit  pas  toutes  les  fois  qu'il 
«  communioit.  » 

Le  roi ,  qui  étoit  présent,  répondit  que  cela  l'au- 
roit  autrefois  scandalisé,  mais  que  toutes  les  person- 
nes qui  communioient  deux  ou  trois  fois  par  semaine 
comme  le  duc  de  Beauvilliers ,  en  usoient  ainsi  de 
l'avis  de  leur  confesseur.  11  cita  l'exemple  de  madame 
de  Maintenon,  et  l'on  n'osa  plus  rien  dire  pour  ce 
moment:  mais  on  ne  tarda  pas  de  revenir  à  la  charge, 
et  l'on  persuada  à  madame  de  Maintenon  elle-même 
qu'il  étoit  convenable,  sinon  nécessaire,  que  le  gou- 
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verneur  des  enfants  de  France  fi  tune  profession  de  foi 
publique.  Je  le  verrai,  écrivit-elle,  et  je  lui  dirai  qu'il 
n'est  pas  question  de  son  extérieur  particulier,  mais 
qu'il  faut  répondre  au  public  sur  l'opinion  qu'a  ce  pu- 
blic que  le  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne  est  le  pro- 
tecteur du  quiétisme  :  ce  qu'on  croira  toujours  tant 
qu'il  ne  condamnera  pas  madame  Guyon  ,  sans  dé- 
tours, sans  restrictions,  au  tantqu'il  peut  lacondamner. 

M.  de  Beauvilliers  se  contenta  de  répondre  qu'il 
croyoit  pouvoir  penser  de  madame  Guyon  ce  que 
Bossuet  lui-même  en  avoit  dit,  que  c'étoit  une  sainte 
femme;  que  pour  ce  qui  étoit  des  erreurs  mystiques 
que  l'évêque  de  Meaux  découvroit  dans  ses  écrits , 
c'étoit  au  pape  et  aux  évêques  à  les  condamner,  et  à 
lui  à  se  soumettre  à  leur  jugement  ^'\ 

Cette  réponse  ne  satisfit  pas  encore  :  tant  on  étoit 
difficile  pour  tout  ce  que  disoient  Fénélon  et  ses 
amis.  Le  roi  prit  le  parti  d'avoir  un  éclaircissement 
avec  le  duc  de  Beauvilliers;  il  lui  dit  qu'étant  res- 
ponsable à  Dieu  et  à  tout  son  royaume  de  la  foi  du 
duc  de  Bourgogne,  il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  lui 
témoigner  son  inquiétude  sur  les  liaisons  qu'il  con- 
servoit  avec  l'archevêque  de  Cambrai,  dont  la  doc- 
trine lui  étoit  suspecte. 

(i)  Tous  les  évêques,  sans  excepter  M.  de  Fénélon ,  convenoienl 
que  les  expressions  de  madame  Guyon  étoient  condamnables. 
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M.  de  Beauvilliers  répondit  généreusement  au  roi 
qu'il  se  rappelloit  d'avoir  engagé  sa  majesté  à  nom^ 
mer  Fénélon  précepteur  du  duc  de  Bourgogne,  et 
qu'il  ne  pourroit  jamais  se  repentir  de  l'avoir  fait; 
qu'il  avoit  toujours  été  son  ami ,  et  qu'il  l'étoit  en- 
core; que  du  reste  sa  majesté  pouvoit  déposer  toute 
inquiétude  sur  l'éducation  chrétienne  du  duc  de 
Bourgogne;  que  son  gouverneur  abhorroit  le  quié- 
tisme,  et  que  si  le  jeune  prince  connoissoit  cette  hé- 
résie, ce  n'étoit  que  de  nom. 

Le  roi  lui  dit  encore  qu'il  lui  étoit  revenu  qu'il 
faisoit  faire  au  duc  de  Bourgogne  des  exercices  de 
piété  dans  lesquels  il  entroit  trop  de  mysticité  :  car 
c'est  ainsi  qu'on  commençoit  à  traiter  la  méditation 
même,  tant  cette  dispute  avoit  déjà  nui  à  la  vraie  et  . 
solide  piété.  Il  ajouta  que  le  temps  qu'y  donnoit  le 
jeune  prince  étoit  trop  long ,  et  lui  déroboit  celui 
qu'on  devoit  employer  plus  utilement  à  son  instruc- 
tion. La  réponse  de  M.  de  Beauvilliers  fut  qu'il  ne 
connoissoit  qu'un  évangile  ,  et  qu'il  croyoit  devoir  à 
son  Dieu  et  à  son  roi  de  ne  rien  négliger  pour  pré- 
parer un  prince  vertueux  à  la  nation;  que  l'on  pou- 
voit savoir  du  duc  de  Bourgogne  lui-même  en  quoi 
consistoient  ses  exercices  de  piété,  auxquels  il  étoit 
prêt  à  substituer  le  chapelet  si  on  le  jugeoit  plus 
convenable;  que  pour  fermer  la  bouche  à  tous  ceux 
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qui  prétendoient  que  le  jeune  prince  perdoit  son 
temps  en  servant  son  Dieu ,  il  osoit  les  défier  de  lui 
produire  un  seul  exemple  d'un  prince  qui,  à  l'âge  du 
duc  de  Bourgogne,  eût  été  aussi  instruit  qu'il  l'étoit, 
et  aussi  versé  dans  toutes  les  connoissances  relatives 
à  son  rang. 

a  Sire,  ajouta  M.  de  Beauvilliers  avec  une  noble 
a  assurance  que  donne  une  vertu  de  tout  temps  irré- 
cc  prochable ,  votre  majesté  m'a  fait  ce  que  je  suis  ; 
«  elle  peut  me  réduire  à  ce  que  j'étois.  Dans  la  vo- 
ce lonté  de  mon  prince,  je  reconnoîtrai  la  volonté  de 
ce  Dieu  :  je  me  retirerai  de  la  cour  avec  la  douleur 
^cc  de  vous  avoir  déplu,  et  avec  l'espérance  de  mener 
ce  une  vie  plus  tranquille,  yy 

La  franchise  du  duc  de  Beauvilliers  n'offensa  pas 
le  monarque.  Tant  d'attachement  pour  Fénélon  lui 
parut  cependant  une  foiblesse ,  mais  le  duc  de  Bour- 
gogne conserva  son  gouverneur.  Celui-ci ,  de  son 
côté,  conserva  des  relations  très  intimes  avec  le  pré- 
cepteur, et  continua  de  le  consulter  sur  les  études  et 
l'éducation  de  leur  élevé. 

Avant  de  passer  au  troisième  livre  de  la  vie  de  Fé- 
nélon, nous  allons  rendre  un  compte  abrégé  de  cette 
correspondance  ,  qui  dura  jusqu'à  l'entière  disgrâce 
de  l'archevêque  de  Cambrai. 

Ce  prélat  suivoit  de  loin,  comme  de  près ,  M.  le 
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duc  de  Bourgogne ,  et  il  prescrivoit  de  Cambrai  la 
marche  qu'il  falloit  tenir  pour  son  instruction.  Nous 
avons  trouvé  une  copie  d'un  de  ces  projets;  nous  al- 
lons le  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

L'on  verra  que,  malgré  les  progrès  du  jeune  prince, 
on  l'assujettissoit  encore  à  ces  compositions  qu'on 
appelle  thèmes  et  versions,  et  que  de  modernes  insti- 
tuteurs, apparemment  plus  avisés  que  Fénélon,  vou- 
droient  proscrire  comme  inutiles.  Le  seroit-il  donc, 
de  soutenir  l'application  par  des  efforts;  et  pourroit- 
on  bien  saisir  le  génie  et  les  beautés  d'une  langue, 
sans  l'avoir  étudiée  et  en  quelque  sorte  travaillée  ? 

Projet  d'étude  pour  M.  le  duc  de  Bourgogne  jusque^^ 
vers  lajin  de  \6^5. 

Je  crois  qu'il  faut,  le  reste  de  cette  année ,  laisser 
M.  le  duc  de  Bourgogne  continuer  ses  thèmes  et  ses 
versions,  comme  il  les  fait  actuellement.  Ses  thèmes 
sont  tirés  des  Métamorphoses  :  le  sujet  est  fort  varié, 
et  lui  apprend  beaucoup  de  mots  et  de  tours  latins; 
il  le  divertit:  et  comme  les  thèmes  sont  ce  qu'il  y  a 
de  plus  épineux ,  il  faut  y  mettre  le  plus  d'amusement 
qu'il  est  possible. 

Les  versions  sont  alternativement  d'une  comédie 
de  Térence  et  d'un  livre  des  odes  d'Horace.  Il  s'y 
plaît  beaucoup;  rien  ne  peut  être  meilleur  ni  pour 
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le  latin ,  ni  pour  former  le  goût.  Il  traduit  quelquefois 
les  fastes  de  l'histoire  de  Sulpice  Sévère,  qui  lui  rap- 
pellent les  faits  en  gros  dans  l'ordre  des  temps.  Je  m'en 
tiendrois  là  jusqu'au  retour  de  Fontainebleau.  Pour 
les  lectures  ,  il  sera  très  utile  de  lire  ,  les  jours  de 
fêtes,  les  livres  historiques  de  l'écriture. 

On  peut  aussi  lire ,  le  matin  ces  jours  là ,  l'histoire 
monastique  d'orient  et  d'occident  de  M.  Bulteau,  en 
choisissant  ce  qui  est  le  plus  convenable,  de  même 
que  des  vies  de  quelques  saints  particuliers.  Mais 
s'il  s'en  ennuyoit,  il  faudroit  varier. 

On  peut  le  matin  lui  lire,  en  les  lui  expliquant,  des 
endroits  choisis  des  auteurs  de  re  rustica ,  comme  le 
vieux  Caton,  Columelle,  sans  l'assujettir  à  en  faire 
une  version  pénible.  On  peut  faire  de  même  des 
Jours  et  des  œuvres  d'Hésiode,  de  l'Économique  de 
Xénophon,  montrer  légèrement  quelques  morceaux 
de  la  Maison  rustique  de  la  Quintinie  ;  mais  sobre- 
ment, car  il  ne  saura  que  trop  de  tout  cela.  Son  na- 
turel le  porte  ardemment  à  tout  le  détail  le  plus  vé- 
tilleux sur  les  arts  et  sur  l'agriculture  même. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  l'esprit  assez  mûr  et  assez 
appliqué  aux  choses  de  raisonnement  pour  lire  ni 
avec  plaisir,  ni  avec  fruit  des  plaidoyers.  Je  suis  per- 
suadé qu'il  faut  remettre  ces  lectures  à  l'année  pro- 
chaine. 
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Pour  l'histoire,  on  pourroit  lire  les  après-midi  ce 
qu'il  n'a  point  achevé  de  l'histoire  de  Cordemoi , 
ou,  pour  mieux  faire,  le  porter  doucement  à  conti- 
nuer jusqu'à  la  fin  du  second  volume  de  cette  histoire 
l'extrait  qu'il  a  fait  lui-même  jusqu'au  temps  de  Char- 
lemagne  ;  ensuite  on  peut  lui  montrer  quelque  chose 
des  auteurs  de  notre  histoire  jusqu'au  temps  de  Saint 
Louis,  dont  il  a  lu  la  vie  écrite  par  M.  de  la  Chaise. 
Ces  auteurssont  assez  ridicules  pour  le  divertir,  le 
lecteur  sachant  choisir  et  remarquer  ce  qui  est  plai- 
sant et  utile.  J'ai  même  fait  faire  un  extrait  de  ces  au- 
teurs, qu'on  peut  lui  lire  toutes  les  fois  qu'il  voudra 
travailler  à  son  extrait.  Il  faut  lui  raccourcir  un  peu 
le  temps  de  l'étude,  et  lui  ménager  quelque  petite 
récompense. 

On  peut  diversifier  ce  travail  par  un  autre  qu'il  a 
commencé ,  qui  est  un  abrégé  de  toute  l'histoire  ro- 
maine, avec  les  dates  des  principaux  faits  à  la  marge: 
cela  l'accoutumera  à  ranger  les  principaux  faits,  et  à 
se  faire  une  idée  de  la  chronologie. 

On  peut  aussi  travailler  avec  lui,  comme  par  di- 
vertissement, à  faire  diverses  tables  chronologiques, 
comme  nous  nous  sommes  divertis  à  faire  des  cartes 
particulières.  ^ 

Je  crois  qu'on  pourroit,  au  retour  de  Fontaine- 
bleau, commencer  la  lecture  de  l'histoire  d'Angle- 
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terre,  par  le  mémoire  de  M.  l'abbé  Fleuri;  puis  on- 
liroit  l'histoire  dé  Duchesne.  ' 

Projet  d'études  pour  l'année  i6p6,  adressé  par  M.  de 
Cambrai  à  M.  Fleuri,  sous-précepteur  des  enfants, 
de  France. 

Je  suis  d'avis,  monsieur ,  que  pendant  cette  année 
nous  suivions  votre  projet  d'études,  autant  qu'il  sera 
possible.  Pour  la  religion,  je  commencerois  par  les 
livres  sapientiaux  :  mais  je  ne  croirois  pas  qu'on  dût 
se  borner  à  la  vulgate  pour  la  Sagesse  et  pour  l'Ecclé- 
siastique. Je  crois  qu'on  peut  se  servir  de  quelque 
traduction  plus  coulante  et  plus  facile.  Pour  les  livres 
prophétiques,  on  peut  en  faire  un  essai  :  mais  comme 
les  autres  livres  tiendront  quelque  temps,  parcequ'il 
est  bon  de  les  expliquer  à  mesure  qu'on  les  lira,  je  re- 
garde la  lecture  des  livres  prophétiques  comme  étant 
encore  un  peu  éloignée. 

J'approuve  fort  la  lecture  des  lettres  choisies  de' 
saint  Jérôme i  de  saint  Augustin,  de  saint  Cyprien, 
de  saint  Ambroise.  Les  confessions  de  saint  Augus- 
tin ont  un  grand  charme  en  ce  qu'elles  sont  pleines  de 
peintures  variées  et  de  sentiments  tendres  :  on  pour- 
roit  en  passer  les  endroits  subtils  et  abstraits,  ou  s'en 
servir  pour  faire  de  temps  en  temps  quelques  petits 
essais  de  métaphysique.  Mais  vous  savez  mieux  que 
TOME  I.  - 1' 
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moi  qu'il  ne  faut  rien  presser  là  dessus,  de  peur  de  re- 
buter par  des  opérations  purement  intellectuelles  un 
esprit  paresseux,  impatient,  et  en  qui  l'imagination 
prévaut  encore  beaucoup.  Quelques  endroits  choi- 
sis de  Prudence  et  de  saint  Paulin  seront  excellents. 
L'histoire  des  variations  sera  très  bonne-;  maïs  il  me 
semble  qu'elle  auroit  besoin  d'être  précédée  par  quel- 
que histoire  de  l'origine  et  des  progrès  des  hérésies 
dans  le  dernier  siècle.  Si  Varillas  étoit  moins  roman- 
cier, il  seroit  notre  homme  :  il  a  traité  les  événements 
qui  regardent  l'hérésie  dans  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope depuis  le  temps  deWiclef.  Vous  trouverez  peut- 
être  quelque  autre  auteur  plus  convenable.  Je  ne  sais 
si  Sleidan  est  traduit  en  François;  il  n'y  a  pas  moyen 
de  le  faire  lire  en  latin.  Pour  les  sciences ,  je  ne  don- 
nerois  aucun  temps  à  la  grammaire,  014  dm  moins  je 
lui  en  donnerois  peu  :  je  me  bornerois  à  expliquer  ce 
que  c'est  qu'un  nom,  qu'un  pronom,  un  substantif, 
un  adjectif,  un  relatif,  un  verbe  substantif,  neutre , 
passif,  actif  et  déponent.  Nous  avons  un  extrême  be- 
soin d'être  sobres  et  en  garde  contre  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle curiosité. 

Pour  la  rhétorique ,  je  n'en  donnerois  point  de 
préceptes;  il  suffit  de  donner  de  bons  modèles,  et 
d'introduire  par  là  dans  la  pratique.  A  mesure  qu'on 
fera  des  discours  pour  s'exercer  (  nous  voyons  que 


LIVRE   SECOND.  ^5i 

Fénelon  regardoit  œmme  essentiel  l'usage  de  la  com- 
posîtiori;  c'est  une  sorte  de  délassement  de  l'ennui 
d'apprendre;  c'est  une  occasion  de  mettre  en  prati-^ 
que  ce  qu'on  a  appris),  on  pourra  remarquer  l'em-' 
ploi  des  principales  figures  et  le  pouvoir  qu'elles  oû-t 
quand  elles  sont  à  leur  place. 

Pour  la  logique,  je  la  difFérerois  encore  de  quel- 
ques mois.  Je  ferois  plutôt  un  essai  de  la  jurispru- 
dence ,  mais  je  ne  voudrois  la  traiter  d'abord  que 
d'une  manière  positive  et  historique.  (C'étoit  encore 
la  méthode  de  notre  habile  instituteur;  il  présentoit 
des  faits  avec  netteté ,  pour  donner  une  base  da,nsj 
i'imaginatioh  même  aux  conséquences  et  aux  i^ai- 
sonnements  les  plus  abstraits).  Je  ne  dirai  rien  pré- 
sentement sur  la  physique;  qui  est  un  écueil  sans 
doute  (parceque  Fénélon  la  regardoit  comme  moins 
utile  à  un  prince ,  et  qu'il  craignoit  que  le  goût  qiië 
son  élevé  avoit  pour  elle  ne  le  dégoûtât  des  au- 
tres études,  qu'il  jugeoit  pliis  nécessaires  et  plus  im- 
portantes), '         '     ' 

Pour  J'histoire  d'Allemagne,  faite  par  M.  Heis,  elle 
est  déjà  lue.  Je  laisserois  le  reste  au  mémoire  que  M. 
4e  Blanc  nous  promet  ^'\.  Il  comprendra  les  extraits 

(i)  Il  est  très  probable  que  (i'est  Tauteur  du  traité  des  monnoies 
de  France.  L'abbé  l'Advocatjdict  liist.  édit.  de  1777?  3  vol.  in-S**, 
dit  qu'il  fut  choisi  pour  enseigner  Thistoire  aux  enfants  de  France  1 
quand  il  moujrujt  subitement  ài  Versailles  en  1698^ 
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nécessaires  de  Wicquefort,  et  ce  qu'il  y  a.  de  bon  dans 
les  petites  républiques.  Au  reste ,  après  y  avoir  pensé 
plus  que  je  n'avois  fait,  je  crois  qu'il  n'est  à  propos 
de  commencer  la  lecture  d'aucun  mémoire  de  M.  le 
Blanc ,  que  quand  on  les  aura  presque  tous  :  c'est 
une  matière  qu'il  est  important  de  traiter  de  suite.  II 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce  qu'on  vient  de  lire  d'un 
pays ,  pour  être  en  état  de  bien  jiiger  de  ce  qu'on  va 
lire  d'un  pays  voisin  ;  c'est  cet  assemblage  et  ce  coup- 
d'œil  général  qui  fait  la  comparaison  de  toutes  les 
parties,  et  qui  donne  une  juste  idée  du  gros  de  l'Eu-' 
rope. 

Pour  l'histoire  des  PaysrBas,  Strada  est  déjà  lu,  ce 
me  semble.  On  pourroit  parcourir  Bentivoglio.  Gro- 
tius  ne  se  laisse  pas  lire  :  on  pourroit  néanmoins  le 
parcourir  aussi,  et  lire  les  plus  importants  morceaux. 
On  pourra  s'épargner  une  partie  de  cette  peine ,  si 
M.  le  Blanc  traite  les  Pays-Bas,  en  nous  donnant  les 
extraits  qui  méritent  d'être  rapportés.  Vous  voyez, 
monsieur,  que  je  suis  plus  libre  à  Cambrai  qu'à  Ver- 
sailles, et  que  je  fais  mieux  mon  devoir  de  loin  que 
de  près.  Ne  prenez,  de  tout  ce  que  je  vous  propose, 
que  ce  que  vous  jugerez  convenable,  et  ne  vous  gê- 
nez point.  Il  sera  bon  que  vous  preniez  la  peine  de 
communiquer  cette  lettre  à  M.  l'abbé  de  Langeron, 
par  rapport  aux  heures  où  il  travaille  auprès  de  M.  le, 
duc  de  Bourgogne  en  sa  qualité  de  lecteur.       . 
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J*ài  fait  ici  rouverture  du  jubilé-,  et  J'ai  déjà  prêché 
deux  fois.  Il  me.  paroît  que  cel^ fait, plusieurs, îbiens: 
je  tâche  de  donner  aux  peuples  les  vraies  idées  de  la 
religion ,  qu'ils  n'ont  pas  assez;  j'acquiers  de  l'autor 
rite;  je  les  accoutume  à  des  maximes  qui  autorisent 
les  bons  confesseurs;  enfiii  je  donne  aux;prédica-i 
téurs  l'exemple  de  ne  chercher  ni  arrangement  ni 
subtilité,  et  de  parler  précisément  d'affaires.  Priez 
Dieu,  mon  cher/monsieur,  afin  que  je  ne  sois  pas 
une  cymbale  qui  retentit  en  vain.  Aimez -moi  tout 
comme  je  vous  aime  et  vous  révère. 

Ce  sont  les  deux  seuls  plans  d'études  un  peu  éten- 
dus que  nous  ayons  trouvés  dans  les  manuscrits  qu'on 
nous  a  confiés ,  et  nous  les  avons  crus  dignes  de  la 
curiosité  et  de  l'attention  du  lecteur. 

La  sagesse,  la  variété  des-connoissances  de  l'insti- 
tuteur ,  s'y  dévoilent,  et  sur-tout  la  facilité  à  se  plier 
au  goût  de  son  élevé  et  à  le  faire  servir  à  ses  progrès, 
à  les  tourner  vers  ce  qu'il  jugeoit  le  plus  utile,  ainsi 
que  sa  prudence  à  ménager  ses  forces,  à  ne  lui  pré- 
senter que  ce  qu'il  étoit  capable  de  saisir  et  de  com- 
prendre ,  et  à  attendre ,  à  préparer  pour  chaque 
science  le  moment  et  l'a  propos  pour  la  lui  enseigner 
avec  plus  de  fruit.  Il  fut  obligé  d'abandonner  des  tra- 
vaux dont  il  étoit  dédommagé  par  l'application  et 
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Rattachement  de  ses  àugiistès  élevés,  'W  >ën  coûta  à  son 
cœur  de  à' en  séparer,  et  il  ewt  besoin' tdeJ'humblc  et 
véritable  courage  qu'inspire  la  philosophie  chré- 
tienne pour  soutenir  une  disgrâce  qui  l'arrachoit  à 
tiôutce'<^u'il  çhérissioit  ëttéspectoit  le  plus.  ^Jousàl-4 
Ions  lé' $uiv>e  dans  soti  diocèse-,  et  rendre  compte,' 
dans  le  troisième  livre  de  sa  vie ,  de  l'emploi  qu'il 
fit  dé  ses 'dernières  années,  et  des  exicmptes  de  veriu§ 
épi]scopaleë  qu'il  ne  cessa  de  donner  à  son:  peuple,    ' 
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liiOJu is XIV,  en  donnant  ojrdre  k  Fénélônide  se  i:etir(gr 
dans  son  diocèse ,  lui  fit'direde  prendre,  tout  le  temps 
dont  il  auroit  besoin  pour  arranger  ses  affaires  i  l'ar- 
chevêque ne  profitapoint  de  cette  permission,; il  par- 
tit ipour  Cambrai  dès  le  lendemain.  Il  écrivit  ep  par-^ 
tant  à  madame  de  Maintenon.. 

ce  Je  partirai  d'ici ,  madame ,  demain  vendredi , 
«  pôpr  obéir  au  rçi.  Je  ne  pasiseirpis  point  à.  Paris-;  si 
a  je  n'étais  dans.  J'em.barias  de  trouver  riln,  Jioinme 
a  propre  pouf  ;aller  à  Rome,  et  qui  veuille  bien  fairC' 
«i.ce  yoyàlge^  Je.  retourne, à  Cambrai  avec  un,  çoçun 
•c jpléinlde  ^otimissioii!,  de  zèle ,  de  reconnoissançe  èfc 
«pd'attachemeiU  saps  bornes  pour  le  roi*  Ma  ,plus! 
a  grande  douleur  est.de  l'avoir  fatigué  et  de  lui  dér 
<f  plaire.;!  je  necesaerai;aucun  j^iir^e  wiavie  dé  prier 
«•Dieu  qu'il  le  'çorable  ide'  ses;  gr;iGes.  ;  Je  consens  à 
<ç  être  écrasé  de  plus;  en  plus.  L'unique  chose  que  je 
«çideipande  à  saiinajesté, -c'est  que  le  diocese.de  Cam-^ 
«ç^ ferai ,  qtui  est  innocent ,  ne  souffre i pas  dés  fautes 
«iqu'ôn.  m'impute.  Je  ne  demande  dfe  proteciàon  que 
«  pour  l'église ,  et  je  borne  jniême  cette  protection 
<ç  à  n'être  point  troublé  dans  le. peu  de  bonnes  œur 
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<c  vres  que  ma  situation  présente  me  permet  de  iâire 
<c  pour  remplir  les  jd^vpirs  &\m  pasteur.  Il  ne  me 
«reste,  madame,  qu'à  vous  demander  pardon  de 
a  toutes  les  peines  que  je  vous  ai  causées.  Dieu  sait 
<t  combien  je  les  ressens.'  Je  ne  cesserai  pôinC  de  Je 
tt  prier, 'afin  qu'il  remplisse  ^lui  seul  votre  cœur.  Je 
ce  serai  toute  ma  vie, aussi  pénétré  de  vos  anciennes 
oc  bontés,  que  si  je  he  les  avois  point  perdues;  et 
«cftipn  attàchemetit  respectueux  pour  vous,  ma** 
ce  dame ,  ne  diminuera  jamais?  »,  A  Versailles-,  léii- 
d'août. 

'  Malgré  les  li^ns  si  doux  et  si  forts  kîjuii  atïJachoieût 
Fénélon  à  la  éour,  il  s'en  éloigna  avec  tburâgè ,  et  $e 
soumit,  si  ce  ne  fut  pas  sans  peine,  dU  nioin§  sans 
foiblesse ,  à  tout  ce  que  sa  disgrâce  avoitd'amer  et 
d'humiliant.  Ge  qui  l'affligeoïtlë'plus',<t'étoit>lâdoi[i- 
leur  de  ses  élevés  et  de  ses  amis;  c'étaient  encore  les 
nuages  et  lés  sôupçofls  qti*onaffectoit  de  répandre 
sur  sa  foi  et  sur  sa  docilité.  A  forte  de  parler  de:  liii'au» 
monarque,  et  de  le  représenter  comme  lé  plus'ièn-- 
tête  et  en  même  temps  comme  le  plus  séduisant  des 
hommes,  on  étoit  parvenu  à  le  rendre  suspect,,  età 
faire  Redouter  ses  qualités  les  plus  eistimables^  pliis 
encore  <^ue  les  défauts  qu'on  lui  reprochait.*  Loxiis' 
XIV  alarmé  ne  voyoit  autour  du  trône  qu'erreurs 
semées  par  les  mains  adroites  qui  auroient  dû  les  en 
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écarter.  Pour  conserver  aux  jeunes  princes  la  pureté 
de  leur  croyance ,  on  lui  persuada  enfin  d'éloigner 
d'eux  celui  qui  les  avoit  élevés  dans  une  soumission 
entière  à  l'église  et  dans  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  qu'exige  et  que  commande  la  religion. 

Plaignons  les  princes  :  les  plus  clair-voyants  sont 
souvent  obligés- d'emprunter  les  yeux  de  ceux  qui  les 
entourent  :  ils  ne  peuvent  tout  voir  par  eux-mêmes; 
comment  ne  deviendroient-ils  pas  quelquefois  l'ins- 
trument de  la  mauvaise  volonté  ou  de  la  prévention 
d'autrui?  Le  motif  de  Louis  XIV  étoit  respectable; 
l'ouvrage  de  Fénélon  prêtoit  à  la  censure,  et  le  zèle 
ardent  de  ses  antagonistes  y  vit  encore  plus  de  mai 
qu'il  n'y  en  avoit  peut-être. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bossuet  vouloit  sortir  de  celte 
affaire;  et,  pour  la  terminer,  il  avoit  besoin  de  maf' 
cher  de  concert  avec  M.  de  Noailles ,  archevêque 
de  Paris ,  dont  la  piété  exemplaire  avoit  fait  une 
grande  impression  sur  Louis  XIV,  ainsi  qu'avec  M. 
Tëvêque  de  Chartres,  prélat  très  vertueux  et  con- 
fesseur de  madame  de  Maintenon. 

Il  avoit  réussi  à  les  ébranler  sur  le  livre  de  Féné-. 
Ion ,  qui  d'abord  ne  leur  avoit  point  paru  si  dange- 
reux, à  leur  faire  même  rejetter  ses  explications,  mais 
non  à  les  persuader  de  toutes  les  conséquences  ri- 
goureuses et  condamnables  qu'il  en  tjroit.  Il  vit  bien. 
TOME  I,  K.* 
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qu'il  ne  pourroit  jamais  s'en  emparer  entièrement , 
tant  que  l'auteur  seroit  à  portée  de  leur  parler.  Une 
heure  de  conversation  avec  eux  de  la  part  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  sa  douceur,  sa  modération, 
la  manière  claire,  simple >  facile  et  pressante  avec  la- 
quelle il  répondoit  à  toutes  les  difficultés,  en  afFoi- 
blissoient  le  poids ,  adoucissoient  ces  prélats,  et  les 
ramenoient  à  rejetter  au  moins  les  partis  extrêmes, 
les  rétractations  flétrissantes  que  sembloit  exiger  l'é- 
vêque  de  Meaux. 

Cétoit  donc  toujours  à  recommencer.  Peu  accou- 
tumé à  tant  de  résistance,  désespérant  sans  doute  de 
la  vaincre,  il  travailla  et  parvint  à  l'écarter. 

On  fut  consterné  dans  le  royaume  de  la  disgrâce 
de  Fénélon.  On  en  gémit  comme  d'un  événement 
malheureux ,  et  ses  amis  ne  furent  certainement  pas 
les  seuls  à  la  déplorer. 

Mais  à  la  cour,  mais  à  Paris,  beaucoup  de  person- 
nes y  applaudirent.  Ce  n'est  pas  le  pays  où  l'on  plaint 
le  plus  les  malheureux;  et,  fussent-ils  irréprochables, 
on  n'y  manque  guère  de  leur  trouver  des  torts.  On 
s'y  flatta  de  plus  que  le  duc  de  Beauvilliers,  que  le 
duc  de  Chevreuse,  et  quelques  autres  personnages 
importants  dont  on  connoissoit  l'attachement  inva- 
riable pour  Fénélon,  perdroient  bientôt  leurs  places 
et  leur  faveur.  Que  de  raisons  pour  se  réjouir  de  ce 
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Ijue  l'archevêque  de  Cambrai  avoit  perdu  la  sienne  ! 
que  de  projets,  que  d'espérances  flatteuses  n'en  con- 
çurent pas  les  courtisans,  inquiets,  empressés  et  avi- 
des! Fénélon  n'étoit  pas  lui-même  sans  alarmes:  il 
emporta  des  craintes  encore  plus  pour  ses  amis  que 
pour  lui;  il  s'étudia  à  trouver  des  moyens  de  les  cul- 
tiver sans  les  compromettre,  et  fut  le  premier  à  les 
exhorter  à  prendre  moins  d'intérêt  à  sa  situation. 

a  On  ne  peut  être  plus  sensible,  écrivoit-il  en 
a  arrivant  à  Cambrai  à  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  on 
«  ne  peut  être  plus  sensible  à  la  peine  que  je  vous 
«  cause:  le  seul  désir  de  vous  soulager  suffiroit  pour 
a  me  faire  faire  toutes  les  choses  les  plus  ameres  et 
<c  les  plus  humiliantes;  mais  on  a  refiisé  de  me  laisser 
ce  expliquer,  et  on  veut  absolument  m'imputer  dies 
<c  erreurs  que  je  déteste  autant  que  ceux  qui  me  les 
«  imputent.  Cette  conduite  est  inouie ,  et  avec  un 
a  peu  de  temps  elle  ouvrira  les  yeux  à  toutes  les  pér- 
it sonnes  équitables.  Pour  moi ,  je  ne  songe  qu'à  por- 
te ter  ma  croix  en  paix,  et  qu'à  prier  pour  ceux  qui 
a  me  la  font  porter.  Après  avoir  dit  mes  raisons  à 
<c  Rome^  je  subirai  toutes  les  condamnations  que  le 
«  pape  voudra  faire.  On  ne  verra,  s'il  plaît  à  Dieu, en 
«  moi,  que  docilité  sincère,  soumission  sans  réserve; 
a  et  amour  de  la  paix  :  en  attendant  je  tâcherai  de  faire 
«  ici  mon  devoir.  Ce  qui  m'afflige  le  plus,  monsieur. 


26o  VIE  DE. M.  DE  FÉNÉLON. 
ce  est  de  déplaire  au  roi ,  et  de  vous  exposer  à  ne  lui 
ce  être  plus  agréable  :  sacrifiez-moi;  et  soyez  persuadé 
ce  que  mes  intérêts  ne  me  sont  rien  en  comparaison 
fce  des  vôtres.  Si  mes  prières  étoient  bonftes,  vous  sent 
ce  tiriez  bientôt  la  paix,  la  confiance  et  la  consolation 
«c  dont  vous  avez  besoin  dans  votre  place.  Dieu  sait 
ce  avec  quelle  tendresse,  quelle  reconnoissance  et 
ce  quel  respect  je  suis  tout  ce  que  je  dois  être  pour 
ce  vous.  » 

Fénélon,  rendu  à  son  troupeau,  en  fut  reçu  avec 
des  transports  qui  l'attendrirent.  Me  voilà ,  s'écria- 
t-il,  au  milieu  de  mes  enfants,  et  par  conséquent  à  ma 
vraie  place;  je  prie  Dieu  qu'il  m'aide  à  les  instruire, 
à  les  former  à  la  vertu,  à  les  rendre  bons  et  heureux. 
Ce  fut  en  effet  à  quoi  il  s'appliqua  le  plus.  Il  n'est 
sorte  de  soins  qu'il  ne  prît  de  ses  diocésains:  le  riche, 
le  pauvre,  tous  avoient  chez  lui  un  accès  facile;  tous 
venoient  lui  demander  librement  des  conseils  et  de 
l'appui,  et  tous  en  sortoient  consolés  et  éclairés.  La 
contradiction,  qui  aigrit  les  hommes  ordinaires,  avoit 
guéri  Fénélon  d'un  peu  de  sécheresse  et  d'austérité 
qui  lui  étoient  assez  naturelles,  et  Tavoit  rendu  en- 
core plus  facile,  plus  souple  et  plus  compatissant;  il 
sembloit  qu'il  n' avoit  à  faire  que  ce  qu'il  faisoit;  et  ce 
qu'il  ficiisoit  et  ce  qu'il  s'efforçoit  de  faire  le  mieux, 
c'étoit  son  devoir  de  pasteur  et  d'archevêque.  Il  visi- 
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toit  régulièrement  son  diocèse,  prêchoit dans  toutes 
les  églises  qu'il  visitoit,  alloit  voir  les  malades,  sou- 
lageoit  les  indigents,  réformoit  doucement. les  abus, 
e^t  veilloit  particulièrement  sur  les  prêtres  ses^coopé- 
rateurs. 

C'est  à  former  de  dignes  ministres  pour  son  église 
qu'il  donna  les  soins  les^^plus  assidus  et  les  plus  cons- 
tants. Il  savoit  l'impression  que  fait  sur  le  peuple  le 
mauvais  exemple  ou  l'ignorance  de  ses  conducteurs: 
il  s'appliqua  donc  à  instruire  et  à  élever  dans  la  piété 
les  jeunes  gens  qui  se  destinoient  au  sacerdoce.  Son 
séminaire  étoit  près  de  Valenciennes,  à  huit  lieues  de 
sa  résidence ,  et  par  conséiquent  peu  à  portée  d'être 
surveillé;  il  le  rapprocha  et  l'établit  à  Cambrai  mê- 
me, choisit  d'excellents  directeurs  pour  le  conduire, 
et  se  fit  un  devoir  de  s'assurer  par  lui-même  des  lu- 
mières et  des  dispositions  à  la  vertu  des  jeunes  can- 
didats qu'il  y  faisoit  élever. 

Il  assistoit,  dit  M.  de  Ramsai,  qui  l'a  vu  de  si  près,  à 
l'examen  des  ordinands,  et  voyoit  ainsi  chaque  sémi- 
nariste au  moins  cinq  fois  avant  que  de  l'ordonner 
prêtre.  Outre  les  instructions  qu'il  leur  donnoitdans 
les  temps  des  retraites  et  aux  principales  fêtes  du  sé- 
minaire ,  il  leur  faisoit  de  plus  des  conférences  une 
fois  la  semaine  sur  les  principes  de  la  religion.  Tout 
le  monde,  dans  ces  entretiens  avoit  le  droit  de  l'in- 
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terrompre  et  de  lui  exposer  ses  difficultés.  Il  les  écou- 
toit  avec  patience,  et  y  répondoit  avec  une  bonté 
paternelle.  Souvent  les  objections  qu'on  lui  faisoit 
étaient  hors  de  propos  ;  loin  de  le  faire  sentir,  il  se 
mettoit  de  niveau  avec  chacun,  s'accommodoit  à  sa 
portée,  donnoit  de  la  force  aux  objections  les  plus 
foibles  par  un  tour  qui  lui  fournissoit  l'occasion  de 
remonter  aux  principes ,  de  les  rappeller  et  de  les 
graver  fortement  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  ses 
auditeurs.  Je  l'ai  entendu  souvent  faire  ces  conféren- 
ces, ajoute  M.  de  Ramsai,  et  j'ai  autant  admiré  la 
condescendance  évangélique  par  laquelJe  il  se  faisoit 
tout  à  tous,  que  la  sublimité  de  ses  discours.  Rien  ne 
nous  retrace  mieux,  c'est  encore  M.  de  Ramsai  que 
nous  citons,  le  caractère  de  l'esprit  et  de  la  piété  de 
M.  de  Cambrai,  que  les  différentes  formes  qu'il  pre- 
noit  dans  les  instructions  publiques  pour  s'accom- 
moder à  tout  comme  saint  Paul.  Noble  et  sublime, 
mais  toujours  simple,  le  peuple  le  plus  grossier  l'en- 
tendoit,  et  les  personnes  de  l'esprit  le  mieux  cultivé 
l'écoutoient,  non  seulement  sans  ennui,  mais  avec 
étonnement  et  admiration.  Tous  ses  sermons  étoient 
faits  de  l'abondance  du  cœur:  il  n'écrivoit  point,  il 
ne  préméditojt  point  avec  cette  contention  d'un  es 
prit  qui  veut  briller  et  paroître;  content  dé* se  ren- 
fermer dans  son  oratoire,  iJ  y  puisoit  auprès  de  Dieu 
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ces  lumières  vives ,  ces  sentiments  tendres  dont  ses 
discours  étoient  remplis.  Comme  Moïse,  Tami  de 
Dieu ,  il  alloit  sur  la  montagne  sainte ,  et  revenoit 
ensuite  vers  le  peuple  lui  communiquer  ce  qu'ail  avoit 
appris  dans  ces  entretiens  ineffables.  Il  commençoit 
toujours  par  instruire,  par  établir  les  motifs  dé  nôtre 
foi ,  de  notre  espérance,  et  s'élevoit  ensuite  à  cette 
charité  pure  qui  produit  et  qui  perfectionne  toutes 
les  vertus.  Il  bannissoit  de  ses  discours  les  idées  sub- 
tiles, les  raisonnements  abstraits,  les  ornements  su- 
perflus, qui  blessent  la  simplicité  évangélique.  Ce 
génie  si  étendu,  si  délicat,  ne  songeoit  qu'à  parler 
en  bon  père „ pour  consoler,  pour  soulager,  pour 
éclairer  son  troupeau.  C'est,  à  ce  qu'il  nous  semble, 
à  ce  genre  d'éloquence  persuasive  que  devroient 
principalement  s'attacher  les  orateurs  chrétiens.  C'est 
à  toucher  ses  auditeurs,  bien  plus  qu'à  les  convain- 
cre, qu'il  faudroit  s'étudier.  La  vérité,  lorsqu'elle  est 
armée  pour  ainsi  dire  de  raisonnements,  trouve  une 
sorte  de  résistance  dans  notre  orgueilleuse  raison, 
qui  se  croit  en  droit  d'en  peser  alors,  d'en  examiner 
rigoureusement  les  preuves;  et  leur  oppose  ses  pré- 
ventions et  ses  sophismes;  au  lieu  que  cette  vérité  s'in- 
sinue ,  qu'elle  entraîne ,  lorsqu'on  la  présen,te  avec 
simpliciR,  avec  douceur.  Tout  cède  ordinairement  à 
la  voix  de  celui  qui ,  en  nous  instruisant  sans  nous 
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humilier  ou  nous  confondre ,  ne  paroît  occupé  que 
de  nos  intérêts  et  de  notre  bonheur. 

Fénélon  vouloit  que  toutes  les  affaires  de  son  dio- 
cèse lui  fussent  rapportées,  et  il  les  examinoit  par 
lui-même;  mais  la  moindre  chose  importante  dans 
la  discipline  ne  se  décidoit  que  de  concert  avec  ses 
vicaires  généraux  et  les  autres  chanoines  de  son  con- 
seil ,  qui  s'assembloit  deux  fois  la  semaine.  Jamais  il 
né  s'y  est  prévalu  de  son  rang  ou  de  ses  talents,  pour 
décider  par  autorité,  sans  persuasion  :  il  reconnois- 
soit  les  prêtres  pour  ses  frères,  recevoit  leurs  avis,  et 
profitoit  de  leur  expérience.  Le  pasteur,  disoit-il,  a 
besoin  d'être  encore  plus  docile  que  le  troupeau;  il  faut 
qu'il  apprenne  sans  cesse  pour  enseigner^  qu'il  obéisse 
souvent  pour  bien  commander.  Le- sage  agrandit  sa  sa- 
gesse par  toute  celle  qu'il  recueille  en  autrui. 

II  ne  se  contentoit  pas  de  faire  les  fonctions  émi- 
nentes  de  l'épiscopat,  il  exercoit  même  celles  d'un 
prêtre  ordinaire,  en  confessant,  en  dirigeant  quan- 
tité de.laïques  qui  étoient  soumis  à  sa  conduite.  On  a 
imprimé,  depuis  sa  mort,  un  recueil  de  lettres  aux- 
quelles nous  en  ajouterons  beaucoup  d'autres,  qu'il  a 
écrites  aux  personnes  qui  le  consul  toient.  On  verra  et 
la  confiance  qu'elles  avoient  dans  ses  lumières  et  dans 
sa  bonté,  et  combien  dans  sa  pratique  il  étoiTéloigné 
de  tourner  la  spiritualité  dans  une  spéculation  sèche, 
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oiseuse  et  stérile.  II  vouloit,  dit  M.  de  Ramsai,  un 
amour  tendre  pour  Dieu ,  et  des  œuvres  qui  répondis- 
sent à  cet  amour  et  qui  en  prouvassent  la  réalité.  On  y 
trouvera  les  sentiments  les  plus  nobles,  fondés  sur  les 
principes  les  plus  sublimes,  accommodés  à  la  portée 
des  âmes  les  plus  simples;  une  connoissance  du  coeur 
humain  qui  en  dévoile  tous  les  plis  et  replis  ;  les  subtili- 
tés de  l'amour-propre  et  les  délicatesses  de  l'amour  di- 
vin, développées  et  distinguées;  une  piété  douce  et 
condescendante  pour  les  défauts  d'autrui;  et  cepen- 
dant une  mortification  ou  plutôtune  mort  qui  s'étend 
sur  les  sens,  sur  l'esprit, surlecœur,  sur  toutl'homme, 
et  qui  ne  laisse  rien  à  l'amour  déréglé  des  créatures 
et  de  soi.  Ses  moeurs  répondoient  à  sa  morale  :  dur 
et  sévère  pour  lui-même,  il  n'affectoit  pourtant  pas 
un  air  austère;  mais  il  tâchoit,  par  la  gaieté,  par  l'a- 
mabilité de  ses  manières,  d'imiter  notre  divin  mo- 
dèle, dont  les  moeurs  simples  et  affables  scandali- 
soient  les  dévots  pharisaïques  de  son.  temps. 

M.  de  Fénélon  dormoit  peu ,  mangeoit  encore 
moins,  et  ne  se  permettoit  aucun  plaisir  que  celui- 
qu'on; trouve  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs; 
la  promenade  étoit  l'unique  divertissement  qi^i'il  ait 
pris  dans  tout  le  temps  qu'il  a  été  archevêque  de 
Cambrai. 

Dans  ses  promenades,  il  passoit  le  temps  à  s'en*. 
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tretenir  utilement  avec  ses  amis,  ou  à  chercher  Toc- 
casion  de  faire  du  bien  à  ses  diocésains.  Quand  il 
rencontroit  sur  son  chemin  quelques  paysans,  comme 
le  remarque  M.  de  Ramsai ,  il  s'asseyoit  quelquefois 
sur  l'herbe  auprès  d'eux,  les  interrogeoit  en  bon  père 
sur  l'état  de  leur  famille,  leur  donnoit  des  avis  pour 
régler  leur  petit  ménage  et  pour  mener  une  vie  chré- 
tienne. Il  entroit  même  quelquefois  chez  eux  pour 
leur  parler  de  Dieu  et  les  consoler  dans  leurs  misères. 
Si  ces  pauvres  gens  lui  présentoient  quelques  rafraî- 
chissements, selon  la  mode  du  pays ,  il  ne  dédaignoit 
point  d'en  goûter,  et  ne  leur  montroit  aucune  déli- 
catesse ni  sur  la  pauvreté  de  leur  état  ni  sur  la  mal- 
propreté de  leurs  chaumières.  Il  rencontra  un  jour 
dans  les  champs  un  pauvre  villageois  presque  au' 
désespoir.  Il  alla  à  lui,  lui  parla  avec  bonté,  et  vou-" 
lut  savoir  la'  cause  de  son  affliction.  Ah  !  mon  bon' 
seigneur ,  s'écria  le  paysan ,  je  suis  le  plus  malheu- 
reux des  hommes.  J'avois  une  vache  qui  étoït  ma 
ressourcé  eÉ  celle  de  ma  famille,  je  ne  la  retrouve 
plus  ;  je  l'avoîs  menée  dans  ces  pâturages-,  elle  a -dis- 
paru :  qu'est-elle  devenue?  que  vais'-je  d'evenir?  Je 
la  chercherai  avec  vous,  mdri  érifarit,  lili  dit  Taf'ehe- 
vêque  ;  j'éspere  que  Diéii  bénitia  nos  soirts  et  nos  re- 
cherches. Examinons  d'abord  par  où  elle  aura  pu 
s'échapper;  découvrons  quelques  unes  de  ses  traces^ 
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€t  encore  une  fois  confions- nous  en  la  providence, 
qui  ne  demande  qu'à  seconder  nos  peines  et  à  les 
feire  prospérer.  Aussitôt  il  part  avec  cet  infortuné 
villageois,  court  avec  lui  tout  le  jour,  et  ne  revient 
qu'après  avoir  retrouvé  et  ramené  dans  son  étable 
la  vache  qu'on  pleuroit ,  qu'on  croyoit  perdue ,  et 
qu'on  ne  trouva  qu'après  des  courses  longues  et  fati- 
gantes. 

Ce  trait,  et  si  nous  osions  nous  exprimer  ainsi,  ce 
pieux  élan  de  charité,  n'a  pas  besoin  d'être  relevé, 
etperdroit  beaucoup  à  tous  les  embellissements  dont 
on  pourroit  le  charger. 

Ne  peint-il  pas  assez  les  dispositions  habituelles  de 
Fénélon?  N'a-t-il  pas  quelque  chose  de  si  beau,,  mais 
de  si  bon,  de  si  touchant,  qu'on  éprouve,  en  le  rar 
contant,  encore  moins  d'admiration  que  d'attendris- 
sement? Pauvre  lui-même  au  milieu  de  son  abon- 
dance ,  il  distribuoit  presque  tout  son  revenu  aux 
hôpitaux ,  aux  clercs  qu'il  élevoit,  aux  couvents  de 
iilles  qui  étoient  dans  le  besoin ,  aux  pauvres  hon- 
teux ,  aux  personnes  de  tous  les  rangs,  de  toutes  les 
nations,  qui  étoient  à  portée  d'éprouver  sa  généro- 
sité pendant  les  temps  de  guerre. 

Son  cœur  libre  et  paisible  ne  se  permettoit  que 
des  désirs  innocents ,  et  ne  se  livroit  qu'à  celui  de 
plaire  à  Dieu,  Rien  n'est  comparable  à  cette  vie  inté- 
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rieure  dans  laquelle  il  étoit  toujours,  où  il  se  rappel- 
loit  sans  cesse  k  présence  de  notre  divin  maître  et 
ses  innombrables  bienfaits.  Tout  ce  qui  lui  venoit 
de  cette  main  bonne  et  puissante  étoit  reçu  avec  re- 
connoissance ;  sa  disgrâce  même,  ses  humiliations, 
il  l'en  bénissoit  tous  les  jours.  Il  les  sentoit  cepen- 
dant très  vivement  :  les  inquiétudes  de  ses  amis  et 
tout  ce  qu'on  débitoit  contre  son  livre ,  contre  sa 
piété ,  contre  sa  foi ,  l'affectoient  sans  rien  diminuer 
de  sa  résignation.  Il  vouloit  même  garder  le  siknce  et 
attendre  en  paix  la  décision  de  Rome ,  où  il  avoit 
lui-même  déféré  son  livre.  Ses  amis  le  firent  man- 
quer à  cette  sage  et  modeste  résolution ,  en  lui  man- 
dant que  la  cause  du  pur  amour  en  souffroit.  Il  se 
rendit-  à  leurs  instances;  et  non  content  de  faire  pas- 
ser à  Rome  ses  explications  à  M.  l'abbé  de  Chante- 
rac,  son  grand  vicaire,  qu'il  y  avoit  député  pour 
poursuivre  un  jugement,  il  entreprit  de  répondre  à 
tous  les  écrits  qui  paroissoient  contre  lui. 

Cest  à  regret  que  nous  entrons  dans  les  détails  de 
cette  grande  affaire;  c'est  en  condamnant  ce  que  l'é- 
glise condamne  dans  la  doctrine  de  Fénélon;  c'est  très 
certainement  avec  les  sentiments  de  docilité  et  desou- 
mission  qu'il  eut  toujours  dans  l'ame,  et  qu'il  justifia  si 
bien  lorsqu'elle  fut  enfin  terminée  :  maison  en  parle 
encore  si  diversement,  et  quelquefois  si  légèrement. 
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qu'il  nous  a  semblé  nécessaire  de  l'exposer  de  manière 
à  fixer  les  idées  el;  à  diriger  le  jugement  qu'on  en  peut 
porter. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  étudié  la  con- 
duite et  les  ouvrages  des  deux  grands  prélats  dont 
nous  allons  nous  occuper,  et  nous  n'en  dirons  rien 
qui  ne  réponde  au  respect  qu'ils  méritent  et  à  l'im- 
partialité qu'on  doit  attendre  d'un  historien  véridi- 
que.  Nous  montrerons  l'un,  grand  par  l'ardeur  et  la 
sagacité  de  son  zèle;  et  l'autre,  non  moins  étonnant 
peut-être  par  la  réunion  des  talents  les  plus  rares  et 
de  la  plus  humble  soumission. 

M.  de  Meaux,  comme  nous  l'avons  déjà  observé, 
entra  dansl'examen  de  la  doctrine  de  madame  Guyon, 
par  égard  pour  M.  de  Fénélon  et  sur  ses  pressantes 
sollicitations.  11  y  mit  d'abord  beaucoup  de  douceur, 
de  condescendance,  de  sagesse  et  de  ménagement. 
Sans  être  ce  qu'on  appelle  dévot,  il  étoit  pieux,  et  il 
avoit  pour  la  piété,  pour  toutes  les  pratiques  qui  l'ex- 
citent et  l'entretiennent,  non  seulement  le  respect  le 
plus  sincère,  mais  le  zèle  le  plus  véritable.  Il  vit  sou- 
vent madame  Guyon.,  examina  ses  livres  et  ses  ma- 
nuscrits, consulta  les  meilleurs  ouvrages  despiritua^ 
lité,  et  pria  lui-même  beaucoup  pour  demander  à 
Dieu  et  qu'il  l'éclairât  et  qu'il  le  préservât  de  rien 
prononcer  qui  pût  décréditer  l'oraison  eten  éloigner 
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les  fidèles.  On  peut  voir  la  lettre  qu'il  écrivit  à  cette 
clame ,  et  qui  se  trouve  dans  la  nouvelle  édition  de 
ses  œuvres,  petit  in-folio,  tome  6,  page  22  de  l'aver- 
tissement. Elle  peint  un  caractère  vrai,  circonspect, 
bon ,  compatissant ,  et  nullement  prévenu  contre  la 
mysticité.  Il  expose  ce  qui  le  touche  dans  la  vie  et  les 
écrits  de  madame  Guyon.  «  C'est,  lui  dit-il,  cette  in- 
ce  satiable  avidité  de  croix  et  d'opprobres ,  et  le  choix 
a  que  Dieu  a  fait  pour  vous  de  certaines  humiliations 
ce  et  de  certaines  croix  où  son  doigt  et  sa  volonté  sèm- 
es, blent  être  marqués  ».  Il  l'avertit  ensuite  avec  une 
bonté  paternelle  de  ne  pas  montrer  de  si  grands 
sentiments  d'elle-même,  ce  Je  ne  pense  pas,  c'est 
ce  Bossuet  qui  parle ,  qu'il  vous  soit  permis  de  croire 
ce  et  de  dire  que  vous  êtes  dans  un  état  apostolique  : 
ce  déposez  donc  ce  langage,  et  exécutez  la  résolution 
ce  que  Dieu  vous  inspire  de  vous  séquestrer,  de  ne 

ce  plus  écrire Je  ne  prétends  pas  vous  exclure  d'é- 

cc  crire  pour  vos  affaires ,  ni  pour  entretenir  avec  vos 
ce  amis  une  correspondance  de  charité.  Ce  que  je  pré- 
ce  tends,  c'est  l'exclusion  de  tout  air  de  dogmatiser, 
ce  ou  d'enseigner ,  ou  de  répandre  des  grâces  par  cette 
ce  si  extraordinaire  communication  qu'on  peut  avoir 
ce  avec  vous.  Je  mets  encore  au  rang  des  choses  que 
ce  vous  devez  déposer ,  toutes  prédictions ,  visions , 
ce  miracles,  et  en  un  mot  toutes  choses  extraordinai- 
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a  res,  quelque  ordinaires  que  vous  vous  les  figuriez 
«  dans  certains  états;  car  tout  cela  est  au  rang  des  pâ- 
cc  tures  de  l'amour  propre,  si  l'on  n'y  prend  pas  beau- 
ce  coup  garde Persistez,  ajoute-t-il,  dans  le  senti- 
ce  ment  où  vous  êtes  de  vous  soumettre  à  tout  ce  qu'il 
«  plaira  inspirer  aux  évêques  et  aux  docteurs  approu- 
ve vés,  pour  réduire  vos  expressions  et  vos  sentiments 
ce  à  la  règle  de  foi  et  aux  justes  bornes  des  traditions 
ce  et  des  dogmes  catholiques.  Ma  seule  difficulté,  c'est 
ce  sur  la  voie  où  vous  prétendez  être ,  et  dans  la  décla- 
<e  ration  que  vous  faites  que  vous  ne  pouvez  rien  de- 
ce  mander  pour  vous ,  pas  même  de  ne  pas  pécher  et 
ce  de  persévérer  dans  le  bien  jusqu'à  la  fin  de  votre  vie, 
«c  qui  est  cependant  une  chose  qui  manque  aux  états 
«  les  plus  parfaits,  et  que, selon  saint  Augustin,  Dieu 
ce  ne  donne  qu'à  ceux  qui  la  demandent.  Voilà  ce  qui 
ce  me  fait  une  peine  que  jusqu'ici  je  n'ai  pu  vaincre, 
ce  quelque  effort  que  j'aie  pu  faire  pour  entrer,  s'il 
ce  se  pouvoit,  dans  vos  sentiments  et  dans  les  èxpli- 
cc  cations  des  personnes  spirituelles  que  vous  con- 
cc  noissez  (et  c'était  vraisemblablement  Fénélon)  , 
ce  avecqui  j'ai  traité  à  fond  dé  cette  disposition.  La 
ce  raison  qui  m'empêche  ,  c'est  qu'elle  paroît  direc- 
ce  tement  contraire  aux  commandements  que  Jésus- 
ce  Christ  nous  fait  tant  de  fois,  de  prier,  de  veiller  sur 
cb flous;  ce  qui  regarde  tousjes  chrétiens  et  tous  les 
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ce  états....  La  raison  de  cette  impossibilité  me  parok 
ce  encore  plus  insupportable  que  la  chose  en  elle-mê- 
cc  me.  A  l'endroit  où  vous  vous  objectez  à  vous-même 
ce  qu'on  a  du  moins  besoin  de  prier  pour  soi  afin  de 
fc  ne  pas  pécher,  vous  faites  deux  principales  répon- 
ce ses;  l'une,  que  c'est  quelque  chose  d'intéressé,  où 
çc  une  ame  parvenue  à  ce  degré  ne  peut  s'appliquer, 
ce  que  de  prier  qu'on  ne  pèche  pas;  l'autre ,  que  c'est 
ce  l'affaire  de  Dieu  et  non  pas  la  nôtre.  Ces  deux  ré- 
ce  ponses  répugnent  autant  à  la  foi  l'une  que  l'autre; 
ce  Que  ce  soit  quelque  chose  d'intéressé  que  de  prier 
ce  Dieu  qu'on  ne  pèche  pas ,  c'est  de  même  que  si  l'on 
ce  disoit  que  c'est  quelque  chose  d'intéressé  de  de- 
ce  mander  à  Dieu  son  amour;  car  c'est  la  même  chose 
ce  de  demander  à  Dieu  de  l'aimer  toujours,  et  de  lui 

ce  demander  de  ne  l'offenser  jamais Ce  qui  rend 

ce  la  chose  encore  plus  difficile  et  plus  étrange,  c'est 
ce  que  ce  n'est,  pas  seulement  par  une  impuissance 
ce  particulière  à  un  certain  état  et  ^  certaines  person- 
cc  nés,  qu'on  attribue  cette  cessation  de  toutes  de- 
ce  mandes  pour  soi  ;  ce  qui  du  inoins  sembleroitmar- 
cç  quer  que  ce  seroit  une  chose  extraordinaire  :  niais, 
ce  au  contraire,  on  éloigne  cette  idée,  on  veut  que  ce 
ce  soit  une  chose  ordinaire  et  comme  naturelle  au 
ce  dernier  état  de  la  perfection  chétienne.  On  donne 
«¥  des  méthodes  pour  y  arriver;  on  commence  dès  les 
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o:  premiers  degrés  à  se  mettre  dans  cet  état.  On  re- 
cc  garde  comme  le  terme  de  sa  course  d'en  venir  à 
ce  cette  entière  cessation,  et  c'est  là  qu'on  met  la  per- 
ce fection  du  christianisme.  On  regarde  comme  une 
ce  grâce  de  n'avoir  plus  rien  à  demander  dans  un  temps 
ce  où  l'on  a  encore  desi  grands  besoins;  et  la  demande 
«c  devient  une  chose  si  étrangère  à  la  prière,  qu'elle 
ce  n'en  fait  plus  aucune  partie ,  encore  que  JésusrChrist 
tt  ait  dit  si  souvent:  Vous  ne  demandez  rien  en  itiçn 
ce  nom  ;  veillez  et  priez  ;  cherchez ,  demandez  ,  frap^ 
ce pez  :  et  saint  Jacques,  Quiconque  a  besoin,  qu'il 
«c  demande  à  Dieu  :  de  sorte  que  cesser  de  deman- 
«c  der,  c'est  dire  en  d'autres  termes  qu'on  n'a  p\m 
ce  besoin  de  rien. 

ce  L'autre  réponse,  qui  est  de  dire  qu'on  n'a  point 
ic  à  se  mettre  en^peine  de  ne  plus  pécher,  ni  à  faire  à 
«Dieu  cette  demande,  parceque  c'est  l'affaire  de 
ce  Dieu,  ne  me  paroi t  pas  moins  étrange,  puisque 
«e  c'est  véritablement  l'affaire  de  Dieu  :  mais  c'est 
ce  aussi  tellement  la  nôtre,  que,  si  nous  nous  allions 
ce  mettre  dans  l'esprit  que  Dieu  fera  en  nous  tout  ce 
ce  qu'il  faudra,  sans  que  nous  nous  disposions  à  coo-» 
Œ  pérer  avec  lui,  et  même  à  exciter  notre  diligence  à 
ce  le  faire,  ce  seroit  tenter  Dieu  autant  et  plus  que  si 
ce  l'on  disoit  qu'à  cause  que  Dieu  veut  que  nous  aban» 
«  donnions  à  sa  providence  le  soin  de  notre  vie,  il  ne 
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K  faudroit  ni  labourer,  ni  semer,  ni  apprêter  à  man- 
«c  ger;  et  je  dis  que  s'il  y  a  quelque  différence  entre 
a  ces  deux  sortes  de  soins,  c'est  que  celui  qui  regarde 
te  les  actes  intérieurs  est  d'autant  plus  nécessaire ,  que 
ce  ces  actes  sont  plus  parfaits,  plus  importants,  plus 
K  commandés  et  voulus  de  Dieu  que  tous  les  autres^ 
<c  La  nature  du  libre  arbitre  est  d'être  instruit,  con- 
<c  duit,  exhorté;  et  non  seulement  il  doit  être  exhor- 
«c  té  et  excité  par  les  autres,  mais  encore  il  le  doit 
<c  être  par  lui-même;  et  tout  ce  qu'il  y  a  à  observer 
«  en  cela,  c'est  que  lorsqu'il  s'excite  e t s' exhorte  ainçi, 
«c  il  est  prévenu,  et  que  Dieu  lui  inspire  les  exhor- 
<fc  tations  qu'il  se  fait  à  lui-même  :  mais  il  ne  s'en  doit 
a  pas  moins  exciter  et  exhorter  au-dedans  selon  la 
«c  manière  naturelle  et  ordinaire  du  libre  arbitre,  par- 
ce ceque  la  grâce  ne  se  propose  pas  de  changer  en  tout 
ce  cette  manière ,  mais  seulement  de  l'élever  à  des 

•c  actes  dont  on  est  incapable  par  soi-même On 

ce  se  trompe  donc  manifestement  quand  on  imagine 
«c  un  état  où  tout  cela  est  détruit  (c'est-à-dire  l'obli- 
•c  gation  de  demander  son  salut  et  de  s'y  exciter),  et 
«qu'on  met  dans  cet  état  la  perfection  du  culte 
«  chrétien,  sans  qu'il  y  ait  aucun  endroit  de  l'écriture 
«c  où  on  le  puisse  trotiver,  et  y  ayant  tant  d'endroits 
•c  où  le  contraire  paroît. 

«  On  ne  se  trompe  pas  moins  quand  on  regarde 
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ce  comme  imperfection,  de  réfléchir,  de  se  recourr 
ce  ber  sur  soi-même......  mais,  au  contraire,  c'est  un 

a  don  de  Dieu  de  réfléchir  sur  soi-même  pour  s'hu- 

<c  niilier ou  pour  connoître  les  dons  qu'on  a 

«  reçus...  C'est  encore, sans  difficulté,  un  acte  réflexe 
«  et  recourbé  sur  soi-même,  que  de  dire,  Pardonnez- 
<c  nous  nos  péchés  comme  nous  pardonnons  à  ceux 

«c  ^ui  nous  ont  offensés Mais  celui  qui  fait  cet 

«c  acte  ré^iéclii  y  Pardonnez-nous  f  peut  bien  faire  celui- 
«  ci ,  ne  nous  induisez  pas  en  tentation,  mais  délivrez- 

«  nous  du  mal. Voilà  donc  des  actes  réfléchis  et 

ce  très  parfaits;  ce  qui  me  fait  conclure  encore  que 
<c  les  actes  les  plus  exprès  et  les  plus  connus  ne  répu- 
«c  gnent  en  aucune  sorte  à  la  perfection,  pourvu  qu'ils 

<e  soient  véritables et  du  fond  du  cœur.» 

ce  De  là  suit  encore  qu'il  ne  faut  pas  tant  louer  la 
«c  simplicité,  ni  porter  le  blâme  qu'on  fait  de  k  m,ul- 
«c  tipiicité  jusqu'à  nier  la  distinction  des  trois  actes 
«e  dont  l'oraison,  comme  toute  la  vie  chrétienne,  est 
«nécessairement  composée,  q^Ji  spnt  les  actes  de 
a  foi,  d'espérance  et  de  charité  :  car  puisque  ce  sont 
«trjQis  choses  selon  saint  Paul,  et  trois  choses  qui 
ce  peuvent  être  Tune  s^ias  l'autre,  leurs  actes  ne  peu- 
«  vent  pas  n'être  Ipas  distinctçif,  ejt  encore  qu'à  les 
ce  regarder  dans  leur,  perfection,  ils  soient. insépara- 
«t.bJes  dans  l'ame  du  juste ,  il  n'y  gura  rieri. d'imparfait 
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ce  de  les  voir  comme  distincts,  puisque  ce  n'est  que 
«  connoître  une  vérité,  non  plus  que  de  tes  exercer 
ce  comme  tels,  puisque  ce  n'est  que  les  exercer  selon 
ce  la  vérité  même.  H  ne  faut  donc  pas  mettre  l'im- 
«c  perfection  ou  la  propriété  à  faire  volontairement 
ce  des  actes  exprès  et  multipliés,  mais  à  les  faire  cora- 

ce  me  venant  de  nous ainsi  il  ne  faut  pas  séparer 

ce  l'abandon,  qu'ion  donne  avec  raison  pour  la  per- 
ce fection  de  l'amour,  d'avec  la  foi  et  la  confiance;  ce 
ce  sont  assurément  trois  actes  distincts,  quoiqu'unis, 
«  et  c'est  aussi  ce  qui  en  fait  la  simplicité, 

<c  II  ne  faut  donc  pas  se  persuader  qu'on  y  déroge,  m 
«c  qu'on  fasse  uri  acte  imparfait  et  propriétaire,  quand 
ce  on  demande  pardon  à  Dieu,  ou  la  grâce  de  ne  plus 
ce  pécher.  La  proposition  contraire,  si  elle  étbit  mise 
ce  par  écnt,seroit  universellement  condamnée  comme 
ce  contraire  au  commandement  exprès,  et  par  consé- 
«c  quent  à  une  vérité  très  expressément  révélée.  » 

M.  Bossuet  réfute  ensuite  tous  les  exemples  mat 
appliqués  qu'on  allègue  en  faveur  de  ces  opinions 
étranges  ;  il  revient ,' par  une  première  addition, aux 
actes  réfléctiis,  et  cite  ces  paroles  de  la  préface ,.  «Swr- 
jum  corda,  et  la  réponse  qu'y  font  les  fidèles:  a  Ce 
«c  sont,  dit-il,' des  actes  et  des  réflexions  sursoinmè- 
cc  me  et  sur  ses  actes  propres;  et  si  le  retour  qu'on 
«fait  sur  soi-même  pour  y  connoître  les  dons  de 
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«  Dieu  étoit  un  acte  intéressé  ,  il  n'y  en  auroit 
«  point  qui  le  fut  davantage  que  l'action  de  grâces  : 
«  mais  ce  seroit  une  erreur  manifeste  de  le  qualifier 
<c  de  cette  sorte,  et  encore  plus  d'accuser  l'église  d'in- 
«  duire  ses  enfants  à  de  tels  actes  quand  elle  les  induit 
«  à  l'action  de  grâces.  11  en  faut  dire  autant  de  la  de- 
tt  mande,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  n'est  ni  plus 
tt  ni  moins  intéressée  que  l'action  de  grâces.  Toutes 
ce  ces  actions  sont  pures,  sont  donc  simples,  sont  par- 
ce faites,  quoique  réfléchies  et  ayant  toutes  un  rap- 
«  port  à  nous.  Il  faut  que  tous  les  fidèles  se  confor- 
<c  ment  au  désir  de  l'église,  qui  leur  inspire  ces  senti- 
ec  ments  dans  son  sacrifice;  ce  qu'on  ne  fera  jamais, 
ce  mais  plutôt  on  fera  le  contraire,  si  on  regarde  ces 
«  actes  comme  intéressés,  car  c'est  leur  donner  une 
tt  manifeste  exclusion. 

ec  Pour  m' expliquer  mieux  sur  les  actes  réfléchis, 
«ajoute  M.  de-Meaux,  en  voici  un  de  saint  Jean, 
«  épk.  1 ,  chap.  3,  r.  8  :  Mes  petits  enfants ,  n'aimons 
«ipas  de  paroles  ni  de  langue,  mais  par  œut^res  et  en 
«  vérité,  etc....  et  ces  expressions  de  saint  Paul  :  J'ai 

Œ  combattu,  etc....  Je  demande  si  ce  sont  là  des  actes 

«  des  parfaits,  ou  des  imparfaits.  S'ils  sont  des  parfaits, 
«  ils  ne  sont  ni  intéressés,  ni  propriétaires......  Il  ne 

«  faut  donc  pas  tant  blâmer  ces  actes  réfléchis,  qui 
€c  sont,  comme  on  voit,  des  plus  parfaits,  et  en  même 
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<c  temps  des  plus  humbles,  et  qui  néanmoins,  bien 
ce  loin  d'étouffer  en  nous  l'esprit  de  demande,  sont, 
ce  selon  saint  Jean,  un  des  fondements  qui  nous  fait 
ce  demander  avec  confiance.  Au  reste ,  je  ne  veux  pas 
ce  dire  que  toutes  les  âmes  saintes  doivent  toujours 
<c  être  expressément  dans  la  pratique  de  ces  actes  :  ce 
ce  que  je  veux  dire,  c'est  que  ces  dispositions  sont 
ce  saintes  et  parfaites,  et  que  c'est  combattre  directe- 
ce  ment  le  Saint  Esprit  que  de  les  traiter  non  seule- 
ce  ment  d'imparfaites,  mais  encore  de  propriétaires 
ce  et  d'impures,  ou  de  faire  comme  une  espèce  de 
ce  règle  pour  les  parfaits  des  disposition^  différentes.  » 

Dans  l'extrait  que  nous  donnons  de  cette  longue 
lettre,  nous  insistons  sur  les  erreurs  principales  et 
vraiment  frappantes  que  découvrit  M.  de  Meaux 
dans  les  méthodes  et  les  écrits  de  madame  Guyon. 
Il  les  condamne  :  et  pouvoit-il  faire  autrement?  mais 
pouvoit-il  aussi  y  mettre  plus  de  ménagement  et  de 
bonté? 

ce  J'écris  ceci,  lui  mande-t-il  en  finissant,  j'écris 
•c  ceci  sous  les  yeux  de  Dieu ,  mot  à  mot  comme  je 
ce  crois  l'entendre  de  lui  par  la  voix  de  la  tradition 
ce  et  de  l'écriture,  avec  une  entière  confiance  que  je 
ce  dis  la  vérité.  Je  vous  permets  néanmoins  de  vous 
ce  expliquer  encore;  peut-être  se  trouvera- 1- il  dans 
ce  vos  sentiments  quelque  chose  qui  n'est  point  assez 
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«débrouillé,  et  je  serai  toujours  prêt  à  l'entendre. 
«  Pour  moi  j'ai  voulu  exprès  m' exprimer  au  long,  et 
«c  ne  point  épargner  ma  peine  pour  satisfaire  au  de- 
«  sir  que  vous  avez  d'être  instruite. 

<c  Je  vous  déclare  cependant  que  je  loue  votre  do- 
te cilité,  que  je  compatis  à  vos  croix J'aurois  en- 

«  core  beaucoup  de  choses  à  vous  dire  sur  vos  écrits  ; 
<c  et  je  le  ferai  quand  Dieu  m'en  donnera  le  mouve- 
«ment,  comme  il  me  semble  qu'il  me  l'a  donné 
ce  cette  fois.  Au  reste,  sans  m'attendre  à  des  mouve- 
€t  ments  particuliers ,  je  prendrai  pour  un  mouve- 
ec  ment  du  Saint  Esprit  tout  ce  que  m'inspirera  pour 
«c  votre  ame  la  charité  qui  me  presse  et  la  prudence 
«  chrétienne,  -a 

Madame  Guyon  parut  très  satisfaite  de  ce  premier 
examen;  mais  ses  amis,  aussi  ardents  et  moins  hum- 
bles, moins  soumis  qu'elle ,  ne  montrèrent  pas  les 
mêmes  sentiments.  Elle-même  parla,  écrivit,  de  ma- 
nière à  faire  croire  qu'elle  tenoit  encore  à  ses  opi- 
nions ,  et  qu'elle  avoit  cédé  aux  raisons  de  M.  de 
Meaux  plus  par  déférence  que  par  persuasion.  On 
en  fut  peu  édifié;  les  craintes  du  quiétisme  se  renou- 
vellerent;  les  alarmes  sur  la  personne  qui  l'avoit  in- 
sinué ,  et  même  assez  clairement  enseigné ,  prirent 
plus  de  corps  :  il  fallut  en  venir  à  un  nouvel  examen  ; 
et  il  se  fit  à  Issy,  comme  on  le  sait,  par  M.  de  Meaux, 
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M.  de  Châlons  depuis  archevêque  de  Paris,  M.  l'ab- 
bé de  Fénélon,  et  M.  Tronson  supérieur  de  saint 
Sulpice.Tout  y  fut  mûrement  discuté,  etl'ony  dressa 
■trente  quatre  articles,  que  tous  signèrent  comme  une 
règle  sûre  pour  distinguer  la  véritable  oraison  de 
celle  qui  mené  à  l'illusion  et  à  l'erreur.  Jusqueis  là 
tout  alloit  assez  bien ,  et  la  confiance  de  Fénélon 
pour  M.  de  Meaux  ne  paroissoit  point  altérée  :  ce- 
pendant l'aveu  que  Bossuet  fit  à  Fénélon,  qu'il  n'a- 
voit  point  lu  la  plupart  des  auteurs  mystiques,  lais- 
sa à  ce  dernier  une  sorte  de  persuasion  que ,  tout 
grand  théologien  que  fut  ce  prélat,  il  était  néanmoins 
peu  propre  à  prononcer  sur  les  matières  de  spiritua- 
lité; et  M.  de  Meaux,  de  son  côté,  à  qui  Fénélon 
avoit  fourni  des  extraits  de  tous  les  écrivains  ascéti- 
ques, crut  y  voir  du  penchant  pour  les  opinions  de 
madame  Guyon,  et  une  affectation  marquée  de  jus- 
tifier tout  ce  qu'elle  avoit  avancé,  et  dé  l'autoriser 
par  de  grands  exemples.  Il  en  étbit  vraiment  in- 
quiet: son  amitié,  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  sa  per- 
sonne, et  tout  ce  qu'il  attendoit  de  ses  talents  et  de 
sa  piété  pour  le  bien  de  la  religion  et  de  l'état,  aug- 
mentoientses  craintes  et  lui  inspirèrent  le  désir  de 
le  détromper.  Dans  cette  vue ,  et  pour  porter  au 
quiétisme  le  dernier  coup,  il  entreprit  son  Instruc- 
tion sur  les  états  d'oraison ,  en  prévint  Fénélon , 
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déjà  archevêque  de  Cambrai,  promit  de  la  lui  com- 
muniquer, et  de  la  composer  de  manière  à  mériter 
son  suffrage  et  son  approbation.  Fénélon  applaudit 
à  ce  projet ,  et  répondit  à  M.  de  Meaux ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  qu'il  étoit  très  disposé  à  le  se- 
conder et  même  à  aller  travailler  avec  lui  s'il  le  ju- 
geoit  convenable.  Mais  quand  l'ouvrage  fut  achevé , 
quand  M.  de  Meaux  le  lui  eut  fait  passer  en  manu- 
scrit, Fénélon,  en  le  parcourant,  s'apperçut  que  les 
écrits  de  madame  Guyon  n'étoient  pas  ménagés; 
qu'on  enmontroitet  le  venin  et  l'accord  avec  ceux, de 
Molinos  et  de  Malaval;  que  de  plusieurs  de  ses  prin- 
cipes on  tiroit  de  terribles  et  de  justes  conséquences: 
il  s'arrêta,  ne  voulut  pas  en  poursuivre  la  lecture,  le 
renvoya  à  M.  de  Meaux,  et  lui  fit  dire  qu'il  ne  l'avoit 
pas  lu,  parceque  dès  les  premières  pages  il  avoit  ap- 
perçu  un  dessein  formé  de  décréditer  une  personne 
qu'il  estimoit ,  et  qu'il  avoit  laissé  estimer  à  beaucoup 
d'autres;  qu'on  luiprêtoit  (à  cette  personne)  des  sen- 
timents et  un  système  qu'elle  désavouoit,  et  que  par 
conséquent  il  n'étoit  plus  permis  de  lui  attribuer. 

Aussi  Bossuet  n'attaquoit  point  sa  personne,  et 
louoit  par  tout  sa  soumission  ;  mais,  comme  quelques 
uns  de  ses  ouvrages  étoient  imprimés  et  assez  répan- 
dus, il  falloit  bien  en  découvrir  le  danger,  et  le  dé- 
couvrir de  manière  à  guérir  les  âmes  simples  et  de 
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bonne  foi  qui  s'étoient  laissé  prévenir.  II  est  malheu- 
reux qu'une  délicatesse  peut-être  à  contre-temps  ait 
arrêté  Fénélon  :  n'auroit-il  pas  pu  approuver  cette  ins- 
truction avec  des  réserves  qui ,  sans  épargner  la  doc- 
trine, seroient  tombées  sur  les  intentions  et  sur  la  do- 
cilité de  madame  Guyon,  et  qui  lui  auroient  épargné 
à  lui-même  des  soupçons  fâcheux  qu'autorisoit  son 
refus,  et  que  justifia  son  explication  des  Maximes  des 
Saints?  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  ne  put  l'ébranler,  et 
lui-même  se  détermina  alors  à  composer  ce  fameux 
ouvrage,  qui  lui  attira  tant  de  disgrâces,  le  jetta  dans 
des  travaux  sans  fm,  et  n'aboutit  qu'à  une  condam- 
nation, dont  il  se  releva,  il  est  vrai,  par  le  courage 
et  l'humilité  avec  laquelle  il  la  reçut  et  il  s'y  soumit. 

11  nous  paroît  nécessaire ,  pour  instruire  nos  lec- 
teurs de  ce  trop  fameux  procès,  d'en  rapporter,  au 
moins  par  extrait ,  les  principales  pièces.  On  nous 
pardonnera  donc ,  à  ce  que  j'espère ,  l'espèce  de  sé- 
cheresse que  de  pareilles  discussions  pourroient  ré- 
pandre sur  cette  partie  de  la  vie  de  Fénélon. 

L'instruction  de  M.  de  Meaux  sur  les  états  d'orai- 
son est  divisée  en  cinq  traités.  Dans  lé  premier ,  il 
propose  les  faux  principes  des  mystiques  qu'il  atta- 
que, et  leur  mauvaise  théologie,  avec  une  censure  de 
leurs  erreurs.  Pour  les  réfuter  à  fond,  ajoute-t-il,  le 
second  traité  fera  voir  les  principes  communs  de 
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l'oraison  chrétienne.  Le  troisième  exposera  par  les 
mêmes  règles  les  principes  des  oraisons  extraordi- 
naires dont  Dieu  favorise  quelques  uns  de  ses  ser- 
viteurs. Les  épreuves  et  les  exercices  font  le  sujet  du 
quatrième.  Enfin  je  conclurai  cet  ouvrage  en  expli- 
quant les  sentiments  et  les  locutions  des  saints  doc- 
teurs dont  les  faux  mystiques  ont  abusé,  et  par-tout 
je  tâcherai  d'empêcher  que  l'abus  qu'ils  en  auront 
fait  ne  fasse  perdre  le  goût  de  la  vérité  et  de  la  prière. 

C'est  ce  qu'il  y  avoit  réellement  à  craindre  dans 
cette  malheureuse  dispu  te ,  et  ce  que  le  génie ,  la  piété 
et  la  sagesse  de  Bossuet,  lui  ont  merveilleusement 
fait  éviter.  Cet  ouvrage,  digne  de  son  auteur, comme 
tous  ceux  qui  sont  sortis  de  sa  plume,  est  un  chef- 
d'œuvre  de  sagacité  et  d'érudition. 

Use  plaint,  dès  son  début,  des  exagérations  dë^s  an^ 
ciens  mystiques,  de  leurs  allégories,  de  leurs  suppôt 
sitions  par  impossible,  et  remarque  que  les  nour 
veaux,  au  lieu  de  les  tempérer,  les  ont  poussées  jus- 
qu'à un  excès  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  supporter, 
et  y  ont  ajouté  des  choses  que  personne  n'avoit  pen- 
sées avant  eux. 

Après  avoir  donné  une  idée  généraledu  quiétisme, 
qui  met  la  sublimité  et  la  perfection  dans  des  choses 
qui  ne  sont  pas,  ou  en  tout  cas  qui  ne  sont  pas  de  cette 
vie,  il  en  expose  le  premier  principe  :  que,  lorsqu'on 
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s'est  une  fois  donné  à  Dieu ,  l'acte  en  subsiste  tou* 
jours  s'il  n'est  révoqué,  et  qu'il  ne  faut  point  le  réi- 
térer ni  renouveller,  puisque  nulle  distraction ,  nulle 
occupation  étrangère  à  Dieu,  puisque  le  sommeil 
même  ne  peut  plus  l'interrompre.  Mais  où  a-t-on 
pris  ce  nouveau  principe ,  que  tout  acte  dure  de  soi 
s'il  n'est  révoqué?  La  raison  et  l'expérience  nous  ap- 
prennent, au  contraire,  que  tout  acte  en  cette  vie 
est  passager  :  nos  actes  les  plus  parfaits  sont  sujets  à 
s'éteindre,  comme  nous  ne  l'éprouvons  que  trop 
parnii  les  occupations  de  cette  vie  ;  c'est  pourquoi 
on  ne  prescrit  rien  tant  au  chrétien  que  le  renou- 
vellement des  actes  intérieurs. 

Il  est  vrai  que  ces  prétendus  parfaits  répondent 
qu'ils  ne  défendent  pas  ces  actes  renouvelles  au  com- 
mun des  chrétiens,  mais  seulement  à  ceux  qui  sont 
élevés  aux  oraisons  extraordinaires  :  comme  s'il  y 
avoit  des  états  dans  cette  vie  où  l'on  fût  dispensé  de 
s'exciter  à  bien  faire  et  d'en  renouveller  la  résolution 

Ces  auteurs,  à  la  vérité,  Falconi,  Molinos,  Mala- 
val et  madame  Guyon,  sèment  çà  et  là  dans  leurs 
écrits  certains  petits  correctifs;  c'est  que  la  force  de 
la  vérité  arrache  toujours  beaucoup  de  choses  à  ceux 
qui  s'égarent,  et  il  en  faut  dire  quelquefois  qui  fas- 
sent passer  les  autres. 

C'est  encore  une  conséquence  de  cette  doctrine. 
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qu*ll  ne  faut  point  se  donner  de  peine  pour  se  re- 
cueillir, quelque  distrait  et  occupé  qu'on  ait  été;  car 
les  actes  bien  faits  une  fois,  comme  l'est  sans  doute 
celui  du  recueillement  produit  au  commencement 
de  la  vie  intérieure,  ne  périssent  point.  Ce  sont  là- les 
moyens  faciles  qu'on  propose  pour  l'oraison. 

En  voici  d'autres  qui  ne  sont  pas  moins  dignes 
d'atten,tion  ;  c'est  que  tous  les  actes  explicites  sur  la 
trinité,  sur  l'incarnation,  sur  les  attributs  divins,  sur 
les  articles  du  Credo  et  sur  les  demandes  du  Pater, 
ne  sont  plus  d'obligation  pour  ces  superbes  parfaits. . .. 
Tout  est  renfermé  par  eux  dans  un  acte  confus  et 
éminent  où  tous  les  autres  se  trouvent,  autant  qu'il 

est  nécessaire  pour  contenter  Dieu On  pousse 

le  raffinement  encore  plus  avant,  puisqu'on  trouve 
une  espèce  de  perfection  plus  éminente  dans  l'exclu- 
sion des  attributs  divins  pour  se  réduire  à  la  nature 
confuse  et  indistincte  de  l'essence  seule.  Quand  ils  se 
croient  arrivés,  comme  ils  parlent,  enDieuseul,  c'est 
redescendre  que  de  contempler  la  trinité  p^u  l'incar- 
nation; l'on  ne  dit  donc  plus  le  credo,  et  l'on  se 
trouve  trop  parfait  pour  en  produire  les  actes. 

Croiroit-on  que  les  chrétiens  pussent  donner  dans 
ces  excès?  Bossuet  prouve  toutes  ces  erreurs  par  des 
passages  tirés  de  Molinos,  de  Malaval,  du  Moyen 
court,  des  Torrents,  et  de  \ Interprétation  du  cantique. 
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Il  fait  voir  que,  malgré  leurs  échappatoires  et  tout  ce 
qu'ils  disent  pour  éviter  de  tels  reproches,  leurs  prin- 
cipes, et  même  leurs  paroles ,  conduisent  à  ces  ter- 
ribles conséquences. 

•  Cest  donc  une  fausse  subtilité  et  une  erreur  dan- 
gereuse de  renvoyer  aux  commençants  la  contemr 
plation  des  attributs  divins  et  de  réserver  aux  parfaits 
celle  de  l'essence  seule:  c'est  faire  pour  les  parfaits 
un  autre  symbole  que  celui  que  l'on  a  toujours  ré* 
véré  comme  le  symbole  des  apôtres;  et  l'on  ne  peut 
s'élever  au-dessus  de  la  foi  qui  nous  propose  à  croire 
les  attributs  de  Dieu ,  que  par  une  fausse  et  imagi- 
naire transcendance.. .  .  Quelle  erreur  de  dire,  comme 
Malaval,  qu'en  pensant  aux  attributs  de  Dieu  en  par- 
ticulier, on  semble  partager  Dieu  en  plusieurs  pièces  f 
Isak  et  les  Séraphins,  qui  adoroient  Dieu  comme 
saint,  mettoient-ik  en  pièces  sa  simplicité?  C'est  au 
contraire  réunirces  divines  perfections,  et  seulement 
aider  la  foiblesse  humaine ,  qui  ne  peut  pas  tout  porter 
à  la  fois ,  que  de  les  considérer  par  des  vues  distinctes. 
J'avoue,  dit  Bossuet,  qu'une  ame  attirée  par  un  ins- 
tinct particulier  à  contempler  Dieu  comme  Dieu, 
peut  bien  durant  ces  moments  ne  penser  ni  à  la  sainte 
humanité  de  Jésus-Christ  ni  aux  personnes  divines, 
ni,  si  vous. voulez,  à  certains  attributs  particuliers. 
Ce  qu'on  réprouve  dans,  ces  faux  mystiques  ,  c'est 
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l'exclusion  permanente  et  par  état  de  ces  objets  di- 
vins dans  la  parfaite  contemplation,  et,  ce  qui  est  en- 
core plus  pernicieux,  dans  toute  la  durée  de  cet  état, 
puisque  l'acte  de  contemplation  y  est,  selon  eux, 
continu  et  perpétuel ,  par  où  l'on  est  induit  à  la  sup- 
pression des  actes  de  foi  explicite  absolument  com- 
mandés par  l'évangile.  Ils  n'épargnent  pas  plus  les 
demandes  qui  sont  contenues  dans  l'oraison  domi- 
nicale que  les  articles  du  symbole  :  les  demandes , 
selon  eux,  sont  toutes  intéressées j  indignes  par  con- 
séquent de  la  générosité  de  nos  parfaits,  à  la  réserve 
peut-être  de  celle-ci ,^a^  voluntas  tua,  \otre  volonté 
soit  faite,  encore  que  Jésus-Christ,  qui  sans  doute  en 
a  bien  connu  toute  la  force,  n'ait  pas  laissé  de  nous 
commander  toutes  les  autres.  C'est  à  ne  considérer 
rien ,  à  ne  désirer  rien ,  à  ne  vouloir  rien ,  à  ne  faire 
aucun  effort,  que  consistent  la  vie,  le  repos  et  la  joie 
de  l'ame  :  expressions  de  Molinos ,  copiées  pour  le 
sens  par  Malaval  et  par  madame  Guyon,  comme  on 
le  peut  voir  dans  les  endroits  cités  par  M.  de  Meaux. 
Ne  regardez  plus,  disent-ils,  comme  iine  peine,  l'im- 
puissance défaire  à  Dieu  aucune  demande,  puisqu'il 
ne  lui  faut  pas  même  demander  le  bonheur  de  le  pos- 
séder. C'est  ici,  continue-t-on ,  que  la  foi  commence 
d'opérer  excellemment  y  quand  on  fait  cesser  toutes  les 
demandes  comme  imparfaites  et  intéressées;  comme 
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si  c'étoit  l'offenser  et  Timportuner  dans  un  extrême 
besoin,  de  demander  quelque  chose  à  celui  dont  les 
richesses  aussi-bien  que  les  bontés  sont  inépuisa- 
bles. 

Mais  les  raisons. qu'on  allègue  sont  encore  plus 
pernicieuses  que  la  chose  même.  Il  y  en  a  deux  :  l'une 
est  la  plénitude  de  la  jouissance,  qui  empêche  tous 
les  désirs  et  par  conséquent  toutes  les  demandes: 
l'autre  est  le  parfait  désintéressement  et  désapprô- 
priation  de  cette  àme,  qui  l'empêche  de  rien  deman- 
der pour  elle.  La  première  est  le  comble  de  l'égare- 
ment. Cette  plénitude  qu'on  vante  dans  la  jouissance 
du  centre  avec  cette  parfaite  possession  du  bien  aimé 
dans  son  essence  et  dans  ses  puissances  d'une  manière 
très  réelle  et  invariable  au-dessus  de  tout  temps ^  de  tout 
moyen,  de  tout  lieu  y  c'est  une  illusion  des  béguards. 
Il  y  a  une  telle  différence  entre  la  plénitude  qu'on 
peut  concevoir  en  cette  vie  et  celle  de  la  vie  future, 
qu'il  reste  toujours  ici  bas  de  quoi  espérer,  de  quoi 
désirer,  de  quoi  demander  jusqu'à  l'infini,  et  que 
supprimer  les  demandes,  c'est  oublier  ses  besoins  et 
nourrir  sa  présomption  de  la  manière  la  plus  outrée 
et  la  plus  dangereuse. 

La  seconde  raison  de  cet  état  où  l'on  supprime 
les  demandes,  c'est  qu'ils  les  font  regarder  comme 
intéressées.  Mais  désirer,  demander  son  salut  pour 
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obéir  à  Dieu,  comme  une  chose  qu'il  veut,  et  qu'il 
veut  que  nous  voulions  et  que  nous  demandions 
comme  le  comble  de  sa  gloire  et  la  plus  parfaite 
manifestation  de  sa  grandeur,  c'est  constamment,  de 
[■avis  de  tout  le  monde,  un  acte  de  charité. 

N'est-il  pas  certain  que  tous  les  désirs  de  posséder' 
Dieu,  qu'on  voit  dans  les  Psaumes,  dans  saint  Paul 
et  dans  tous  les  saints,  sont  des  désirs  inspirés  par  un 
amour  pur,  et  qu'on  ne  peut  accuser  d'être  impar- 
faits sans  un  manifeste  égarement,  ni  s'élever  au-des- 
sus sans  une  extrême  présomption? 

Aussi  nos  mystiques  tâchent  de  tempérer  leurs 
excès  en  disant  quon  ne  saurait  rien  demander  à. 
Dieu  ni  rien  désirer  de  lui  qu'il  n'en  donne  le  mouve- 
ment. Ou  l'on  entend  par  ce  mouvement  l'inspira- 
tion prévenante  commune  à  tous  les  justes;  et  alors 
on  ne  dit  rien  d'à-propos  :  ou  l'on  entend  une  inspi- 
ration particulière ,  ce  qui  est  assez  vraisemblable , 
puisqu'il  s'agit  de  quelque  chose  de  particulier  à  cet 
état  ;  et  alors  c'est  une  erreur  :  car  c'en  est  une  de 
croire  que,  pour  demander  ou  pour  prier,  le  com- 
mandement exprès  de  Jésus-Christ,  son  exemple  et 
celui  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  saints ,  ne  suffisent  pas  k: 
certaines  âmes,  comme  si  elles  étoient  exemptés  de 
pratiquer  ces  commandements  ou  de  suivre  ces  exeiii- 
ples, 

TOME  I.  o* 


apo        VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 

Dieu ,  dit  le  concile  de  Trente ,  ne  commande  rien 
d'impossible;  mais,  en  commandant,  il  nous  avertit 
de  faire  ce  que  nous  pouvons  et  de  demander  ce  que' 
nous  ne  pouvons  pas,  et  il  nous  aide  à  le  pouvoir. 
Selon  cette  définition,  toute  ame  juste  doit  croire  que 
la  prière  lui  est  possible  autant  qu'elle  est  nécessaire 
et  commandée;  enfin  que  le  mouvement  de  la  grâce 
ne  nous  manque  pas  pour  accomplir  le  précepte  de 
Jésus-Christ  :  Demandez,  et  vous  obtiendrez;  cherchez, 
et  vous  trouverez;  frappez,  et  il  vous  sera  ouvert. 

Enfin ,  au  lieu  de  dire,  comme  les  mystiques,  Si  le 
Saint-Esprit  agit  en  nous,  il  faut  le  laisser faire^  on 
doit  dire  :  S'il  agit  en  nous,  s'il  nous  excite  à  de  saints 
gémissements,  il  faut  agir  avec  lui,  avec  lui  s*exciter 
soi-même  et  faire  de  pieux  efforts  pour  enfanter  Tes- 
prit  de  salut  et  d'adoption.  Ainsi  la  conséquence 
qu'ils  tirent  de  ces  mots.  Pourquoi,  après  cela,  nous 
accabler  de  soins  superflus  et  nous  fatiguer  dans  la 
multiplicité  de  nos  actes,  sans  jamais  dire  Demeurons 
en  repos  ?  est  un  abus  manifeste  de  l'évangile  :  car 
c'est  mettre  au  rang  des  soins  superflus  le  soin  de 
s'exciter  à  prier  Dieu;  c'est  attribuer  à  une  mauvaise 
multiplicité,  la  pluralité  des  actes  queDieu  nous  com- 
mande; c'est  induire  les  âmes  à  un  faux  repos,  à  un» 
Tepos  que  Dieu  leur  défend....  à  cet  abandon  enfia 
qui  paroît  le  fond  du  système  de  ces  faux  mystir 
ques. 
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L'abandon,  selon  qu'il  est  révélé  dans  ces  paroles 
de  saint  Pierre,  Jettez  en  lui  tome  votre  sollicitude , 
tous  vos  soins ,  toutes  vos  espérances ,  et  dans  cent 
autres  semblables,  est  d'obligation  pour  tous  les  fi- 
dèles. Il  faut  donc  que  nos  prétendus  parfaits ,  qui 
veulent  nous  expliquer  des  voies  particulières,  en- 
tendent aussi  dans  l'abandon  qui  en  fait  le  fond 
quelque  chose  de  particulier.  Or,  jetter  en  Dieu  tous 
ses  soins  et  s'abandonner  à  lui,  selon  saint  Pierre, 
c'est  vouloir  tout  ce  qu'il  veut;  par  conséquent  vou- 
loir son  salut,  parcequ'il  veut  que  nous  le  voulions; 
en  prendre  soin,  parcequ'il  veut  que  nous  en  pre- 
nions soin  ;  lui  demander  pour  cela  tout  ce  qui  nous 
est  nécessaire,  c'est-à-dire  la  continuation  de  ses  grâ- 
ces et  la  persévérance;  croire  avec  une  ferme  et  vive 
foi  que  notre  salut  est  l'œuvre  de  Dieu  plus  que  la 
nôtre;  dans  cette  foi,  en  attendre  l'effet  et  les  grâces 
<jui  y  conduisent  de  sa  pure  libéralité,  et  lui  deman- 
der ses  dons,  qui  font  nos  mérites.  Voilà  jusqu'où 
■l'abandon  se  doit  porter.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour 
nos  quiétistes  :  selon  eux,  l'effet  le  plus  profond  de 
V anéantissement  doit  être  l'indifférence  pour  le  succès 
de  tout  ce  que  l'on  fait  pour  son  salut  et  pour  celui 
du  prochain Ainsi,  sous  prétexte  de  s'abandon- 
ner aux  volontés  inconnues  de  Dieu ,  on  méprise 
cpllçs  qu'il  nous  a  révélées  dans  ses  commandements 
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pour  en  foire  notre  règle.  La  volonté  que  Dieu  nous 
déclare  par  ses  saints  commandements ,  c'est  qu'il 
veut  que  nous  desirions  notre  salut,  que  nous  lui 
demandions  ses  grâces ,.  et  que  nous  craignions  plus 
que  toutes  choses  d'en  mériter  la  soustraction  par 
nos  péchés;  que  nous  en  demandions  tous  le  par- 
don à  Dieu,  et  le  priions  qu'il  nous  fasse  vaincre  les 
tentations  qui  nous  y  portent.  Voilà  ce  que  Dieu 
commande,  et  à  quoi  les  nouveaux  mystiques  ne 
peuvent  plus  seulement  songer.  Au  contraire,  ils 
font  sur  les  volontés  inconnues  de  Dieu  des  actes 
qu'il  ne  leur  demande  pas,  comme  sur  leur  réproba- 
tion et  sur  celle  des  autres. 

C'est  une  suite  de  cette  doctrine,  que  ni  l'oraison 
dominicale  ni  les  Psaumes,  qui  sont  remplis  de  tant 
de  demandes,  ne  sont  pas  les  oraisons  des  parfaits. 
En  effet,  comment  ajuster  nulle  demande  avec  sept 
demandes  expresses;  nul  acte  distinct  avec  cent  actes 
distincts  sans  lesquels  on  ne  peut  dire  les  Psaumes; 
nulle  affection,  nul  désir,  avec  ces  affections  perpé- 
tuelles et  ces  désirs  dont  sont  pleins  ces  divins  canti- 
ques; enfin  nul  soin  de  s'exciter  soi-même  à  produire 
des  actes  et  des  désirs,  avec  ces  continuelles  excita- 
tions où  David  se  dit  à  lui-même  :  Mon  ame,  bénis- 
sez le  Seigneur  .'^  e  te. 

Ils  disent  qu'ils  font  toutes  les  demandes  et  tous 
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les  actes  commandés ,  dans  un  seul  acte  éminent  .qui 
comprend  tous  les  autres.  Qu'on  définisse  donc  cet 
acte  :  où  le  trouvera-t-on?  dans  quel  endroit  de  l'é- 
criture?  Enfin,  de  quelque  manière  qu'on  défi- 
nisse ce  prétendu  acte  éminent,  ou  abandon,  ou  in- 
différence, ou  présence  fixe  de  Dieu,  ou  comme  on 
voudra;  cet  acte,  s'il  est  véritable,  aura  été  connu  de 
Jésus-Christ,  et  cependant  il  n'en  a  pas  moins  com- 
mandé les  autres  actes  à  tout, le  monde  indifférem- 
ment. 

Il  faut  donc  croire  d'une  ferme  foi  que  Jésus- 
Christ  ,  qui  sait  ce  qui  nous  est  propre ,  a  vu  qu'il 
«toit  convenable  et  nécessaire  à  l'homme  de  déve- 
lopper tous  ces  actes,  de  former  toutes  ces  demandes, 
po.ur  entrer  dans  la  dépendance  où  l'o^  doit  être 
envers  Dieu,  pour  exercer  lés  Vertus  et  les  mettre  au 
jour,  pour  s'y  affermir,  pour  se  rendre  attentif  à  ses 

besoins en  un  mot,  pour  exercer  davantage,  et 

par  là  mieux  conserver,  ou  même  accroître  et  forti- 
fier, la  charité. 

Toutes  ces  règles  sont  renversées  dans  l'abandon 
et  l'indifférence  des  nouveaux  mystiques.  Ils  s  ou- 
blient, de  tout  intérêt  de  salut  et  de  perfection  pour  ne 
penser  qu'à  l'intérêt  de  Dieu;  comme  si  Dieu  avoit 
-un  autre  intérêt  que  de  faire  du  bien  à  ceux  qui  l'ai- 
ment, ou  une  autre  gloire  plus  grande  que  celle  de 
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se  rendre  admirable  dans  ses  saints.  On  voit  donc 
que  cette  manière  de  séparer  nos  intérêts  d'avec  ceux 
de  Dieu,  poussée  à  l'extrémité  où  la  poussent  les 
faux  mystiques ,  éteint  le  précepte  de  la  charité  que 
nous  nous  devons  à  nous-mêmes  et  au  prochain  ;  car 
la  même  sécheresse  qu'ils  ont  pour  eux,  ils  l'ont  aussi 
pour  les  autres. 

Il  arrive  que  ces  âmes  prétendues  parfaites  perdent 
peu  à  peu  l'horreur  du  péché ,  que  la  piété  inspire  à 
toute  ame  juste;  car,  dans  ces  fausses  sublimités,  pre- 
mièrement, on  ne  demande  point  pardon  à  Dieu , 
puisqu'on  ne  lui  démande  rien  du  tout,  de  peur  de 
lui  paroître  intéressé;  secondement,  on  ne  laisse  au- 
cun lieu  à  la  componction. 

Quant  à  cette  superbe  sentence  où  l'on  assure 
qu'il  est  plus  parfait  de  haïr  le  péché  sans  s'en  affliger 
et  sans  en  être  contrit,  parceque  c'est  le  haïr  comme 
Dieu  le  hait  lui-même,  ce  sont  là  de  spécieuses  pa^ 
rôles,  mais  dont  la  signification  est  pernicieuse;  et 
l'on  y  reconnoît  ces  âmes  qui  ne  conçoivent  la  per« 
fection  qu'en  la  poussant  sans  mesure  au-delà  du  but. 
Il  n'appartient  pas  à  la  créature  de  haïr  le  péché  de 
cette  sorte.  Dieu  nous  commande  de  le  haïr  comme 
le  doivent  haïr  des  créatures  pécheresses,  c'està-dire 
comme  étant  en  elles  le  souverain  mal ,  le  plus  nuisi- 
ble de  tous  les  maux,  ce  qui  n'est  point  à  l'égard  de 
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Dieu,  à  qui  ses  ennemis  ne  peuvent  nuire;  et  encore 
comme  un  mal  qui  les  sépare  de  Dieu ,  contre  lequel 
aussi  il  nous  est  expressément  commandé  de  nous 
munir,  en  disant,  non  pas  toujours,  mais  en  tout 
état  et  dans  les  temps  convenables  :  Pardonnez-nous 
nos  fautes,  et  ne  nous  induisez  point  en  tentation. 

C'est  encore  une  maxime  qui  tend  à  éteindre 
l'horreur  du  péché,  de  dire  que  la  perfection  con- 
siste à  ne  s'en  plus  souvenir,  sous  prétexte  qu'on  est 
arrivé  à  un  degré  où  le  meilleur  est  d'oublier  ce  qui 
nous  concerne  pour  ne  se  souvenir  que  de  Dieu. 
Quoi  donc!  est-ce  oublier  Dieu  que  d'être  affligé  de 
son  péché  pour  l'amour  de  lui?  Mais  tout  cela  en- 
traîne des  retours,  des  réflexions;  et  nos  mystiques 
lesrejettent:  c'est,  selon  eux,  se  reprendre  soi-tfiême, 
que  de  rentrer  dans  son  intérieur  et  d'y  réfléchir. 

Comment  accorder  ce  sentiment  avec  les  précep- 
tes dont  les  saints  livres  sont  remplis  :  Veillez  sur 
*vious;  considérez  vos  voies;  que  vos  yeux  précèdent 
vos  pas;  prenez  garde  à  vous,  c'est-à-dire ,  selon  saint 
Basile,  observez  le  temps  présent,  prévoyez  l'avenir? 

Dsins  l'état  où  nous  sommes,  c'çst  une  force  de 
l'ame  que  la  réflexion ,  pour  trois  raisons.  La  pre- 
mière, c'est  qu'elle  affermit  nos  àctes.Tant  que  le  ju- 
gement peut  vaciller  et  que  la  volonté  estmuable, 
la  réflexion,  qui  est  l'œil  dé  l'ame,  nous  est  néces- 


aS><5        VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON; 
saire  ;  et  si  l'on  dit  que  les  parfaits  n'en  ont  pas  besoin 
tant  qu'ils  sont  dans  cette  vie,  on  dément  encore 
David,  lorsqu'il  dit  :  J'ai  repassé  mes  années ,  j'ap- 
profondirai  vos  commandements,  etc. 

Le  second  effet  de  la  réflexion,  c'est  qu'elle  pro-. 
duit  l'action  de  grâces  tant  recommandée  aux  fidèles». 
Cette  action  appartient  aux  plus  forts  ;  et  elle  est  de  la 
parfaite  justice,  puisqu'elle  glorifie  Dieu  dans  soa 
ouvrage  le  plus  excellent,  qui  est  la  communication 
des  grâces. 

Le  troisième  effet  de  la  réflexion  est  celui  d'ani- 
mer nôtre  confiance  et  d'exciter  nos  prières.  Serôit-ce 
donc  une  imperfection  de  dire ,  après  saint  Paul  :, 
Jai  achevé  un  bon  combat,  j'ai  accompli  ma  course, 
j'ai  gardé  la  foi,  et  au  reste  là  couronne  de  justice 
m'est  réservée  ? 

Tels  sont  les  fruits  de  la  réflexion  dans  les  plus 
grands  saints.  Doit-on  éluder  ces  beaux  sentiments  par 
de  vaines  subtilités,  qui  n'ont  pour  tout  fondement 
qu'une  perfection  imaginaire? 

On  prétend  décréditer  la  réflexion,  en  l'exprimant 
par  cçs  odieuses  parples,  de  retour  de soirméme;msiis 

c'est  encore  une  illusion»         ;      ; 

Dans  les  réflexions  qu'inspire  l'iàmour  de  Dieu, 
l'ame^ne  réfléchit  sur  ses  mouvements  que  pour  les 
régler  et  les  lui  rapporter.'  Dans  celles  de  l'amour- 
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propre,  l'ame  s'occupe  d'elle-même  et  cherche  à  se 
glorifier  de  bien  faire. 

J'avoue  que  quelquefois  l'ame  s'apperçoît  de  ses 
sentiments  et  quelquefois  ne  s'en  apperçoit  pas. 
Mais,  quoi  qu'en  disent  les  quiétistes  de  leurs  actes 
non  apperçus,  régulièrement  parlant,  comme  un 
péché  commis  avec  réflexion  et  avec  une  connois- 
sance  plus  expresse  doit  avoir  plus  de  malice ,  un 
acte  vertueux  produit  avec  réflexion  et  avec  une  con- 
noissance  plus  expresse  doit  avoir  plus  de  bonté. 
Cependant  le  mieux  est  lé  plus  souvent  de  n'en  rien 
juger  :  il  faut  laisser  voir  le  mérite  à  Dieu  sans  le  voir 
soi-même.  La  seule  règle  certaine  est  de  rendre  à 
Dieu  tout  le  bien  que  nous  appercevons  en  nous. 

Plus  on  exerce  les  actes  du  cœur,  plus  l'ame  s'é- 
pure et  se  simplifie  :  ils  se  concentrent,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  charité,  qui  croit  tout,  qui  espère  tout, 
qui  souffre  tout,  qui  demande  tout,  et  qui,  dans  les 
temps  convenables,  développe  tous  les  actes  qu'elle 
contient 

C'est  en  cet  état  que  les  faux  mystiques  voudroient 
feire  accroire  à  l'ame  qu'elle  n'a  rien  à  demander; 
mais  c'est  alors,  au  contraire,  que  ses  demandes 
sont  les  plus  vives  comme  les  plus  pures. 

C'est  donc  une  erreur  intolérable  de  mettre  la 
perfection  de  l'oraison  à  exterminer  les  actes  dès 
TOME  I.  P* 
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qu'on  en  voit  paroître  la  moindre  lueur;  c'est  encore 
le  comble  de  l'illusion  de  dire  qu'il  vaut  mieux 
exercer  l'amour  que  d'en  désirer  ou  d'en  demander 
la  persévérance,  et  qu'ainsi  c'est  se  relâcher  de  l'acte 
d'amour,  que  de  faire  celui  des  désirs  et  des  deman- 
des. Il  est  naturel  à  celui  qui  aime  et  qui  ne  possède 
pas,  de  désirer;  comme  il  sent  sa  foiblesse,  il  lui  est 
naturel  de  demander  du  secours  :  tout  cela,  loin  d'ê- 
tre une  cessation  de  l'exercice  d'aimer,  est  l'amour 
en  toutes  ses  formes. 

Mais  nos  quiétistes  croient  déjà  posséder  Dieu , 
et  poussent  au-delà  des  bornes  l'idée  de  la  béatitude 
de  cette  vie,  puisqu'ils  assurent  que  l'ame  parfaite  y 
possède  très  réellement,  et  plus  réellement  qu'on  ne 
peut  dire,  l'essentielle  béatitude.  II  est  vrai  qu'on 
peut  posséder  Dieu  sans  le  voir,  mais  en  espérance 
et  non  en  effet;  de  sorte  que  l'on  n'a  point  l'essen- 
tielle béatitude,  parcequ'encore  que  Dieu  nous  soit 
présent  en  quelque  façon  et  seulement  par  la  foi,  ab- 
solument parlant ,  il  est  absent ,  selon  ce  que  dit  saint 
Paul,  lorsqu'il  oppose  l'état  d'absence,  qui  est  celui 
de  cette  vie,  à  l'état  de  présence,  qui  appartient  à 
l'autre  :  et  Jésus-Christ  lui-même  ne  nous  déclare-t-il 
pas,  dans  son  sermon  de  la  montagne,  que  ce  n'est 
pas  par  ce  que  nous  avons ,  mais  par  ce  que  nous  au- 
rons, que  nous  sommes  heureux? 
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Mais  il  plaît  à  nos  nouveaux  mystiques  de  trou- 
ver je  ne  sais  quelle  excellence  à  avoir  le  bonheur 
chimérique  de  la  jouissance  sans  celui  de  la  vue. 
Vous  diriez  qu'on  déroge  à  l'amour  de  Dieu  en  se 
plaisant  à  le  voir. 

De  là  cette  sécurité  qui  les  rend  presque  indiffé- 
rents sur  le  don  de  persévérance.  L'église  agit  bien 
autrement:  elle  tient  ses  enfants  dans  une  incertitude 
salutaire,  afin  de  les  obliger  à  prier  sans  cesse  pour 
obtenir  cette  persévérance  précieuse  et  toujours  gra- 
tuite. Ceux-ci,  au  contraire,  induisent  à  un  repos  qui 
éteint  par  sa  plénitude  prétendue  l'esprit  de  désir  et 
de  demande. 

Il  éteint  même  l'esprit  de  mortification  et  d'austé- 
rité expressément  enseigné  par  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  Je  châtie,  je  mortifie,  je Jlétris  mon  corps,  je  le 
réduis  en  servitude,  etc.  Contre  cette  doctrine  apos- 
tolique, confirmée  par  la  tradition  de  tous  les  siè- 
cles, oh  ose  dire  que  l'austérité  met  les  sens  en  vi- 
gueur   qu'elle  peut  bien  affoiblir  le  corps,  mais 

jamais  émousser  la  pointe  des  sens.  Il  est  vrai  qu'ils 
tâchent  d'adoucir  ces  propositions  révoltantes;  mais 
malgré  ces  adoucissements,  on  voit  que  c'est  là  le 
fond  de  leur  doctrine,  opposée  dans  presque  tous 
ses  points  à  l'écriture,  à  la  tradition,  à  la  pratique 
constante  des  saints  et  de  tous  les  fidèles,  qui  ont 
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marché  dans  cette  simplicité  et  cette  pureté  de  foi  et 
de  mœurs  si  nécessaires  pour  plaire  à  Dieu* 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  preuves  en 
présentant  le  tableau  de  ces  erreurs  :  nous  avons  ta-- 
ché  de  présenter  aussi  ce  que  Bossue t  y  opposoit 
pour  les  détruire.  Dans  un  livre  de  cette  Instruction» 
qui  est  le  sixième,  il  les  développe  avec  cette  clarté, 
cette  précision,  cette  abondance  de  raison  et  d'auto- 
rité, qui  le  caractérisent.  Les  prières  de  l'église  ne 
sont-elles  pas  faites,  dit-il,  pour  les  parfaits,  et  ne 
renferment-elles  pas  toutes  des  désirs  et  des  deman- 
■  des?  Jusques  dans  ce  sacrifice  où  l'on  doit  s'anéantir 
en  quelque  sorte  devant  Jésus-Christ  présent,  elle 
supplie ,  elle  demande  ;  et  la  conclusion  solemnelle  de 
toutes  ces  oraisons.  Par  Jésus-Christ  et  en  l'unité  du 
Saint-Esprit,  fait  voir  la  nécessité  de  la  foi  expresse 
en  la  trinité,  en  l'incarnation  et  en  la  médiation  du 
fils  de  Dieu.  Ce  ne  sont  point  des  actes  confus  et  in- 
distincts envers  les  attributs  divins  :  on  trouve  par- 
tout la  toute-puissance,  la  miséricorde,  la  sagesse,  la 
providence,  très  distinctement  exprimées. 

L'esprit  de  la  prière  chrétienne  unit  en  soi  ces 
trois  choses  :  la  glorification  de  Dieu-  en  lui-même, 
l'action  de  grâces ,  et  la  demande.  Selon  cet  esprit , 
quand  on  les  sépare  dans  l'exercice,  on  doit  toujours 
les  unir  selon  l'intime  disposition  du  cœur  :  et  en 
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venir  à  rexclusion  de  l'une  des  trois,  comme  font  les 
nouveaux  mystiques,  c'est  éteindre  l'esprit  d'orai- 
son ,  et  c'est  par  conséquent  une  erreur  manifeste  et 
injurieuse  à  toute  l'église  de  regarder  les  demandes 
comme  intéressées ,  et  d'en  suspendre  l'usage  dans 
les  parfaits. 

Saint  Cyprien,  saint  Augustin,  et  tous  les  autres 
pères,  n'ont  point  connu  le  mystère  du  nouveau 
désintéressement  qui  persuade  à  nos  faux  mystiques 
de  ne  rien  désirer  pour  eux'mêmes,  puisqu'ils  tour- 
nent tous  deux  à  eux-mêmes  toutes  les  demandes  de 
l'oraison  dominicale,  et  entre  autres  celle-ci ,  «  Que 
«  votre  nom  soit  sanctifié  :  car ,  disoient  ces  deux 
«  grands  saints ,  nous  ne  demandons  pas  que  Dieu 
<c  soit  sanctifié  par  nos  oraisons ,  mais  que  son  nom 
<c (saint  par  lui-même)  soit  sanctifié  en  nous;  car 
a  qui  peut  sanctifier  Dieu,  lui  qui  nous  sanctifie? 
ce  mais  à  cause  qu'il  a  dit.  Soyez  saints  comme  je  suis 
<ic  saint,  nous  lui  demandons  qu'ayant  été  sanctifiés 
ec  dans  le  baptême ,  nous  persévérions  dans  la  sainteté 
<c  qui  a  été  commencée  en  nous.  Nous  prions  donc 
«  nuit  et  jour  que  cette  sanctification  demeure  en 
«  nous  :  c'est  donc  pour  nous  que  nous  demandons. 
a  Cette  demande  ,  Votre  nom  soit  sanctifié  ^  regarde 
ce  Dieu  en  nous,  et  ne  l'en  regarde  pas  moins  en  lui- 
ccmême,  parceque  notre  sanctification  se  rapporte 
ce  à  lui.  3> 
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Ainsi  ce  désintéressement  tant  vanté  étoit  inconnu 
à  ces  grands  hommes  :  il  l'étoit  à  Jésus-Christ  même , 
qui  nous  commande  de  dire.  Pardonnez-nous ,  ne 
nous  induisez  pas ,  délivrez-nous;  à  l'église,  qui  nous 
fait  dire  à  la  sainte  messe  après  l'oraison  dominicale, 
Délivrez-nous  du  mal  passé,  du  mal  présent,  et  du 
mal  futur;  au  second  concile  d'Orange,  qui  défi- 
nit et  déclare  qii  il  faut  que  les  saints  implorent  sans 
cesse  le  secours  de  Dieu,  afin  qu'ils  puissent  parvenir 
à  une  sainte  fin  et  persister  dans  les  bonnes  œuvres. 

Le  concile  de  Trente  suppose  aussi  que  cette  de- 
mande n'est  pas  seulement  humble,  mais  encore  sin- 
cère et  véritable,  et  que  l'oraison  dominicale,  où  elle 
esténoncée,estd'une  commune  obligation  pour  tous 
les  chrétiens,  même  pour  les  plus  parfaits. 

Bossuet  oppose  ensuite  aux  quiétistes  les  pères  et 
les  saints  qui  ont  traité  les  matières  de  spiritualité; 
il  parle  d'abord  de  saint  Clément  d'Alexandrie,  qui, 
dans  quelques  uns  de  ses  écrits,  nous  propose  ce  qui 
convient  aux  plus  parfaits,  et  établit  clairement  que  le 
coryphée  des  parfaits,  celui  qui  est  parvenu  à  la  plus 
haute  sublimité  de  l'homme  parfait,  demande  et  doit 
demander  à  n'être  pas  long-temps  dans  la  chair^  mais 
qu'il  y  vive  comme  un  homme  spirituel,  comme  un 
homme  sans  chair,  et  demande  aussi  d'obtenir  les  dons 
excellents  et  d'éviter  les  grands  maux. 
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Ces  gnostiques  doiventaùssi,  selon  saint  Clément, 
pratiquer  la  réflexion,  puisqu'ils  doivent  demander 
de  ne  point  tomber,  se  souvenant  qu'il  y  a  même 
des  anges  qui  sont  tombés  ;  ils  ne  se  croient  donc  pas 
exempts  de  la  chute. 

Ce  père  veut  encore  qu'à  la  demande  les  parfaits 
ajoutent  l'action  de  grâces.  Le  genre  de  prière  de 
l'homme  parfait  est,  dit-il,  l'action  de  grâces  pour  le 
passé,  pour  le  présent,  et  pour  le  futur,  déjà  présent 
par  la  foi. 

Le  parfait  même  demande  les  biens  temporels , 
puisqu'assistant  aux  prières  communes  où  l'église  les 
demande,  il  y  assiste  d'esprit  autant  que  de  corps, 
disant  amen  avec  tous  les  autres  sur  toutes  les  orai- 
sons. Cette  manière  même  de  demander  les  biens 
temporels,  comme  les  biens  de  la  terre,  un  temps  fa- 
vorable, la  santé,  la  paix,  bien  loin  d'être  intéressée, 
est  d'une  charité  exquise,  puisqu'il  est  vrai  que,  sans 
le  secours  de  ces  biens,  plusieurs  fidèles  succombe- 
roient  à  la  tentation  de  désespoir  et  d'impatience. 

Seulement  on  demande  les  biens  temporels  con- 
ditionnellement,  et  les  biens  spirituels  qui  conduisent 
au  salut,  d'une  manière  absolue  :  par  où  l'on  voit  que 
la  sécheresse  et  l'orgueil  des  nouveaux  mystiques  qui 
ne  veulent  rien  demander,  sont  confondus  dès  l'ori- 
gine du  christianisme.  Ils  se  font  une  idée  fausse  de 
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la  perfection;  elle  est  toujours 'défectueuse  dans  cette 
vie;  on  y  peut  toujours  déchoir  ou  croître;  on  ne  s'y 
soutient,  on  n'y  avance,  qu'avec  les  secours  de  Dieij.  : 
on  ne  doit  donc  jamais  cesser  de  l'implorer ,  et  l'on  n'y 
parvient  jamais  à  un  état  qui  nous  en  dispense.  Aussi 
n'y  avoit-il  rien  qu'on  fit  tant  craindre  aux  solitaires 
que  la  pensée  d'être  arrivés  à  la  perfection;  et  on  ra*- 
conte  de  saint  Arsène,  dont  la  vertu  étoit  parvenue  à 
un  si  haut  degré,  qu'en  cet  état  il  faisoit  dès  le  matin 
cette  prière  :  «  ô  mon  Dieu,  faites-moi  la  grâce  qu'au- 
çc  jourd'hui  du  moins  je  commence  à  bien  faire».  Saint 
Paul  lui-même  ne  se  plaignoit-il  pas. qu'il  ne  faisoit 
pas  le  bien  qu'il  vouloit?  ne  combattoit-il  pas  pour  se 
vaincre,  et  ne  prioit-il  pas  pour  en  obtenir  la  grâce? 
Mais  ces  saints  docteurs,  objectent  les  quiétistes,  par-» 
lent  de  la  perpétuité  et  de  la  continuité  de  la  contem- 
plation et  de  l'oraison  dans  les  parfaits,  et  en  particu^ 
lier  dans  les  solitaires  :  n'en  peut-on  pas  conclure  qu'ils 
ont  reconnu  cet  acte  unique  et  continu,  qui  fait  tout  le 
fondement  dé  leur  nouvelle  oraison?  Bossuet,  sans 
hésiter,  répond  que  non,  et  le  prouve  par  un  passage 
de  Cassien,  duquel  il  résulte  premièrement  que  Yïïh 
tention  subsiste  toujours  en  quelque  manière  que  ce 
soit;  et  secondement,  qu'elle  ne  peut  pas  toujours 
subsister  en  acte  formel,  autrement  on  n'auroit  pas 
tant  besoin  de  rappeller  son  regard  à  Dieu,  ni  de  tant 
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déplorer  ces  moments  où  l'on  a  été  éloigné  du  sou- 
verain bien,  puisqu'on  ne  Tauroit  en  effet  jamais  été. 
La  diversité  et  la  réitération  des  actes  sont  prouvées 
par  l'expérience  et  par  une  quantité  d'autres  passages 
tirés  des  meilleurs  auteurs,  et  de  ceux  même  que 
ces  nouveaux  mystiques  s'efforcent  d'interpréter  en 
leur  faveur. 

Comment  donc  la  contemplation  est-elle  conti- 
nuelle, et  en  quelque  sorte  perpétuelle?  Elle  l'est 
dans  un  sens  moral  et  non  absolu,  c'est-à-dire  dans 
l'inclination  qui  la  produit,  dans  l'impression  qu'elle 
laisse,  et  parcequ'autant  qu'on  le  peut  on  ne  s'en  ar- 
raché jamais,  et  qu'on  en  déplore  lés  moindres  inter- 
ruptions. 

Bossuet ,  dans  son  Vil*  livre,  traite  de  l'oraison  pas- 
sive, de  sa  vérité ,  et  de  l'abus  qu'on  en  fait.  .: 

Il  y  a  donc  plusieurs  oraisons  extraordinaires  que 
Dieu  donne  à  qui  il  lui  plaît;  et  celle,  dit-il,  dont  on 
abuse  en  nos  jours,  est  celle  qu'on  nommé  passive, 
ou  dé  repos  et  de  quiétude,  autrement  dé  simple 
présence ,  de  simple  regard ,  ou ,  comme  parle  saint 
François  de  Sales,  de  simple  remise  en  Dieu.  Cette 
paçsiveté  de  l'oraison  n'est  guère  connue,  au  moins 
quant  à  cette  manière  de  l'exprimer,  que  depuis 
trois  à  quatre  cents  ans.  Mais,  sans  s'arrêter  aux  paro- 
les ,  il  est  constant  par  les  saintes  écritures  : 
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1°.  Que  Dieu  fait  des  hommes  ce  quUl  lui  plaît, 
et  qu'il  demeure  toujours  maître  dé  son  ouvrage, 
nonobstant  le  libre  arbitre  qu'il  lui  a  donné;  ce  qui 
parott  incontestablement  dans  les  extases  ou  ravisse- 
ments ,  et  dans  les  inspirations  prophétiques. 
'  2°.  Que  dans  tous  les  actes  de  piété  il  y  a  beaucoup 
de  choses  que  nous  recevons  en  pure  souffrance,  au 
sens  qui  est  opposé  à  l'action  et  au  mouvement 
propre. 

Telles  sont  les  illustrations  de  l'entendement  et 
les  pieuses  affections  de  la  volonté,  qui  se  font  en 
nous,  sans  nous,  comme  dit  toute  la  théologie  après 
saint  Augustin.  Tout  cela  appartient  à  l'attrait  de 
Dieu ,  qui  est  perceptible  ou  imperceptible  plus  ou 
moins,  mais  sans  lequel  il  est  défini  qu'il  ne  se  fait 
aucune  action  de  piété. 

3°.  Que  dans  toutes  ces  actions,  non  seulement  il 
y  a  beaucoup  de  ces  choses  qui  se  font  en  nous,  sans 
nous,  mais  encore  qu'il  y  en  a  plus  que  de  celles  que 
nous  faisons  de  nous-mêmes  délibérément;  et  la  rai- 
son est  qu'il  y  a  toujours  dans  tout  l'ouvrage  de  notre 
salut  et  dans  tout  ce  qui  nous  y  conduit,  plus  de  Dieu 
que  de  nous,  plus  de  grâces  du  côté  de  Dieu  que 
d'efforts  du  nôtre. 

L'oraison  passive  ne  consiste  ni  dans  les  extases, 
ni  dans  les  ravissements,  ni  dans  ces  motions  qui  ac- 
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compagnent  tous  les  actes  de  .piété ,  p.uisqu'en  ce 
sen$  tous  les  justes  seroient  passif ,  e|t,  il  n  y.  adroit 
plus  de  voie  commune. 

Ce  n'est  pas  non  plus  la  suppression  de  tqute  ac- 
tion, même  libçe,  mais  seulementde  tout  acte  qu'on 
appelle  discursif,  et  où  le  raisonnement  procède 
d'une  chose  à  l'autre;  ce  qui  bien  certainement  n'em- 
pêche pas  la  liberté.  ;    .;  .      ; 

Cette  oraison,  surnaturelle  par  son  objet  etparja 
grâce  qui  nous  y  attire  et  nous  soutint  comme, dans 
toutes  les  bonnes  oraisons,  l'est  encore  dans  sa  ma- 
nière par  lasuppression  d©  toutâçté  discursif,  de  tout 
propre  effort,de  toute  prppre  industrie:  l'amPi  accou- 
tumée au  raisonnement  et  à  exciter  elle-même  ses 
affections  par  la  considération  de  certains  motife,tout: 
à-coup  comme  poussée  par  une  main  gouyéraine.i 
non  seulement  ne  discourt  plus,  mais  semble  encore 
ne  pouvoir  plus  discourir. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  contemplation,  qui  est  un 
acte  de  Dieu  plutôt  que  de  l'hon^mé,  et  plutôt Jnfus 
qu'excité  par  le  propre  effort  de  l'esprit,  La  différence 
qu'il  y  a  entre  les  vrais  et  les  faux  mystiques,  c'est 
que  la  passive  té,  au  sens  de§  derniers,  devant  s'éten- 
dre àtoutl'état,  les  premiers  l'ont  limitée  au  seul  temps 
de  l'oraison  :  c'est  ce  qu'enseignent  saint  Jean  de  là 
Crqix,  le  P.  B^lthasar  Alvarez,  e^  les  autres  spirituels 
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orthodoxes.  Ils  veulent  même  qiiei  dans  le  temps  dç 
rorâison,  on  revienne  aux  vues,  aux  considérations 
et  méditations  amoureuses  sur  Jésus-Christ  et  sa  sainte 
humanité:  et,  à  vrai  dire,  ils  ne  veulent  exclure  de 
ce  gerife  d'oraison  que  les  actes  pénibles  et  tirés  à 
fofce;  tout  ce  qu'il  y  ad'affectioA,  de  douces  deman- 
des ,  y  coule  de  source  et  librement. 

Ce  qu'on  appelle  temps  de  l'oraison,  c'est  celui 
où  l'ame  démeure  spécialement  recueillie  en  foi  et 
en  amour  dans  la  contemplation  actuelle,  qui,  selon 
là  doctrine  la  plus  suivie  et  la  seule  digne  de  l'être, 
ne  peut,  pas  être  de  longue  durée  dans  ses  actes  priiF 
cipâux;  rtiaisquoique  cette  oraison  passive  soit  courte 
en  elle-même, elle  est  perpétuelle  dans  ses  effets,  en 
tant  qu'elle  tient  l'ame  perpétuellement  mieux  dis- 
posée à  se  recueillir  en  Dieu.  Cette  disposition  au 
recueillement  n'est  pas  méritoire,  n'étant  pas  un  acte; 
elle  prépare  l'ame  à  produire  facilement  et  de  plus 
en  plus  les  actes  les  plus  parfaits. 

Cette  habitude,  ou  disposition  fixe  et  permanente, 
qui  prépare  l'ame  à  faire  l'oraison  d'une  façon  plutôt 
que  d'une  autre,  et  lui  en  donne  l'inclination  et  la 
facilité,  est  ce  que  nous  appelions  état  d'oraison. 

Les  nouveaux  mystiques  voudroient  exclure  tous 
les  actes;  en  quoi  ils  se  trompent,  puisqu'il  n'y  a  que 
les  actes  discursifs  et  comme  tirés  à  force  qui  y  «oient 
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supprimés.  Ils  voudroient  encore  établir  Tame  en 
cet  état  dans  une  perpétuelle  et  fixe  passiveté;  ce  que 
nient  les  auteurs  les  plus  versés  dans  la  spiritualité, 
qui  sont  tous  opposés  à  cette  totale  et  perpétuelle  sus- 
pension des  puissances.  Encore  qu'il  y  ait  des  âmes, 
dit  saint  Jean  de  la  Croix,  qui  sont  très  ordinairement 
mues  de  Dieu  dans  leurs  opérations,  à  peine  s'en 
trouvera-t-il  une  seule  qui  soit  mUe  de  Dieu  en  toute 
chose  et  en  tout  temps.  Aussi  voit-on  ce  saint,  con- 
templatif jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  en  venir  toujours  aux 
demandes,  aux  réflexions,  aux  excitations,  que  nos 
faux  mystiques  suppriment,  sans  qu'on  apperçoive 
en  aucun  endroit  de  ses  ouvrages  cet  acte  unique 
et  continu  dont  ils  font  le  fondement  de  leur  sys- 
tème. 

Reconnoissons  donc,  dit  Bossùet,  que  nos  pré- 
tendus parfaits  marchent  dans  des  voies  inconnues 
aux  vrais  spirituels.  Un  dernier  de  leurs  abus,  enfin, 
c'est  de  rendre  trop  commune  cette  oraison  passive^ 
d'insinuer  que  tous  les  fidèles  y  sont  appelles,  de  dé- 
cider qu'il  est  impossible  d'arriver  à  l'union  divine 
par  la  seule  voie  de  la  méditation,  ni  même  des  affec- 
tions, ou  de  quelque  oraison  lumineuse  et  comprise 
que  ce  puisse  être.  Mais  le  signal  certain  qu'on  est 
appelle  à  l'oraison  passive ,  c'est  de  ne  plus  rien  dé- 
sirer ni  demander,  et  de  supprimer  comme  intéressés 
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tous  les  actes  et  toutes  les  pratiques  du  chrétien^ 

Quiconque  n*entend  pas  cette  voie  et  n'a  pas  le 
don  extraordinaire  de  l'oraison  passive ,  non  seules 
ment  n'est  pas  parfait,  mais  ignore  le  vrai  amour; 
et,  ce  qui  est  pis,  plein  d'amour  de  soi^iuème  et 
d'une  attache  sensuelle  aux  créatures,  il  est  inca- 
pable d'éprouver  les  effets  ineffables  de  la  pure 
charité.  Voilà  jusqu'où  l'on  pousse  la  nécessité  de 
L'oraison  de  quiétude.  . 

A  quoi  nous  objecterons  seulement  que  la  per* 
action  de  la  contemplation  acquise,  aussi-bien  que 
celle  de  l'infuse,  n'appartient  en  aucune  sorte  .à  la 
grâce  justifiante,  mais  à  ces  dons  gratuits  qui  de  soi 
ne  rendent  pas  l'homme  meilleur,  encore  quils 
puissent  l'induire  à  le  devenir;  ce  qui  renversa  par 
le  fondement  tout  le  système  prétendu  mystique  des 
nouveaux  docteurs. 

Ils  s'appuient  vainement  de  l'autorité  de  saint 
François  de  Sales.  Bossuet  fait  voir  que  par-tout  ils 
l'ont  mal  entendu  ou  mal  expliqué.  «  O  ma  fille , 
«écrit-il  à  une  de  ses  philothées,  quand  on  dit  qu'il 
«ne  faut  rien  demander  ni  rien  désirer,  j'entends 
«pour  les  choses  de  la  terre  :  car,  pour  ce  qui  est 
tt  des  vertus,  nous  les  pouvons  demander;  etdeman- 
ec  dant  l'amour  de  Dieu  i  nous  les  comprenons,  car 
«il  les  contient  toutes  ».  On  demande  donc  ï^ 
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vertus,  et  on  demande  sur-tout  l'amour  de  Dieu 
ou  la  charité  qui  les  contient,  et  on  les  demande 
poiir  satisfaire  à  ce  précepte  de  l'évangile,  demandez. 
On  n'est  donc  point  indifférent  à  les  avoir. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'on  puisse  attribuer  à  un 
homme  si  éclairé  et  si  saint  une  si  étrange  indiffé* 
rence  !  Celle  qu'il  recommande  ne  touche  que  sur 
les  objets  humains ,  ou ,  tout  au  plus ,  sur  l'anxiété 
ou  cette  activité  trop  naturelle  qu'on  porte  quel* 
quefois  jusques  dans  la  pratique  des  vertus. 

Usez ,  écrivoit-il  à  une  de  ses  filles,  usez  toujours 
de  paroles  d'amour  et  d'espérance  envers  notre 
Seigneur.  Loin  de  se  croire  lui-même  bassement 
intéressé  ou  plus  imparfait  dans  le  désir  qui  le  possé- 
doit  d'être  avec  Dieu ,  au  contraire ,  avec  sa  bonté  et 
simplicité  admirable ,  il  avoue  qu'il  trouve  son  ame 
un  peu  plus  à  son  gré,  parcequil  la  voit  plus  sensible 
aux  biens  étemels;  et  pour  montrer  que  c'étoit  un 
pur  et  parfait  amour  qui  lui  faisoit  pousser  tous  ces 
désirs  vers  la  céleste  patrie,  a  Pour  moi,  dit-il,  je 
a  n'ai  pu  rien  penser  ce  matin  qu'en  cette  éternité 
ce  de  biens  qui  nous  attend,  mais  en  laquelle  tout 
«  sembleroit  peu  ou  rien ,  si  ce  n'étoit  cet  amour 
ce  invariable  et  toujours  actuel  de  ce  grand  Dieu  qui 
a  y  règne  toujours  ».  Voilà  un  homme  tout  possédé 
de  cette  éternité  de  biens,  mais  qui  trouve  que  le 
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plus  grand  bien  ou  le  seul ,  c*est  que  l'amour  n*y  est 
jamais  discontinué.  Et  une  ame  faussement  mystique 
s'imaginera  être  plus  parfaite  qu'un  si  graiid  saint, 
à  cause  qu'elle  aura  dit  dédaigneusement  qu'elle  ne^ 
sait  sur  quoi  arrêter  un  désir,  pas  même  sur  les  joieS' 
du  paradis  i 

Ce  saint  évêque ,  loin  de  dire  qu'aimer  son  salut 
ou  désirer  de  jouir  de  Dieu  ne  soit  pas  un  acte  dé 
charité ,  démontre  le  contraire  par  lés  exemples  des 
saints  et  par  deux  raisons ,  dont  l'une  est  qu'en  desi* 
rantson  salut  on  se  conforme  à  la  volonté  de  Dieu, 
et  que  ce  désir  n'est  qu'un  désir  d'un  amour  toujours 
actuel ,  invariable  et  parfait. 

Écoutons  à  présent ,  poursuit  Bossuet ,  en  quoi 
saint  François  de  Sales  met  son  indifférence  :  «c  Elle 
«doit  se  pratiquer,  dit-il,  es  choses  qui  regardent 
(cla  vie  naturelle,  comme  la  santé,  la  maladie,  la 
(K  beauté,  la  laideur,  etc.  ;  es  choses  qui  regardent  la 
«vie  civile,  pour  les  honneurs,  rangs,  richesses;  es 
«variétés  de  la  vie  spirituelle,  comme  sécheresses, 
«  consolations  ,  goûts ,  aridités  ;  es  actions  et  souf^ 
K  frances,  et  en  somme  à  tou  tes  sortes  d'événements  ». 
On  voit  que  parmi  les  choses  où  l'indifférence  s'é- 
tend il  ne  comprend  pas  le  salut.  A  Dieu  ne  plaise  ! 

La  raison  fondamentale  de  cette  doctrine,  c'est 
que  l'indifférence  ne  peut  tomber  sur  la  volonté  dé^^ 
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clarée  et  signifiée  de  Dieu;  autrement  il  deviendroit 
indifférent  de  vouloir  ou  ne  vouloir  pas  ce  que 
Dieu  déclare  qu'il  veut.  Or,  dit  le  saint,  la  doctrine 
chrétienne  nous  propose  clairement  les  vérités  que 
Dieu  veut  que  nous  croyions,  les  biens  qu'il  veut  que 
nous  espérions,  les  peines  qu'il  veut  que  nous  crai- 
gnions, ce  qu'il  veut  que  nous  aillions,  et  les  con- 
seils qu'il  veut  que  nous  suivions.  En  tout  cela ,  il-  n'y 
a  point  d'indifférence.  C'est  à  cette  volonté  qu'il  faut 
cbnforiiier. notre  cœur,  croyant  selon  sa  doctrine; 
espérant  jselon  ses  promesses,  craignant  selon  ses 
menaces ,  ainiant  et -vivant  selon  ses  ordonnances, 
-  C'est  là  aussi  ce  qu'il  appelle  l'abandonnement,'' 
qui  est,  selon  lui,  la  vertu  des  vertus.  Ce  n^est  qu'une 
parfaite  indifférence  à  recevoir  les  événements  comme 
Us  arrii^ent. 

Dans  tous  les  endroits  où  il  en  parle,  il  n'est  jamais 
sorti  des  bornes  qu'on  vient  de  voir,  et  il  n'a  pas- 
seulement  nommé  le  salut  comme  s'il  pouvoit  être 
l'objet  de  notre  indifférence  :  il  n'enseigne  pas  mêine 
qu'on  puisse  en  avoir  pour  les  vertus  ;  il  déclare 
qu'il  faut  les  demander,  et  les  demander  non  sous 
conditions,  mais  absolument.  S'il  dit  que  Famé  par- 
faite désire  de  ne  point  goûter  les  vertus,  ce  n'est  pas 
être  indifférent  à  les  avoir  ou  à  ne  les  avoir  pas: 
K  mais  c'est, après  s'être  dépouillé  du  goût  humain  ec 
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oc  superbe  que  nous  en  avions,  s'en  revêtir  derechef, 
«  non  plus  parcequ' elles  nous  sont  agréables,  utiles," 
<c  honorables,  et  propres  à  contenter  l'amour  que 
fcnous  avons  pour  nousrmêmes,  mais.parcequ'elles 
<c  sont  agréables  à  Dieu,  utiles  à  son  honneur  et  desr 
«c  tinées  à  sa  gloire.  ^  .  ^'- 

Bossuet:  répond  ensuite  d'une  manière  très  victo- 
rieuB^e  à  toutes  ces  suppositions  par  impossible  que 
font  si  gratuitement  les  nouveaux  mystiques,  et  aux 
exemplesde  certaines  circonstances  de  la  vie  de  quel-» 
queasaims;  dont  ils  s'efforcent  de  s'appuyer;  et  c'est 
là  le  sujet  du  neuvième  livre.  Dans  le  dixième,  il 
^onne  aux  propositions  qu'il  a  relevées  dans  les  ou- 
vrages des  quiétistes  les  qualifications  qu'elles  mérU 
lent  et  qui  en  font  voir  l'erreur  et  le  danger,  et  ter- 
mine cet  excellent  ouvrage  parles  trente-quatre  arti- 
cles arrêtés  et  signés  à  Issy ,  dont  il  donne  une  longue  ; 
savante  et  lumineuse  explication,  suivie  encore  d'ad- 
ditions, de  corrections,  et  de  son  ordonnance  sur  les 
états  d'oraison.  Tout  y  est  développé  avec  de  sages 
précautions;  tout  y  est  rappelle  au  dogme,  dont  on 
ne  s'écarte  jamais  impunément;  tout  y  respire  la  rai- 
-son  et  la  piété,  mais  une  piété  réglée  sur  les  maximes 
de  l'évangile,  sur  des  loix  simples  et  claires,  aussi 
éloignées  de  la  foiblesse,  de  la  lâcheté  et  de  la  pru^ 
deaee chamelle,  qae de  ces  subtilités ,  de  ces  raffine- 
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mcnts,  qui,  sous  l'apparence  du  mieux,  nous  écartent 
du  bien  et  nous  jettent  hors  de  la  route  du  vrai. 

Fénélon  désapprouvoit,  comme  Bossuet,  les  excès 
des  quiétistes.  Il  avoit  signé  de  bonne  foi  les  trente*' 
quatre  articles  dMssy  ;  il  condamnoit  la  doctrine  ré- 
pandue dans  les  livres  de  madame  Guyon  ;  il  Texcu-» 
soit  sur  son  ignorance,  sur  la  pureté  de  ses  intentions; 
sur  sa  docilité,  sur  ses  vertus  même,  et  sur  la  foi 
profonde  et  sincère  qu'elle  avoit  dans  tous  nos  mys-« 
teres. 

Elle  n'avoit  cru,  disoit-il,  en  attaquer  aucun,  et 
personne  n'étoit  plus  éloigné  qu'elle  de  ce  déisme 
impie  et  de  toutes  les  abominables  conséquences 
qu'on  déduisoit  de  quelques  propositions  qui  lui 
étoient  échappées,  dont  elle  ne  sentoit  pas  le  danger,- 
et  dont  on  trouvoit  les  correctifs  dans  ses  œuvres  et 
dans  sa  conduite,  et  la  justification ,  à  ce  qu'il  préten-» 
doit ,  dans  les  écrits  de  plusieurs  mystiques  approuvés. 

Madame  Guyon  d'ailleurs  étoit  inconnue,  disoit-il, 
dans  le  diocèse  de  Cambrai,  ainsi  que  son  Moyen 
court,  ses  Torrents,  son  Interprétation  du  Cantique. 
Poiirqiloi  donC  approuveroit-il  l'instruction  qui  les 
condamne?  Pourquoi  les  y  feroit-il  connoître?  Ne 
devoit-on  pas  se  contenter  de  son  silence?  Il  alléguoit 
encore  beaucoup  d'autres  raisons,  qu'il  présente  avec 
tant  de  douceur  et  <ie  force  daiis  la  lettre  à  madame 
de  Maintenon  que  nous  avons  déjà  citée. 


BjÇ     vie  de  m.  de  fénélon. 

Peut-être  aussi  étoit-il  humilié  sans  le  savoir,  et 
sans  vouloir  trop  s'interroger  lui-même,  de  n'avoir  pas 
senti,  de  n'avoir  pas  vu  plutôt  les  conséquences  qu'on 
pouvoit  tirer  de  tant  de  pernicieuses  maximes,  et  le 
rapport  qu'elles  avoient  avec  les  principes  de  Moli- 
nos.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  refusa  à  ce  que  lui  de- 
mandoient  M.  de  Meaux  et  les  prélats  qui  lui  parois- 
soient  le  plus  attachés.  Ce  refus  ferme  et  constant 
étonna,  déplut,  et  confirma  les  soupçons  qui  se  ré- 
pandoient.  Il  le  vit  avec  une  peine  incroyable;  il  s'en 
plaignit  hautement,  et  Voulut  s'expliquer  de  manière, 
à  ce  qu'il  croyoit,  à  éclaircir  tous  ces  doutes  imagi- 
naires et  à  détruire  les  bruits  injurieux  à  la  pureté  de 
sa  foi  qu'on  affectoit  de  faire  courir.  Il  en  conféra 
avec  M.  l'archevêque  de  Paris  et  avec  M.  l'évêque  de 
Chartres,  leur  montra  le  projet  de  son  ouvrage,  les 
assura  qu'il  prendroit  pour  base  et  pour  règle  les 
trente- quatre  articles  d'Issy,  et  qu'il  parleroit  avec 
tant  de  clarté  et  de  force  contre  les  faux  mystiques, 
que  le  public,  que  M.  de  Meaux  lui-même,  seroient 
contents  et  désabusés.  Pendant  ce  temps-là  on  im- 
primoit  l'ouvrage  de  Bossuet.  Fénélon  eut  bientôt 
achevé  le  sien  ;  il  fut  lu  rapidement  et  mystérieuse- 
ment par  M.  l'archevêque  de  Paris  et  par  quelques 
uns  de-ses  théologiens,  et  livré  tout  de  suite  à  l'im-. 
pression.  Ses  amis,  pendant  qu'il  étoit  à  Cambrai; 
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pressèrent  vivement  l'imprimeur,  et,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  le  firent  paroître  avant  l'ins- 
truction de  M.  de  Meaux  et  malgré  la  défense  de  M. 
de  Cambrai,  qui,  par  déférence  pour  son  ancien  maî- 
tre ,  avolt  très  expressément  recommandé  de  ne  le 
donner  au  public  qu'après  la  publication  de  l'instruc- 
tion de  M.  Bossuet.  Celui-ci  trouva  cette  conduite 
fort  étrange  de  la  part  d'un  homme  qui  mettoit  ordi-. 
nairement  dans  ses  procédés  tant  de  mesure  et  de  dé- 
licatesse. Il  ne  douta  plus  que  son  cœur  ne  fût  tout- 
à-fait  changé  comme  ses  principes,  et  commença 
dès-lors  à  le  regarder  comme  une  espèce  de  chef  de 
parti  à  qui  l'enthousiasme  et  l'entêtement  faisoient 
tout  oublier.  Fénélon  cependant  lui  écrivit  la  lettre 
suivante,  dans  laquelle  il  s'excuse,  et  de  ce  que  soa 
livre  a  paru  avant  l'instruction  sur  les  états  d'oraison, 
et  de  ce  qu'il  ne  donne  pas  une  approbation  formelle 
à  cette  instruction,  quoiqu'il  condamne  avec  elle  tous 
les  quiétistes. 

Lettre  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai  à  M.  l'évêque 

de  Meaux. 

■  » 

Souffrez,  s'il  vous  plaît,  monseigneur,  que  je  vous 
rende  compte  en  détail  de  tout  ce  qui  a  eu  rapport 
à  la  publication  de  mon  livre. 

Quand  vous  entrâtes  dans  cette  affaire ,  vous  m'a-r 
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vouâtes  ingénument  que  vous  n'aviez  jamais  lu  saint 
François  de  Sales  ni  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix. 
Il  me  parut  que  les  autres  livres  du  même  genre  vous 
étoient  aussi  nouveaux.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un 
homme  d'une  si  profonde  érudition  en  tout  autre 
genre  n'eût  pas  eu  le  loisir  de  lire  ces  livres  si  peu- 
recherchés  par  les  savants.  Cela  ne  m'empêcha  point,- 
monseigneur ,  de  vous  souhaiter ,  par  préférence  à 
tout  autre,  pour  cet  examen,  parceque  votre  génie 
et  votre  grande  étude  de  la  tradition  vousmettoient 
plus  que  personne  en  état  de  défricher  promptement 
la  matière  et  de  concilier  les  expériences  de  tant  de 
saints  avec  la  rigueur  du  dogme. 

Vous  désirâtes  que  je  vous  expliquasse  mes  vues  eU 
que  je  vous  donnasse  des  mémoires.  Je  vous  ouvris 
mon  cœur  sans  ménagement,  comme  le  fils  le  plus 
rempli  de  confiance  au  père  le  plus  affectionné.  Je 
vous  donnai  des  mémoires  informes,  écrits  à  la  hâte 
et  sans  précaution  sur  les  termes ,  sans  ordre ,  sans 
rature,  et  même  sans  les  relire.  C'étoient  plutôt  des 
matériaux  confus  pour  chercher  et  pour  travailler , 
que  des  choses  digérées.  Je  ne  l'es  donnois  que  pour 
vous,  et  par  cette  raison  je  ne  songeois  point  à  me- 
surer rigoureusement  les  expressions.  Rien  n'eût  été 
moinséquitable,  que  de  vouloir  que  de  tels  mémoires 
fussent  exacts  et  corrects.  Cependant  voici  le  fait  dé- 
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cisif.  Je  garde  encore  mes  originaux,  que  vous  me 
rendîtes;  et  j'offre  de  démontrer,  papier  sur  table; 
en  présence  de  M.  l'archevêque  de  Paris  et  de  M.' 
Tronson,  que  c'est  précisément  le  même  principe 
simple,  les  mêmes  conséquences  immédiates,  le  mé^. 
me  système  indivisible,  répétés  en  cent  endroitsJ 
Toute  personne  qui  lit  maintenant  mon  livre  et  qui 
lira  mes  autres  écrits  sans  prévention,  verra  une  en* 
tiere  conformité  qui  saute  aux  yeux.  Ce  qui  voua 
étoit  alors  entièrement  nouveau,  vous  surprit,  mon- 
seigneur; et  cette  nouveauté  vous  fit  croire  que  j'é* 
tois  un  esprit  hardi  qui  ne  craignoit  pas  assez  de 
blesser  la  tradition.  Il  fallut  que  je  devinasse,  car  vous 
me  laissiez  parler  et  écrire  sans  me  dire  un  seul  motv 
Ma  confiance  et  votre  réserve  étoient  égales  ;  vous  dî- 
siez  seulement  que  vous  vous  réserviez  de  juger  de 
tout  à  la  fin.  Quand  M.  l'archevêque  de  Paris  me  di-* 
soit  quelque  mot  avec  plus  d'ouverture,  j'enprofitois 
d'abord  pour  aller  au-devant  des  difficultés.  Je  tâchois 
d'éclaircir  tout  ce  que  j'entrevoyois  qui  pouvoit  faire 
naître  des  équivoques  dans  une  matière  délicate  etôù- 
Von^toit devenu  tout-à-coup  si  ombrageux  idè&qu'on 
me  paroissoit  craindre  certains  termes  si  ordinaires 
dans  les  livres  de  saint  François  de  Sales  et  des  autres 
saints,  j'en  chercbois  d'autres  encore  plus  propres  à 
rassurer-  les  esprits  alarmés  età  montrer  que  je  ne 
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voulois  que  la  substance  des  choses,  sans  affecter  au- 
cune expression  particulière. 
.  Mais  de  tels  éclaircissements  n'aboutissent  jamais 
à  rien  quand  on  ne  travaille  point  ensemble,  de  suite 
et  avec  ouverture.  Vous  prîtes,  monseigneur ,  pour 
de  vaines  subtilités  les  délicatesses  du  pur  amour; 
quoiqu'elles  soient  attestées  par  les  anciens  pères  au- 
tant que  par  les  saints  des  derniers  siècles.  Vous  vou- 
liez entraîner  les  autres  dans  une  opinion  particulière 
dont  vous  étiez  prévenu  contre  le  plus  commun  sen- 
timent des  écoles.  D'ailleurs  vous  regardâtes  comme 
mes  propres  opinions  tous  mes  extraits  de  saint  Clé^ 
ment,  de  Cassien  et  des  autres  auteurs.  Vous  pouviez 
néanmoins  remarquer  qu'en  rapportant  leurs  exprés* 
sions,  je  disois  que  si  on  les  prenoit  dans  la  rigueur 
de  la  lettre ,  elles  étoient  hérétiques.  J'ajoutois  encore 
qu'on  voyoit  par  là  que  les  pères  n'avoient  pas  nioins 
exagéré  que  les  mystiques;  qu'on  en  rabattît  tout  ce 
qu'on  voudroit,  (c'étoient  mes  propres  termes),  et 
qu'il  en  resteroit  encore  assez  pour  autoriser  les  vé- 
ritables maximes  des  saints.  J'offre  de  vérifier  que 
mes  notes  sur  Cassien  et  sur  saint  Clément,  qui  vous 
ont  scandalisé,  ne  contiennent  que  le  système  précis 
de  mon  livre,  et  qu'elles  condamnent  formellement 
toutes  les  erreurs  que  vous  avez  voulu  condamner. 
Pour  mes  mémoires,  vous  crûtes  y  trouver  toutes 
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sortes  d'erreurs  folles  et  monstrueuses.  Je  voulois , 
selon  votre  pensée,  que  le  contemplatif  quittât  tout 
culte  de  Jésus-Christ,  toute  foi  explicite,  toute  vertu 
distincte ,  tout  désir  commandé  par  la  loi  de  Dieu. 
Je  disois  que  sa  contemplation  n'étoit  jamais  inter- 
rompue, même  en  dormant  :  je  soutenois  un  acte 
permanent  qui  n'a  plus  besoin  d'être  réitéré  :  je  vou- 
lois une  tradition  secrète  de  dogmes  inconnus  à  l'é- 
glise et  réservés  aux  contemplatifs.  J'avoue,  monsei- 
gneur, qu'il  est  bien  humiliant  pour  moi  qu'un  pré- 
lat aussi  éclairé  que  vous  ait  eu  une  si  grande  facilité 
à  me  croire  capable  de  ces  extravagances.  Pour  moi, 
je  ne  me  serois  jamais  avisé  de  leur  faire  l'honneur 
de  les  traiter  sérieusement.  Un  mot  de  conversation 
tranquille  auroit  dissipé  les  ombrages  :  mais  enfin  il 
n'y  a  aucune  de  ces  erreurs  folles  et  odieuses  dont  je 
n'offre  de  démontrer  la  condamnation  claire  et  la  ré- 
futation, par  les  vrais  principes,  dans  trente  endroits 
de  mes  manuscrits. 

Il  n'y  avoit  qu'une  seule  difficulté  entre  nous,  et 
elle  faisoit naître  toutes  les  équivoques  qui  vous  alar- 
moient  tant.  Vous  vouliez  une  passiveté  qui  fût  une 
contemplation  extatique  et  seulement  par  interval- 
les :  pour  moi  je  voulois  beaucoup  moins  ;  car  je  né 
voulois  point  d'autre  passiveté,  qu'un  état  habituel  de 
pure  foi  et  de  pur  amour,  où  la  contemplation  n'est 
TOME  I.  s' 
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jamais  perpétuelle,  dont  les  intervalles  sont  remplis 
de  tous  les  actes  distincts  des  vertus,  et:  où  l'amour 
paisible  et  désintéressé  exclut  seulement  les  actes  in- 
quiets qu'on  nomme  activité.  Comme  vous  ne  vou- 
lûtes jamais  définir  la  passiveté ,  vous  n'aviez  garde 
de  ra'entendre  :  et  supposant  une  passiveté  extatique, 
vous  tiriez  une  très  bonne  conséquence  d'un  principe 
fort  contraire  au  mien;  car  vous  m'imputiez  de  croire 
les  âmes  passives  dans  une  extase  perpétuelle  quidé- 
truisoit  la  liberté  essentielle  au  pèlerinage  de  cette 
vie,  et  qui  introduisoit  une  inspiration  fanatique. 
Tout  cela  eût  été  vrai,  si  votre  supposition  eût  été 
bien  fondée  :  mais  votre  supposition  étoit  contraire 
non  seulement  à  mes  termes  précis,  mais  encore  aux 
principes  évidents  et  essentiels  de  tout  mon  système. 
De  là  vient,  monseigneur,  que  quand  il  fut  ques- 
tion de  signer  les  trente-quatre  propositions,  je  n'hé- 
sitai que  sur  cet  article.  Je  demandois  qu'en  disant 
qu'on  ne  peut  nier  l'oraison  passive  sans  une  insigne 
témérité,  on  s'expliquât  si  clairement  sur  cette  orai- 
son, qu'on  lui  donnât  un  sens  précis,  et  qu'on  définît 
exactement  cette  passiveté  qu'on  autorisoit,  de  peur 
que  ce  ne  fût  un  vain  nom  qui  fît  encore  le  scandale 
des  uns  et  l'illusion  des  autres.  C'est  ainsi  que  j'allois 
toujours  de  bonne  foi  droit  au-devant  des  difficultés 
essentielles,  pour  ne  laisser  rien  derrière  nous  sans 
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l'avoir  expliqué.  Vous  ne  voulûtes  jamais:,  monsei- 
gneur, définir  la  passiveté  :  vous  fîtes  seulement  sept 
propositions  détachées  sur  cette  matière,  mais  votis 
ne  les  jugeâtes  pas  vous-même  en  état  d'être  arrêtées 
avec  les  autres.  En  effet,  vous  n'y  donniez  auciine 
idée  claire  de  la  passiveté,  et  vous  vous  serviez  de 
termes  dont  les  faux  mystiques  auroierit  pu  abuser. 
Tout  étoit  donc  applani ,  rhonseigneur,  excepté  la 
difficulté  de  l'état  passif  qui  rouloit  sur  une  pure  équit 
voque,  facile  à  lever  errdix  minutes  de  conversation. 
Vous  conveniez  du  pur  amour,  et  vous  le  poussiez 
aussi  loin  que  moi  dans  les  épreuves,  avec  des  termes 
que  j'aurois  voulu  adoucir. 

Depuis  ce  temps,  vous  demeurâtes  fermé  à  mon 
égard-:  vous  écriviez,  et  vous  le  disiez  a  tout  le  monde, 
excepté  à  moi  seul.  Vous  fîtes  votre  ordonnance  sans 
m'en  parler  ni  avant  ni  après.  Votre  réserve  s'étendit 
sur  toutes  les  au  très  choses  indifférentes.  Je  necroyois 
pas  l'avoir  méritée,  et  elle  ne  me  faisoit  d'autre  im- 
pression que  celle  de  me  resserrer  le  cœur  par  pure 
amitié. 

Je  songeai  alors  fort  sérieusement  à  éclaircir,  avec 
les  personnes  qui  dévoient  vous  être  le  moins  sus- 
pectes, l'unique  point  qui  nous  divisoit  et  qui  mé- 
ritoit  si  peu  de  nous  diviser.  Je  fis  à  la  hâte  une  ex- 
plication des  trente-quatre  propositions  suivant  mon 
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système,  et  je  donnai  cet  ouvrage  à  M.  Tronson.  Il 
le  \\ïiinoffensopede,  et  commença  à  voir  clairement 
l'équivoque  qui  vous  avoit  prévenu.  Ensuite  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  fit  la  même  lecture,  et  il  m'avoua 
qu'il  n'avoit  rien  trouvé  qui  ne  fût  correct  et  précis. 

Je  n'étois  pas  encore  alors  éloigné  de  m'ouvrir  à 
vous,  monseigneur,  avec  mon  ancienne  confiance; 
et  vous  le  pûtes  bien  voir  quand  je  vous  montrai  ma 
réponse  à  la. sœur  Charlotte ,  carmélite.  Elle  conte- 
noit  en  substance  tout  le  même  système  que  mes  an- 
ciens écrits  et  que  le  livre  nouvellement  imprimé. 
Vous  approuvâtes  tout,  et  vous  souhaitâtes  seule- 
ment que  j'expliquasse  le.  terme  à!enfance  quoiqu'il 
soit  de  l'évangile,  parceque  vous  savez  qu'on  en  avoit 
abusé  en  nos  jours.  Vous  vîtes  ma  docilité  :  mon 
cœur  étoit  encore  presque  entier  à  votre  égard.  Mais 
voici  ce  qui  changea  ma  situation. 

Après  m'avoir  vu  ici  sans  me  parler  jamais  de 
rien,  vous  m'écrivîtes  à  Cambrai  que  vous  faisiez  un 
ouvrage  pour  autoriser  la  vraie  spiritualité  et  pour 
réprimer  l'illusion ,  et  que  vous  desiriez  que  j'approu- 
vasse cet  ouvrage.  Je  supposai  que  vous  ne  vouliez 
que  la  seule  chose  qu'il  me  sembloit  qu'on  dût  vou- 
loir :  c'étoit  de  donner  aux  fidèles  un  corps  de  doc- 
trine sur  les  voies  intérieures,  qui  fût  appuyé  de  prin- 
cipes solides  et  d'autorités  décisives,  pour  tenir  en 
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respect  les  critiques  ignorants  des  voies  de  Dieu ,  et 
pour  redresser  les  mystiques  visionnaires  et  indis- 
crets. Je  comptai  que  vous  ne  manqueriez  pas  d'éta- 
blir, avant  que  de  détruire, et  de  prouver  le  vrai  avant 
que  de  réfuter  le  faux,  parceque  le  faux  ne  se  réfute 
bien  que  par  la  preuve  du  vrai  dans  toute  son  éten- 
due. Je  bénis  Dieu  ;  je  me  réjouis  ;  je  me  livrai  à  vous 
avec  la  candeur  d'un  enfant;  je  vous  offris  d'aller  à 
Germigny,  et  je  vous  mandai  que  j'étois  bien  assuré 
que  nous  ne  pouvions  disconvenir  en  rien  d'impor- 
tant. J'étois  bien  éloigné  de  soupçonner  que  vous 
voulussiez  jamais  renouveller  des  scènes  odieuses,  ni 
réveiller  dans  le  public  des  idées  qu'il  étoit  si  impor- 
tant de  laisser  effacer.  Vous  deviez  être  assuré  de 
moi,  et  je  me  croyois  assuré  de  vous.  Tout  le  reste 
ne  devoit  point  vous  embarrasser.  Personne  ne  son- 
geoit  à  vous  contredire  :  on  aimoit,  on  respectoit 
l'autorité  de  votre  personne  aussi-bien  que  celle  de 
votre  ministère.  Cette  autorité  des  pasteurs  nous 
étoit  cent  fois  plus  chère  que  les  choses  dont  on 
s'imaginoit  que  nous  étions  si  entêtés.  Vos  censures 
n'avoient  trouvé  ni  murmure  ni  indocilité;  ce  qui  est 
d'un  exemple  assez  rare  :  les  particuliers  qui  avoient 
les  livres  censurés  les  brûlèrent,;  ou  les  mirent  dans 
les  mains  de  personnes  en  droit  de  les  garder  avec 
les  livres  défendus.  Il  n'étoit  plus  question  d'une 


326  VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 
femme  ignorante,  sans  crédit,  sans  appui,  qu'on 
avoit  laissé  accabler  sans  dire  un  mot,  que  personne 
ne  vouloit  ni  relever  ni  excuser.  Vous  conveniez 
vous-même,  monseigneur,  qu'il  n'étoit  pas  permis 
de  douter  de  notre  sincérité  :  c'étoit  donc  avec  nous 
seuls  qu'il  falloit  prendre  des  mesures;  et  tout  eût  été 
fini  sans  éclat  pour  le  seul  côté  important,  quand 
même  cette  femme  se  seroit  trouvée  dans  la  suite  la 
plus  hypocrite  et  la  plus  fanatique  des  créatures.  Je 
comptois  que  vous  m'aimiez  trop  et  que  vous  çon- 
noissiez  trop  bien  la  délicatesse  du  monde  sur  la  ré- 
putation d'un  homme  en  ma  place,  pour  vouloir 
donner  sur  une  affaire  finie  et  trop  rebattue  des  scè- 
nes qui  réveilleroient  toujours  ce  qu'il  falloit  étouf- 
fer. Je  comptois  que  vous  n'aviez  garde  de  me  de- 
mander une  approbation  qui  pût  être  jamais  regar- 
dée ,  ni  par  les  zélés  indiscrets ,  ni  par  le  public  malin , 
comme  une  abjuration  déguisée  et  comme  une  sous- 
cription indirecte  d'un  formulaire  que  la  politique 
m'auroit  arrachée  contre  mes  véritables,  sentiments. 
Des  gens  sages  et  modérés  m'avertirent  alors  de  pren- 
dre garde  à  votre  dessein  :  mais  je  ne  pus  les  croire, 
ni  entrer  dans  cette  défiance  si  contraire  à  ma  con- 
fiance en  votre  bonté'.  Je  vous  promis  donc,  monsei- 
gneur, que  j'approuverois  votre  livre  après  que  je 
l'aurois  examiné.  Vous  me  deviez  sans  doute  un  si- 
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lence  de  confesseur  jusqu'à  cet  examen;  car  vous  ne 
pouviez  fermer  les  yeux  pour  ne  pas  voir  que,  si  vou$ 
en  parliez,  vous  tourniez  en  scandale  horrible  le  re- 
fus que  je  vous  ferois  peut-être  dans  la  discussion. 
Vous  deviez  même  supposer  que,  pour  mon  propre 
honneur,  je  n'aurois  garde  de  donner  une  souscrip- 
tion si  affectée  à  la  condamnation  d'une  personne 
que  j'avois  estimée,  et  que  je  n'avois  pu  estimer  sans 
être  indigné  de  mon  ministère,  supposé  que  les  cho- 
ses que  vous  lui  imputez  fussent  véritables.  Si  vous 
n'avez  pas  prévu  cet  inconvénient,  souffrez  que  je 
vous  dise  que  vous  avez  été  presque  le  seul  à  ne  le 
prévoir  pas,  et  que  j'ai  eu  la  consolation  d'être  plaint 
là-dessus  par  les  personnes  les  plus  raisonnables  qui 
ont  été  de  notre  secret.  Mais  rien  ne  vous  arrêtoit , 
parceque  vous  ne  songiez  qu'à  m' engager  de  plus  en 
plus  du  côté  du  public  et  des  personnes  que  je  res- 
pectois  davantage,  afin  que  je  ne  pusse  plus  reculer. 
Je  vous  laisse ,  monseigneur,  à  examiner  devant  Dieu 
si  ces  moyens  répondoient  à  la  confiance  que  je  vous 
avois  témoignée.  Je  trouvai ,  à  mon  retour  de  Cam- 
brai ,  que  la  chose  étoit  répandue  dans  Paris  par  un 
certain  nombre  d'amis  qui  étoient  de  votre  confi- 
dence et  qui  en  avoient  beaucoup  d'autres  dans 
la  leur.  La  nouvelle  m'en  revint  par  les  personnes 
mêmes  les  plus  dignes  de  foi  auxquelles  vous  aviez 
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parlé  :  dès-lors  je  devins  un  spectacle  fort  curieux. 
Les  zélés  promirent  au  public  votre  livre  contre  des 
erreurs  abominables ,  avec  une  souscription  à  cette 
espèce  de  formulaire.  Alors  je  commençai  à  voir  que 
vous  vouliez  me  mener  insensiblement  comme  un 
enfant  à  votre  but,  sans  me  le  laisser  voir.  Je  vis  clai- 
rement que  le  but,  contre  vos  intentions,  étoit  pour 
moi  une  éternelle  flétrissure.  Qu'ai-je  fait?  Qu'ai-je 
dit?  Que  peut-on  me  reprocher  pour  exiger  de  moi 
une  souscription  de  formulaire  sur  une  personne  et 
sur  des  livres  que  personne  ne  défend  et  que  je  n*ai 
jamais  excusés?  L'exigera-t-on  de  moi  seul,  pendant 
que  l'église  ne  parle  point  et  qu'on  n'exige  la  même 
chose  d'aucun  de  mes  confrères?  Me  distinguera-t-on 
moi  seul  pour  cette  ignominieuse  demande?-Dois-je 
la  souffrir?  Ne  dois-je  pas  demander  réparation  d'hon- 
neur à  quiconque  m'oseroit  attaquer  là-dessus  contre 
toutes  les  règles  de  l'église? 

Malgré  tout  ce  que  je  prévoyois ,  j'attendis  en 
paix,  monseigneur,  ce  que  vous  feriez.  Enfin  vous 
me  donnâtes  votre  ouvrage.  Je  ne  le  gardai  que  vingt- 
quatre  heures,  et  je  n'en  lus  pas  deux  pages  de  suite; 
je  parcourus  seulement  les  marges.  Je  vis  par- tout 
des  passages  de  madame  Guyon  cités ,  avec  des  réfu- 
tations atroces ,  où  vous  lui  imputiez  des  erreurs 
dignes  du  feu ,  que  vous  assuriez  qui  étoient  évi- 
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demment  Tunique  but  de  u.    "siveié  v  «ti  piour  dirç 
toutes  les  parties  qui  le  cotnnr,     ^ndamné beaucoup 
point  ce  fait,  et  je  n'ai  que  faire  (.      ^osïtionS  ne  con»- 
je  donnai  le  livre  à  M.  le  duc  (.\(,  ;       'alifiéitrès  rir 
vous  le  rendre ,  et  je  partis  pour  Cani        ^^  causer  le 
partant  je  parlai  aux  personnes  sages  nu\        '  aucune 
m' éclairer  et  me  consoler.  Je  n'en  trouvai  a,      <iu'on 
monseigneur,  qui  pût  me  répondre  pourvo^.        ^® 
de  précis,  ni  résister  aux  raisons  démonstrative-  . 
mon  refus  pour  l'approbation  de  votre  livre.  î^j. 
que  vous  le  sûtes ,  vous  en  fîtes  part  à  vos  amis  ;  et 
les  zélés  qui  attendoient  ma  réponse  furent  soigneu- 
sèment  informés  de  ce  refus ,  qui  leur  parut  un  grand 
scandale.  Vous  éclatâtes  vous-même  par  des  plaintes 
qui  faisoient  entendre,  au  préjudice  de  notre  secret, 
plus  que  vous  ne  disiez.  Tout  me  revint  et  me  perça 
le  cœur  sans  m'aigrir.  Vous  me  mîtes  par  là  entre  ces 
deux  extrémités ,  ou  de  passer  ma  vie  avec  la  tache 
ineffaçable  d'être  suspect  sur  les  articles  les  plus  es- 
sentiels de  la  foi  qui  emportent  les  mœurs  avec  eux, 
ou  de  souscrire  un  formulaire  déguisé.  Dans  ce  der- 
nier cas  on  auroit  toujours  cru  que  je  ne  cédôis  que 
par  politique  :  ainsi  c'étoit  joindre  l'opprobre  d'une 
souscription  foible  et  lâche  au  soupçon  d'erreur.  Le 
monde  m'auroit  regardé  comme  un  homme  qui  fait 
une  abjuration  forcée  entre  vos  mains.  Les  plus  hon- 

TOME  I.  t' 


33o  VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 
nêtes  gens  sans  dévotion ,  et  qui  ne  savaient  pas  notre 
secret,  m'ont  dit  souvent  que  j'àurois  été  déshonoré 
à  jamais,  si  j'avois  fait  cette  lâcheté.  Je  n'ai  garde, 
monseigneur ,  de  vous  imputer  d'avoir  voulu  me 
jetter  dans  ces  extrémités;  mais  le  fait  est  que  vous 
m'y  avez  mis.  Le  remède  que  vous  me  prépariez 
pour  me  guérir  étoit  cent  fois  pire  que  le  mal.  Pour- 
quoi ne  me  parliei-vous  pas?  pourquoi  n'éclaircis-» 
siezrvoùs  pas  aveé  moi  le  fond  de  là  doctrine  pour 
lequel  vous  n'étiez  peiné  que  sur  des  équivoques? 
pourquoi  vouloir  vous  jetter  dans  des  discussions 
inutiles  à  l'église ,.  et  injurieuses  pour  moi  et  pour 
mes  amis  les  plus  respectables  ? 

Il  rie  me  restoit  plus  qu'une  seule  ressource , 
ç'étoit  d'écrire-  pour  le  public  en  termes  si  forts  et 
si  clairs  sur  des  principes  de  tradition  si  constante, 
que  nul  critique  n'osât  m'attaquer,  et  que  nul  hon- 
nête homme  ne  pût  douter  de  ma  sincérité  dans  cette 
explication  de  doctrine;  c'est  ce  que  j'ai  tâché  dé 
faire.  Après  ce  qui  s'étoit  passé ,  personne  n'a  osé 
me  conseiller  de  rentrer  là  dessus  en  concert  avec 
vous:  il  n'étoit  ni  juste  ni  permis  de  faire  dépendre 
de  vos  préventions  l'unique  ressource  qui  me  restoit 
pour  sauver  ma  réputation  sur  la  foi.  J'ai  écrit  sur  les 
trente-quatre  propositions,  qui  ont  été  ma  règle  in- 
violable. Je  ne  me  suis  éloigné  de  vous  qu'en  un  seul 
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point,  qui  est  celui  de  la  passiveté  v  et  pour  dir^ 
beaucoup  moins  que  vous.  J'ai  condamné  beaucoirp 
de  choses  que  les  trente-quatre  propositions  ne  con^- 
damnoient  pas  distinctement.  J'ai  qualifié .  très  ri- 
goureusement tout  ce  qui  pouvoit  vous  causer  le 
moindre  ombrage.  Je  n'ai  excusé  ni  adouci  auciine 
chose  suspecte.  Ce  seroit  aller  contre  le  but  qu'on 
se  propose ,  et  faire  trop  d'honneur  à  la  personne 
qu'on  affecte  de  flétrir ,  que  de  dire  que  je  la  jus- 
tifie quand  je  ne  fais  que  poser  les  principes  de 
la  tradition  comme  vous ,  et  condamner  toutes  les 
erreurs  effectives  qui  ont  animé  votre  zèle.  Je  n'ai 
garde  de  croire,  monseigneur,  que  vous  voulussiez 
donner  cet  avantage  à  la  cause  que  vous  avez  com- 
battue ,  et  sur  laquelle  je  suis  bien  éloigné  de  vouloir 
vous  contredire. 

Au  reste ,  je  ne  me  stiîs  pas  contenté  de  la  pleine 
évidence  de  mon  système  ;  je  me  suis  défié  de  moi. 
J'ai  consulté  les  personnes  les  plus  sages,  les  plus  ins- 
truites de  cette  matière ,  les  plusopposées»  selon  vous- 
même,  à  l'illusion,  les  plus  zélées  pour  nous  réunir; 
■j'ai  pesé  religieusement  avec  eux  jusqu'à  la  moindre 
expression  :  tout  rouvragé  leUr  a  paru  correct,  utile 
au  public ,  et  nécessaire  pour  moi.  En  partant  d'id, 
je  recommandai  à  mes  amis  de  ne  publier  mon  livre 
qu'après  que  le  vôtre  auroit  été  publié.  Ne  pouvant 
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plus  vous  témoigner  ma  déférence  pour  le  fond,  je 
voulois  au  moins ,  monseigneur,  vous  la  marquer 
dans  cette  circonstance.  Ces  amis  que  je  cite  sont 
gens  que  le  monde  croit  dès  qu'ils  parlent,  quand  ii 
rfest  question  que  de  sincérité.  En  mon  absence;,  ils 
ont  crU'  voir  bien  certainement  que  vous  aviez  dé- 
couvert mon  secret  ;  qu'il  n'y  avoit  plus  un  moment 
à  perdre  ;  que  vous  ne  songiez  plus ,  dans  l'excès  de 
votre  peine,  qu'à  me  traversier  sans  garder  de  me- 
sures, et  sans  savoir  si  ce  que  je  voulois  donner  au 
public  étoit  bon  ou  mauvais  ;  qu'enfin  le  seul  éclat 
alloit  me  déshonorer,  si  on  ne  le  prévenoit  parla  pu- 
blicajtion  de  l'ouvrage  qui  se  justifie  assez  lui-même. 
Dieu  sait,  et  les  hommes  les  plus  dignes  d'être  crus 
attesteront,  que  je  n'ai  rien  su  ni  pu  isavoir  du  parti 
que  mes  amis  ont  pris  dans  cette  extrémité.  Je  suis 
réduit  à  louer  leur  zèle ,  et  à  m'affliger,  monseigneur, 
de  ce  que  vous  avez,  contre  votre  intention,  conduit 
les  choses  jusqu'à  ce  point. 

Après  ce  que  je  viens  de  vous  dire  si  librement; 
vous  croirez,  monseigneur,  que  j'ai  le  cœur  bien 
malade.  Non ,  en  vérité ,  je  me  sens  le  cœur  pour 
vous  comme  je  voudrois  que  vous  l'eussiez  pour  moi. 
Si  peu  que  je  trouvasse  de  correspondance  de  sen- 
timents, je  serois  encore  avec  vous  comme  j'y  étois 
autrefois.  Si  on  me  dit  dans  le  monde  que  vous  vous 
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plaignez  de  moi ,  voici  ce  que  je  répondrai  :  Pour  moi 
je  ne  me  plains  pas  de  M.  l'évêque  de  Meaux,  je  le 
respecte  trop  pour  lui  manquer  en  rien  ;  s'il  avoit 
à  se  plaindre  de  moi ,  je  crois  que  c'est  à  moi-même 
qu'il  s'en  plaindroit.  Je  me  laisserois  plutôt  condam^ 
ner  que  de  me  justifier  sur  des  choses  où  nous  nous 
devons  l'un  à  l'autre  un  secret  inviolable  en  honneur 
et' en  conscience. 

Vous  pouvez  voir,  monseigneur,  que  je  ne  suis 
capable  ni  de  duplicité,  ni  de  politique  timide.  Quoi* 
que  je  craigne  plus  que  la  mort  tout  ce  qui  ressent  la 
hauteur,  j'espère  que  Dieu  ne  m'abandonnera  pas , 
et  qu'en  gardant  les  règles  d'humilité  et  de  patience 
avec  celles  de  fermeté,  je  ne  ferai  rien  de  foible  ni  de 
bas.  Jugez  par  là  de  ma  sincérité  dans  les  assurances 
que  je  vous  donne.  C'est  à  vous  à  régler  la  manière 
dont  nous  vivrons  ensemble  ;  celle  qui  me  donnera 
les  moyens  de  vous  voir,  de  vous  écouter,  de  vous 
consulter  et  de  vous  respecter  autant  que  jamais,  est 
la  plus  conforme  à  mes  souhaits  et  à  mes  inclinations. 

M.  de  Meaux  lut  l'explication  des  Maximes  des 
Saints  avec  beaucoup  de  préventions,  et  il  y  trouva 
malheureusement  de  quoi  justifier  une  partie  de  ses 
traintes.  Mais  mit-il  dans  sesdémarches  cette  aigreur, 
celle  dureté,  qu'on  lui  reproche?  Nous  exposerons 
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ces  démarches  avec  simplicité,  et  ce  sera  à  nos  lec- 
teurs eux-mêmes  à  en  juger. 

Bossuet  fut  d'abord  étonné  et  sûrement  affligé  de 
trouver  Fénélon ,  dans  l'explication  des  Maximes 
<les  Saints,  en  opposition  marquée  avec  plusieurs  des 
trente-quatre  articles  d'Issy,  dont  cependant ,  dans 
son  avertissement ,  il  promettoit  de  ne  jamais  s'é- 
carter. Il  en  parla  assez  hautement,  mais  aux  amis 
mêmes  de  l'auteur,  aux  prélats  qu'il  avoit  mis  dans 
sa  confidence ,  et  désira  d'en  parler  à  quelques  théo- 
logiens ,  à  l'auteur  lui-même ,  et  de  s'expliquer  avec 
lui  tranquillement  et  sans  éclat.  II  sollicita  long-temps 
cette  entrevue.  Fénélon,  à  qui  l'on  rapportoit  la  ma- 
nière forte  dont  s'exprimoit  M.  de  Meaux ,  se  pré- 
vint de  son  côté ,  se  persuada  qu'un  entretien  ne 
produiroit  que  des  disputes  et  de  l'aigreur  :  il  refusa 
un  moyen  si  simple  de  s'entendre  et  de  s'expliquer, 
quoique  dans  sa  lettre  il  parût  le  désirer. 

<c  Cette  voie  ^'\  dit  M.  de  Meaux  dans  son  premier 
ce  mémoire;  cette  voie,  qui  a  toujours  été  pratiquée 
ce  en  cas  semblable ,  a  été  proposée  à  M.  de  Cambrai 
ce  par  M.  de  Paris  ;  et  sur  le  refus  perpétuel  qu'il  a 
ce  fait  de  vouloir  conférer  avec  moi,  ce  prélat  lui  a 
ce  déclaré,  à  ma  très  humble  prière,  que  je  lui  deman- 
cedois,  en  mon  nom  particulier,  cette  conférence 

(i)  Œuvres  dç  Bossuet,  tora.  6,  petit  in-folio,  p.  2S6. 
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<ic  avec  nous  trois,  dans  le  désir  que  j'avois  de  recè- 
le voir  ses  instructions ,  et  avec  une  ferme  espérance 
«que  la  manifestation  de  la  vérité  seroit  le  fruit  de 
e  cet  entretien ,  pourvu  que  nous  y  apportassions 
«  toutes  les  dispositions  nécessaires ,  qui  sont  l'amour 
q:  de  là  vérité ,  de  la  charité  et  de  la  paix. 

ce  Je  n'ai  jamais  douté  que  je  ne^rouvasse  ces  dis- 
tt positions  dans  M.  de  Cambrai,  et  je  ne  sais  pour- 
ce  quoi  il  n'a  pas  voulu  croire  qu'il  les  trouveroit  en  , 
oc  moi  ;  il  sait  que  depuis  trente  ans ,  par  la  disposi- 
cc  tion  de  la  divine  Providence ,  je  suis  accoutumé  à 
«c  des  conférences  importantes  sur  la  religion ,  sans 
«  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  on  se  soit  jamais  plaint 
«  que  j'y  aie  porté  dés  dispositions  contentieuses,  ni 
a  que  j'y  aie  passé  au-delà  des  bornes  de  la  charité  et 
oc  de  la  bienséance.  Ce  qu'ayant  toujours  gardé  avec 
ce  des  hérétiques  et  des  ministres ,  avec  combien  plus 
a  de  religion  et  de  respect  ne  me  serois-je  pas  con- 
«c  tenu  avec  un  confrère,  avecun  ami  si  accoutumé  à 
ce  entendre  ma  voix ,  comme  j'étois,  de  ma  part,  si 
«  accoutumé  à  la  sienne! 

ce  Dieu ,  sous  les  yeux  de  qui  j'écris,  sait  avec  quel 
ce  gémissement  je  lui  ai  porté  ma  triste  plainte  sur  ce 
«  qu'un  ami  de  tant  d'années  me  jugeoit  indigne  de 
«t  traiter  avec  moi,  comme  nous  avions  toujours  fait, 
ce  de  la  religion ,  dans  une  matière  où  l'intérêt  de 
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a  l'église  demandoit  notre  union  plus  que  jamais;' 
a  Hélas  !  j'avois  traité  si  amiablement  avec  lui  des 
œ  raisons  de  réprouver  certains  ouvrages  et  de  se  dé- 
«  fier  du  moins  d'une  certaine  personne  !  et  il  peut 
oc  se  souvenir  qu'en  cette  occasion ,  comme  en  quel- 
a  ques  autres  qui  ont  suivi ,  je  n'ai  pas  élevé  la  voix 
a  d'un  demi-ton  seulement 

a  En  attendant  qu'il  plaise  à  M.  de  Cambrai  de  se 
«  radoucir  envers  un  ami  de  toute  la  vie,  qui,  pour 
«avoir  dit  la  vérité  lorsqu'il  n'y  avoit  plus  moyen 
«  de  la  taire ,  n'en  a  pas  moins  gardé  la  paix  au  fond 
«  de  son  cœur,  je  me  contente  de  dire  que  ce  cher 
çc  auteur  n'a  aucun  sujet  de  se  plaindre  ;  qu'il  n'ignore 
<c  pas  mes  difficultés  sur  la  doctrine ,  puisqu'elles  me 
çc  sont  communes. avec  les  prélats  qui  ont  été  assez 
ce  heureux  pour  pouvoir  communiquer  avec  lui  par 
ce  écrit  et  de  vive  voix. 

ce  Mais  puisqu'il  se  plaint  de  mon  silence ,  je  ne 
ce  laisserai  pas  de  lui  proposer  en  abrégé  mes  diffi- 
fc  cultes.  » 

Bossuet  les  réduit  à  quarante-huit,  dont  les  vingt- 
trois  premières  roulent  sur  l'amour  pur. 

Une  sur  la  sainte  indifférence  poussée  jusqu'à  une 
sorte  d'extinction  de  tous  désirs ,  de  toutes  demandes. 

La  vingt-cinquième,  sur  ce  qu'il  ne  faut  jamais 
prévenir  la  grâce ,  ni  rien  attendre  de  soi-même,  de 
son  industrie,  de  son  propre  effort. 
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Les  autres,  jusqu'à  !a  trente -neuvième ,  sur  le 
sacrifice  de  la  béatitude,  sur  ces  accès  d'espèce  de 
désespoir  où  se  trouvent  des  âmes  éprouvées ,  et  sur 
l'étrange  remède  qu'elles  peuvent  trouver  dans  Tac- 
quiescement  à  leur  juste  condamnation. 

La  trente-neuvième  difficulté  et  les  suivantes  rou-' 
lent  sur  les  erreurs  de  la  contemplation  qui  est  ensei^' 
gnée  dans  l'exposition 'des  Mâ?(itnes  des  SàmèS'.'-  ■'' 
■'  a  J'en  pourrois  ,  dit  lyl.  de  Meaux ,  marquer*  un 
»  grand  nombre  d'au  très  qui  ne  sontpas  moins  impor- 
ec  tantes.  Mais,  malgré  le  soin  qu'on  a  d'être  court,  on 
»  est  encore  si  long  en  se  restreignant ,  qu'on  ne  voit 
«:  que  trop  que  cette  voie  de  procéder  par  écrit  va  à 
a  l'infini,  et  qu'il  en  faut  venir  à  des  conférences,  à 
«moins  de  déclarer  qu'on  ne  veut  point  voir  fin  à 
«cette  affaire.  •.  .  - 

a  C'est  là  qu'on  fera  voir ,  à  l'ouverture  du  livre-, 
<cque  l'auteur  a  détruit,  en  termes^  formels,  phisieucS 
«articles  de  ceux  qu'il  a  signés  ; ' 

«Que  les  passages  de  saint  François  dé  Sales' se 
«trouvent  (sans  mauvais  dessein,  nous  le  croyons) 
«  supposés ,  tronqués ,  -  altérés  dànb  les  termes  ,-^  et 
«  pris  à  contre-sens  par  l'auteur,  au  nombre 'dé  dix 
«  où  douze  ;  que  tous  les  passages  de  l'écriture  qu'il 
«allègue  pour  son  prétendu-aiyiour-  pur  s6nt  paiT$il- 
«  lement  à  contre-sens,  :sans-' -qu'il -y  aib là inioindré 

TOME  I.  V 
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ce  vraisemblance;  et  enfin  que  tout. son  livre  n'est, 
ce  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin ,  qu'une 
ce  apologie  cachée  du  quiétisme. 

ce  II  nous  est  dyrde  parler  ainsi  du  cher  auteur  à 
ce  lui-même;  mais  il  voit  bien  que  la  cause  nous  y 

ce  force Tout  cela  se  verra  en  peu  de  temps , 

ce  claireme;nt ,  a^miablement  nous. osons  le  dire,  cer- 
cc  tainenjient  et  sans  répliques,  en  très  peu  de  codfé- 
cç  rences...  C'est  ainsi,  c'est  par  des  conférences,  que. 
ce  les  apôtres  couvai nquoient  leurs  adversaires;  c'est 
ce  ainsi  qu'on  a  confondu  ou  qu'on  a  instruit  amia- 
c<  blement  les  contredisants  ;  et  ceux  qui  ont  évité 
ce  ces  moyens  naturels  et  doux  se  sont  toujours  trou-) 
cevés  être  ceux  qui  avoient  tort,  et  qui  vouloient 
cf  biaiser .. 

ce  Rien  ne  peut  suppléer  à  ce  que  fait  la  présence, 
«e  la  vive  voix,  et  le  discours  animé  mais  simple ,  en- 
ce  tre  amis,  entre  chrétiens ,  entre  théologiens,  entre 
ce  évêques.  Rien  ,  di^je,  ne  peut  suppléer  cette  pré- 
ce  sente  ni'celle  de  Jéssus-Christ,  qui  sera  au  milieu 
ce  de  nous  par  son  Saint  Esprit ,  lorsque  nous  nous 
ce  serons  assemblés  en  son  nom  pour  convenir  de  la 
ce  vérité. 

ce  Quant  à  ce  qu'on  dit  en  faveur  des  explications 
ce  qui  visiblement  ne  quadrent  pas  avec  un  livre,  cons- 
«c  tamment  elles  ne  sont  pas  recevables. 
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a  Nous  approuvons  les  explicatrons  dans  les  ex- 
Œ  pressions  ambiguës.  Il  y  en  peut  avoir  quêliques 
<c  unes  de  cette  sorte  dans  le  livre  dont  il  s'agit;  et 
a  nous  convenons  que,  dans  celles  de  cette  nature,  la 
a  présomption  est  pour  l'auteur,  sur-tout  quand  cet 
«  auteur  est  un  évêque  dont  nous  honorons  la  piété. 
<c  Mais  ici ,  où  le  principal  de  ses  sentiments  est  si 
<c  clair  à  ceux  qui  les  examinent  de  près,  il  n'y  a  qu'à 
a  le  juger  par  ses  paroles  expresses,  en  lui  laissant  à 
a  justifier  ses  intentions  devant  Dieu  :  toute  auiré 
ce  chose  produiroit  un  mauvais  effet. 

a  II  ne  sert  de  rien  de  dire  que  la  vérité  dans  l'expli- 
«  cation  est  une  rétractation  équivalente  de  la  fausseté 
«qui  est  dans  un  livre  :  le  peuple  ne  connoît  point 
«c  cet  équivalent.  En  matière  de  foi,  il  ne  faut  rien 

«laisser  à  deviner sur-tout  s'agissant  d'un  livre 

«  en  langue  vulgaire,  qui  est  entre  les  mains  de  tbut 
«  le  monde,  qui  a  troublé  et  scandalisé  toute  l'église: 
«  ce  que  nous  ne  disons  point  pour  insulter  l'auteur, 
«  à  Dieu  ne  plaise!  mais  pour  le  faire  entrer  dans  nos 
«  raisons,  indépendamment  de  son  propre  intérêt.  Si 
«  l'on  n'abandonne  expressément  un  tel  livre,  ou  si,. 
«  faute  d'être  abandonné  par  l'auteur,  on  ne  le  note  par 
a  tous  les  moyens  possibles,  il  demeurera  en  autorité 
«  et  en  honneur.  On  dira  qu'on  est  revenu  de  cette 
«  grande  clameur  que  l'esprit  de  la  foi  avôit  excitée  ; 
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ce,  trompé  pi^r  des  expressions  spécieuses,  on  avalera 
•c  tout  le  itxaU  on  se  dégoûtera  des  écriiures,  des 
«c  passages  de  tant  de  saints,  des  prières  de  l'église, 
<c  comme  de  choses  qui  ne  regardent  que  les  impar- 
te faits.  » 

Fénélon ,  aigri  peut-être,  et  persuadé,  par  les  rapr 
ports  qu'on  lui  faisoit,  que  les  conférences  ne  seroient 
point  paisibles ,  çt  qu'on  prétendoit  plutôt  le  subju- 
guer que  l'écouter,  que  l'éclairer,  persista  pendant 
trois  mois  à  s'y  refuser,  au  bout  desquels  il  déclara 
positivement  qu'il  ne  traiteroit  point  de  vive  voix, 
iXiais  p;ar  écrit.  Dieu  le  permit;  et  cet  homme  si  hum- 
ble, si  complaisant,  si  peu  attaché àses intérêts,  mit, 
dans  sa  conduite  vis-à-vis  M.  de  Meaux ,  une  sorte  de 
résistance  à  laquelle  il  paroissoit  qu'on  ne  devoit  pas 
s'a.ttiendré.  . 

Il  reçut  les  objections  de  M.  de  Meaux  des  mains 
de  M.  l'archevêque  de  Paris.  11  y  répondit  d'abord 
en  quelque  sorte  indirectement  par  quelques  lettres 
qui  furent  répandues  dans  le  public  :  l'une  étoi  tadres- 
sée  au  pape ,  l'autre  à  M.  de  Chartres ,  une  troisième 
à  un  ami,  et  une  quatrième  à  une  religieuse  qu'il  con- 
duisoit. 

Il  mit  dans  ses  réponses  tous  les  correctifs,  toutes 
les  explications  qui  justifioient  l'intention  qu'il  avoit 
eue  de  bien  faire,  mais  qui  parurent  très  insuffisantes 


LIVRE   TROISIEME.  341 

à  M.  de  Meaux  pour  justifier  les  articles  qu'il  avoit 
relevés.  Cette  controverse  devint  alors  de  part  et  d'au- 
tre plus  vive ,  plus  pressante.  Les  écrits  se  multi^ 
plioient;  on  y  prit  un  ton  plus  animé;  on  s'y  per- 
mit non  jamais  des  invectives,  mais  des  reproches  et 
quelquefois  des  personnalités  ameres  :  tant  il  est  dif- 
ficile aux  âmes  les  plus  chrétiennes  de  garder  dans 
ces  contestations  la  modération  que  recommande  la 
charité. 

M.  de  Meaux  insinua  à  M.  l'archevêque  de  Paris 
et  à  M.  l'évêque  de  Chartres  qu'ils  dévoient  se  join- 
dre à  lui,  donner  des  mandements  contre  le  livre  de 
l'Explication  des  Maximes  des  Saints,  et  arrêter  un 
certain  nombre  de  propositions  condamnables  qu'ils 
remettroient  à  M.  le  nonce  pour  les  faire  passer  à 
Rome.  Cette  démarche,  leur  dit-il,  est  nécessaire, 
puisqu'on  donne  cet  ouvrage  comme  iin  comirien- 
tair^  des  trente-quatre  articles  d'Issy  que  nous,  avons 
approuvés ,  et  par  conséquent  comme  une  exposikion 
de  nos  sentiments  et  de  notre  doctrine.  Ce  seroit 
donc  l'avouer  dans  ses  parties  et  dans  sa  totalité,  que 
de  ne  pas  réclamer,  que  de  ne  pas  élever  fortement 
la  voix,  pour  déclarer  à  l'église  et  au  public  que  Fau- 
teur n'a  saisi  ni  notre  pensée  ni  celle  des  saints  qu'il 
prétend  expliquer. 

M.  de  Meaux  ne  s'en  tint  pas  là;  il  fit  plusieurs 
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traités  et  mémoires  pour  répliquer  à  son  tour -à  tout 
ce  qu'avançoit  M.  de  Cambrai  pour  sa  justification. 
U  le  suivit  par- tout  avec  une  force  et  une  persévé- 
rance étonnante,  ne  lui  passa  rien,  le  jugea  avec  une 
rigueur  qu'on  avoit ,  je  l'avoue ,  provoquée  par  un 
défaut  de  confiance  qui  devoit  le  blesser. 
-.  On  peut  réduire  cependant  à  quatre  points  prin^ 
cipaux  ce  queBossuet  trouvoit  de  répréhensible  dans 
l'Explication  des  Maximes  des  Saints. 

Le  premier  est  ce  désespoir  qui  entraîne  dans  les 
prétendus  parfaits  le  sacrifice  absolu  de  leur  salut 
éternel. 

Le  second  regarde  le  prétendu  amour  pur  qui 
pousse  le  désintéressement  jusqu'à  faire  cesser  le  de- 
sir  du  salut,  et  semble  ruiner  par  là  l'espérance  chré- 
tienne. 

Le  troisième  est  cet  instinct  extraordinaire  par 
lequel  sont  guidés  nos  parfaits. 

La  volonté  de  bon  plaisir,  dit  Fénélon,  se  fait  con- 
noitre  à  nous  par  la  grâce  actuelle.  Mais  ,  réplique 
M.  de  Meaux,  la  volonté  de  bon  plaisir  comprend 
tout  ce  que  Dieu  veut  que  nous  pratiquions  dans 

chaque  événement  particulier Mais  la  grâce  qui 

faitconnoître  tout  cela  dans  le  détail,  n'est  pas  la  grâce 
ordinaire,  c'est  un  instinct  extraordinaire  et  particu- 
lier :  donc  nos  prétendus  parfaits  sont  livrés  à  cet  ins- 
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linct  qiii  les  gouverne  à  chaque  occasion;  et  il  ne  faut 
plus  s'étonner  si  les  actes  de  propre  industrie,  si  les 
efforts  et  le  travail  sont  supprimés  dans  cet  état. 

Le  quatrième  roule  sur  la  contemplation  dont  Jé- 
sus-Christ est  exclus.  Tout  s'y  réduit  à-peu-près  à  ce 
seul  principe,  que  la  contemplation  directe  ne  s'at- 
tache volontairement  qu'à  Yêtre  illimUé  et  innomma- 
ble. Il  faut  donc  être  appliqué  aux  autres  objets,  et 
en  particulier  à  Jésus- Christ  même ,  par  une  impul- 
sion particulière ,  et  sans  qu'on  puisse  s'y  déterminer 
ou  s'y-  exciter  par  son  propre  choix  et  par  la  bonté 
de  la  chose. 

Bossuet  s'explique  ensuite  plus  clairement ,  et  re- 
levé encore  beaucoup  d'autres  endroits.  Dans  tout 
ce  qu'il  a  composé  à  l'occasion  de  cette  querelle,  il 
s'y  plaint  souvent  de  la  nécessité  où  l'a  réduit  son 
zèle  pour  l'église  de  combattre  un  confrère  qu'il  a 
toujours  aimé,  qu'il  respecte  encore,  qu'il  ne  pour- 
suit qu'à  regret,  et  avec  lequel  il  n'a  cessé  d'être  d'ac- 
cord qu'à  l'occasion  d'un  quiétisme  qui  met  la  per- 
fection dans  ce  qui  entraîneroit  la  ruine  de  la  vraie 
et  solide  piété. 

M.  de  Cambrai,  de  son  côté,  trouvoit  ce  zèle  très 
déplacé.  La  cause ,  répétoit-il  sans  cesse,  est  portée  à 
Rome  :  c'est  à  notre  commun  juge  à  prononcer.  Je 
consens  à  attendre  en  silence,  à  ne  point  écrire  pouf 
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ma  justification  :  et  l'on  m'accable,  je  ne  dirai  pas  de 
libelles,  je  les  mépriserois,  mais  de  mandements,  de 
dénonciations,  de  mémoires;  on  me  travestit  en  fa- 
natique, en  visionnaire,  en  illuminé  !  Si  je  n'avois  pas 
l'honneur  d'être  évêque,  si  ma  réputation  n'étoit 
point  nécessaire  à  l'exercice  de  mon  ministère,  j'es- 
père que  Dieu  me  feroit  la  grâce  de  me  taire  ;  et  il 
me  semble  qu'avec  son  secours  j'en  ferois  volontiers 
le  sacrifice  au  bien  de  la  paix  :  mais  puisque  mes  fonc' 
tions  sacrées ,  puisque  la  pure  charité,  qu'on  regarde 
comme  une  chimère ,  quoique  Dieu ,  quoique  l'église 
et  tous  les  saints  nous  exhortent  à  la  pratique  de 
cette  vtftu  sublime,  nous  forcent  à  nous  expliquer, 
nous  tâcherons  du  moins  de  parler  avec  douceur, 
avec  tous  les  ménagements  que  demandent  la  cause 
que  nous  croyons  défendre,  et  les  illustres  et  respec' 
tables  adversaires  qui  nous  attaquent.  Ils  ont  tous  été 
mes  protecteurs,  mes  amis, mes  confidents: eh! qu'il 
en  coûte  à  mon  cœur  de  les  savoir  prévenus  contre 
des  sentiments  que  j'ai  apparemment  mal  présentés, 
et  sur  lesquels  ils  ne  me  permettent  plus  qu'une  dis- 
cussion pénible,  dangereuse  et  peut-être  inutile! 

Il  crut,  ensa  qualité  de  pasteur,  qu'il  falloit  d'abord 
prévenir  ses  ouailles  contre  tout  ce  qu'on  publioit  de 
son  livre  des  Maximes  des  Saints,  et  donna  une  ins- 
truction pastorale  datée  du  i5  septembre  1697, 
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Le  zele,  dit-il ,  que  Dieu  nous  inspire  pour  le  salut 
des  âmes  qu'il  a  daigné  confier  à  notre  conduite,  ne; 
nous  permet  pas,  mes  très  chers  frères,  de  demeurer 
plus  long-temps  sans  vous  ouvrir  le  fond  de  notre 
cœur  touchant  le  livre  intitulé  l'Explication  des  Ma- 
ximes des  Saints.  Nous  pensions  n'y  avoir  rien  oublié 
pour  condamner  rigoureusement  tout  ce  qui  peut 

fevoriser  les  erreurs  du  quiétisme Tout  chrétien, 

loin  d'entrer  dans  des  disputes ,  doit  au  contraire  s'ap 
pliquer  de  plus  en  plus  pour  tâcher  de  contenter  ceux 
qui  ont  eu  de  la  peine  à  entendre  et  à  saisir  le  sens  de 
ses  premières  explications.  Un  évêque ,  loin  d'être 
dispensé  de  suivre  cette  règle,  est  obligé  à  la  suivre 
plus  qu'aucun  autre,  puisqu'il  doit  tout  à  la  vérité, 
dont  il  est  dépositaire,  et  à  la  cha  rite,  qui  souffre  tout 
pour  l'édification  de  l'église. 

Tels  étoient  les  sentiments  intimes  de  Fénélon. 
Jamais  on  ne  s'est  trompé  de  meilleure  foi;  jamais  on 
n'a  allié  l'erreur  avec  une  plus  grande  horreur  pour 
l'erreur  même  et  pour  toutes  les  conséquences  qu'en 
tiroient  ses  adversaires. 

Tout  le  plan  de  mon  livre,  ajoute-t-il,  se  réduit  à 
deux  points  essentiels.  Le  premier  est  de  reconnoître 
que  la  charité ,  principale  vertu  théologale,  est  un 
amour  de  Dieu  indépendant  du  motif  de  la  récom- 
p£nse ,  quoiqu'on  désire  toujours  la  récompense  dans 
l'état  de  la  charité  la  plus  parfaite. 

TOME  i,  x' 
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Le  second  est  de  reconnoître  un  état  de  chartfé 
parfaite,  où  cette  vertu  prévient,  anime  toutes  les 
autres,  en  commande  les  actes,  et  les  perfectionne  sans- 
leur  ôter  leurs  motifs  propres  ni  leur  distinction  spé^ 
cifique  ;  en  sorte  que  les  âmes  de  cet  état  n'ont  plus 
d'ordinaire  aucune  affection  mercenaire  ou  intéres- 
sée ,  c'est-à-dire  aucun  amour  naturel  et  délibéré 
d'elles-mêmesr  Tout  ce  qui  n'est  pas  renfermé  dans 
le  dépôt  sacré  de  la  doctrine  confié  à  tout  le  corps 
des  pasteurs ,  ne  peut  être  la  perfection,  mais  une 
nouveauté  profane  et  un  mystère  d'iniquité.  Vous  ne 
devez  admettre  aucune  tradition  secrète  et  inconnue 
à  l'église  sur  k  plus  haute  perfection  du  christia- 
nisme  11  est  vrai  seulement  qu'en  travaillant  tou- 
jours pour  faire  avancer  les  âmes  vers  la  perfection 
de  l'amour  divin  à  laxjuelle  elles  sont  appellées,  on 
ne  doit  proposer  les  pratiques  de  la  plus  haute  per- 
fection qu'aux  âmes  qui  en  ont  une  vraie  soif,  comme 
disent  saint  Clément  d'Alexandrie  et  Cassien.  On  doii: 
direaux  commençants,  comme  Jésus-Christ,  A/b/rpo- 
tescis  portare  modo;  il  leur  faut  du  lait  et  non  un  ali- 
ment plus  fort,  et  ce  n'est  pas  là  faire  un  mystère  de 
ce  que  nous  devons  pratiquer. 

La  foi  nous  enseigne  que  l'espérance  est  une  vertu 
surnaturelle.  L'acte  d'espérance  renferme  un  amour 
de  Dieu  comme  notre  souverain  bien,  sans  lui  préfe- 
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rcr  aucun  autre  objet Les  âmes  les  plus  parfaites, 

loin  de  cesser  d'espérer  leur  salut  éternel ,  l'espèrent 
beaucoup  plus  que  les  âmes  moins  parfaites....  C'est 
pourquoi  il  n'est  jamais  permis,  sous  prétexte  de  se 
conformer  aux  volontés  de  Dieu  inconnues^  de  con» 
sentir  à  notre  réprobation;  car  la  volonté  de  Dieu  pour 
notre  salut  nous  estsignifiée,etelle  est  la  règle  invaria- 
ble à  laquelle  nous  devons  toujours  nous  conforiiien..' 

Non  seulement  les  âmes  les  plûs> parfaites  de;sirent 
€t  attendent  leur  isalut  avec  toutes  les  grâces  qui  y 
conduisent ,  mais  elles  le  désirent  aussi  par  la  raison 
précise  qu'il  est; leur  bien.;...  Là  conformité  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  V  loin  d'ex'cliire  le  motif  propre  de  res** 
pérance,  le  renferme  évidemment;  car  il  est  essen- 
tiel pour  se  conformer  à  la  volonté  de  Dieu ,  non 
seulement  de  vouloir  l'objet,  mais  encore  de  le  vou* 
loir  à  cause  du  degré  de  bien  que  Dieu  a  mis  en  lui, 
«t  de  sa  convenance  avec  notre  dernière  fin:  il  faut 
donc  être  persuadé  que  motre  souverain  bien  est  le 
motif  propre  et  essentiel  de  l'espérance. 

Il  ne  reste  qu'à  savoir  si  notre  bien  doit  être  ap- 
pelle notre  intérêt.  Lé  terme  d'intérêt  peut  être  pris 
en:  deux  sens,  ou  simplement  pour  tout  objet  qui 
nous  est  bon  et  avantageux,  ou  bien  pour  l'attache- 
ment que  nous  avons  à  cet  objet  par  un  amour  na- 
tiire)  de  nous-mêmes,         ■     •  ;    'J    '  f .  .  J'  ' 
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Dans  le  premier  sens,  chacun  peut  dire,  comme 
je  l'ai  fait,  que  k" béatitude  est  le  plus  grand  de  nos 
intérêts;  mais  suivant  le  second  sens ,  qui  est  le  plus 
naturel  et  le  plus  ordinaire  dans  notre  i  langue ,  le 
terme  d'intérêt  exprime  une  imperfection^ en  ce  que 
l'ame,  au  libu  d'agir  par  un  ainour  surnaturel  pour 
soi ,  agit  par  un  amour  naturel  d'elle-même,  qui  est 
très  différent, de  l'amour  surnaturel: de  l'espérance- 
C'est  pourquoi  après  avoir  dit ,,  l'objet  est  mon  intérêt, 
j'ai  ajouté,  mais  le  motif  n  est  point  intéressé.  En  effets 
les  âmes  parfaites  veulent.pleinement  leur  souverain 
bien  en  tsaht qu'il  est  tel;. mais  elles  ne  le.  veulent  pas 
d'ordinaire  par  une  affection  mercenaire. 

Il  faut  penser  de  toutes  tes  autres  vertus  de  même 
que  de  l'espérance;  elles  doivent  toujours  conserver 
leurs  exercices  distincts  et  parjconséquent  leurs  mo- 
tifs propres.  Il  est  vrai  que  j'ai  dit ,  après  saint  Au- 
gustin ,  que  l'amour  suprême,  qui  est  la  charité,  de- 
vient lui  seul  toutes  les  vertus mais  c'est  seule- 
ment en  ce  que  la  chaHté  est  la  mère  de  toutes  les 
vertus,  comme  dit  saint  Thomas. 

Les  motifs  des  vertus ,  pour  être  relevés  par  le  motif 
supérieur  delà  gloire.de  Dieu  et  par  le  désintéresse- 
mentde  la  charité;  n'en  sont  pas  moins  réels  et  agis- 
sants, sur  la  volonté  dans  cette  subordination  par- 
faite; ainsi  l'acte  d'espérance,  sans  perdre  son  espèce 
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et  son  motif  propre ,  reçoit  la  perfection  et  a  le  désin- 
téressement de  la  charité  qui  le  commande.  CesC 
cet  état  de  la  vie  la  plus  parfaite  que  j'ai  nommé 
Xétat  habituel  du  pur  amour. 

J'ai  dit  souvent  que  cet  état  n'est  qu'habituel  et' 
point  invariable,  pour  exprimer  que  c'est  S€ulement 
la  manière  ordinaire  avec  laquelle  la  volonté  produit 
ses  actes,  et  qu'on  n'y  est  point  dispensé  de  vigi- 
lance ,  d'excitations  ;  et  ainsi  l'état  admet  quelques 
états  passagers  d'espérance  et  dès  autres  vertus,  et  en 
suppose  l'habitude.  - 

Si  oh  ne  pouvoit  jamais  aimer  Dieu  sans  les  motifs 

de  notre  béatitude il  faudroit  changer  toutes  les 

idées  des  catéchismes  sur  l'acte  de  parfaite  contrition  ; 
il  faudroit  même  rejetter  tous  les  sentiments  d'amour 
désintéressé  sur  la  béatitude,  dont  les  livres  de  tant 
de  saints  canonisés  sont  remplis ,  et  condamner  un 
si  grand  nombre  de  graves  théologiens  qui  nous  ont 
donné  cette  idée  de  la  charité.  Je  conclus,  c'est  tou- 
jours M.  de  Cambrai  qui  parle,  que  la  charité  ne 
cherche  point,  par  la  nature  de  ses  actes  propres,  la 
béatitude  pour  nous;  mais,  elle  la  fait  désirer  fré- 
quemment aux  âmes  les  plus  parfaites,  en  ce  qu'elle 
excite ,  anime  et  commande  d'ordinaire  en  elles  les 
actes  d'espérance. 

Je  n'ai  jamais  mis  ce  terme  d'intérêt  y  eny  ajoutant 
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celui  de  propre,  que  pour  le  seul  contentement  de  l'a- 
mournaturel  de  nous-mêmes  ou  affection  mercenaire. 
Si  on  entendoit  par  intérêt  le  souverain  bien,  le  sacri' 
fice  absolu  de  l'intérêt  seroit  un  vrai  désespoir  et  le 
comble  de  l'impiété Pour  cet  attachement  mer- 
cenaire ou  cette  propriété,  que  les  saints  anciens  et 
nouveaux  nous  dépeignent  comme  une  imperfection 
qu'il  faut  diminuer  en  nous  tous  les  jours,  le  sacri- 
fice peut  en  être  absolu,  quoique  celui  du  salut  ne 
doive  jamais  l'être.  On  peut  sacrifier  à  Dieu  sans 
réserve  une  imperfection ,  et  consentir  à  la  perte 
d'une  consolation  naturelle ,  quoiqu'on  ne  puisse  ja- 
mais consentir  à  la  perte  des  biens  promis. 

Alors  une  ame  ne  fait  que  vouloir  persévérer  dans 
l'amour  divin,  malgré  la  privation  de  tous  les  appuis 
sensibles  dont  l'amour  naturel  et  mercenaire  vou- 
droit  se  soutenir. 

Les  termes  d'impression  de  désespoirne  signifient 
donc  qu'un  sentiment  qui  trouble  les  sens  et  l'imagi- 
nation malgré  la  volonté  et  sans  aucune  persuasion 

réelle  de  l'entendement J'ai  dit  que  l'indifférence 

n'est  que  le  désintéressement  de  l'amour.  Gardez-vous 
bien,  mes  très  chers  frères,  de  conclure  de  là  qu'on 
doive  jamais  être  indifférent  et  sans  désirs  sur  le  salut 
éternel.  Le  désintéressement  de  l'amour  ne  peut  ja- 
mais exclure  que  les  désirs  intéressés  et  mercenaires, 
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Pour  les  actes  d'espérance  et  pour  les  désirs  des  dons 
deDieu  qui  sont  commandés  par  la  charité  et  qui  vien- 
nent de  cet  amour  si  pur  qu'on. doit  toujours  avoir 
pour  soi-même ,  loin  d'être  exclus  de  l'état  des  par- 
faits, ils  doivent  croître  à  mesuré  que  la  charité  croît. 
Peut-on  s'aimer  du  plus  parfait  amour,  qui  est  celui 
dont  on  aime  Dieu  même ,  et  ne  pas  se  désirer  le 
souverain  bien,  qui  est  l'unique  nécessaire? 

Il  faut  également  rejetter  avec  horreur  un  abandon 
où  on  se  dispense  de  désirer  ou  de  demander  expres- 
sément à  Dieu ,  avec  toute  l'église ,  tous  les  bipns  spi- 
rituels et  temporels  qui  sont  renfermés  d'unemaniere 
générale  dans  la  demande  du  pain  quotidien ,  et  qui 
sont  marqués  en  particulier  par  les  saintes  prières  dont 
l'église ,  animée  du  Saint-Esprit,  a  rempli  son  office.., 

H  ne  faut  retranclier  de  l'état  des  âmes  parfaites 
que  l'activité  ou  excitation  inquiète  et  empressée.... 
Que  si  on  entend  par  excitation  une  coopération 
pleine  et  entière  de  toutes  les  forces  de  J'ame  pour 
remplir  à  chaque. moment  toute  sa  grâce  et  pour  se 
préparer  par  là  à  la  grâce  des  temps  suivants,  il  est, 
de  foi  qu'on  doit  toujours  s' exciter  en  chaque  moment 
pour  remplir  la  grâce. 

Les  réflexions  n'ont  rien  d'imparfait  en  eltes-mê- 
mcs;  elles  ne  deviennent  nuisibles  que  quand  les 
âmes  se  regardent  pour  s'impatienter  ou  .pour  s'sit- 
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tendrir  sur  elles-mêmes Ce  serait  être  bien  peu 

instruit ,  que  de  mettre  la  partie  inférieure  de  Tame 
dans  les  réflexions,  et  la  supérieure  dans  les  actes 
directs ,  comme  quelques  personnes  ont  cru  que  je 
voulois  faire.  La  partie  inférieure  consiste  dans  l'ima- 
gination et  dans  les  sens  :  or  l'imagination  est  inca- 
pable de  réfléchir;  les  réflexions  sont  donc  de  la 
partie  supérieure ,  qui  consiste  dans  l'entendement 
et  la  volonté.  La  séparation  des  deux  parties  ne  con- 
siste ,  selon  mon  livre ,  qu'en  ce  que  la  partie  infé- 
rieure peut  être  troublée  pendant  que  la  supérieure 
est  en  paix.  Mais  comme  la  séparation  n'est  jamais 
entière  pendant  qu'on  est  vivant,  il  reste  toujours 
assez  de  liaison  et  de  communication  pour  devoir 
toujours  rendre  la  supérieure  responsable  de  tout  ce 
qui  se  passe  dans  l'inférieure ,  à  l'égard  des  choses 
qui  sont  censées  volontaires  dans  le  cours  ordinaire 
de  la  vie.  Par  cette  règle  rigoureuse  et  absolue ,  j'ai 
voulu  prévenir  tout  ce  qu'on  peut  craindre  de  l'illu-» 

sion  contre  la  pureté  des  mœurs 

La  contemplation  est  un  exercice  de  pur  amour, 
mais  non  pas  le  seul  exercice.  L'amour  pur  s'exerce 

aussi  dans  les  actes  des  vertus  distinctes Tous  les 

fidèles  sont  appelles  à  la  perfection ,  mais  ils  ne  sont 
pas  tous  appelles  aux  mêmes  exercices  et  aux  mêmes 
pratiques  particulières  du  plus  parfait  amour..,,. 
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L'état  passif  n'est ,  selon  mon  livre ,  qu'un  état 
d'amour  désintéressé,  où  la  charité  prévient,  com- 
mande et  anime  d'ordinaire  toutes  les  vertus  pour 
les  rap|X)rter  à  sa  fm.  Alors  toutes  les  vertus  s'exer- 
cent presque  toujours  par  des  actes  simples  et  uni- 
formes, sans  inquiétude,  sans  empressement,  avec 
toute  la  sainte  douceur  qu'inspire  l'esprit  de  Dieu.... 
Cet  état  a  été  nommé  passif  par  divers  saints ,  non 
pour  exclure  la  coopération  la  plus  réelle  et  la  plus 
efficace  à  la  grâce  de  chaque  moment ,  ni  pour  dis- 
penser les  âmes  de  la  vigilance  sans  relâche  qu'elles 
doivent  avoir  sur  elles-mêmes ,  ni  pour  supprimer  la 
résistance  douloureuse  par  laquelle  il  faut,  en  tout 
état,  vaincre  la  tentation...  Il  ne  faut  donc  en  exclure 
que  ce  que  les  auteurs  de  la  vie  spirituelle  ont  nom- 
mé activité,  c'est-à-dire  l'inquiétude  et  l'empresse- 
ment  Encore  même  ai-je  dit  qu'il  falloit  recourir 

aux  motifs  intéressés ,  avec  quelque  empressement 
naturel ,  plutôt  que  de  s'exposer  à  succomber.  Le 
terme  de  passiveté  est  donc  opposé  à  celui  d'activité 
seulement,  et  on  ne  pourroit  l'opposer  à  celui  d'ac- 
tion ou  d'acte  sans  jetter  les  âmes  dans  une  oisiveté 
intérieure  qui  seroit  l'extinction  de  toute  vie  chré- 
tienne  

Il  ne  peut  y  avoir  aucune  perfection  réelle  sans  une 
union  intime  avec  Jésus-Christ.  Dans  la  contemplation 
TOME  I.  y' 
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la  plus  élevée,  l'ame  peut  être  occupée  de  Jésus-Christ 
rendu  présent  par  la  foi.  Dans  les  intervalles  où  la 
pure  contemplation  cesse,  elle  en  est  encore  occupée. 
On  n'est  jamais  privé  de  sa  vue  par  une  privation  réelle, 
oh  n'en  perd  que  la  vuedistincte,  sensible  et  réfléchie. 
Ces  pertes  mêmes  ne  sont  qu'apparentes  et  passa- 

Pour  la  contemplation  qui,  selon  saint  Denys,  n*ad^ 
met  aucune  image  lii  idée  distincte  ou  nominale,  c'est 
celle  de  la  divinité  qui  n'a  rien  de  limité.  Mais  après 
avoir  expliqué  ce  genre  de  contemplation ,  qui  est 
célèbre  dans  saint  Denys ,  et  qui  ne  signifie  qu'une 
vue  amoureuse  de  Dieu  infiniment  parfait,  j'ai  ajouté 
expressément  que  la  simplicité  de  cette  contempla- 
tion n'exclut  point  la  vue  distincte  de  l'humanité  "de 
Jésus-Christ  et  de  tous  ses  mystères,  parceque  la  pure 
contemplation  admet  d'autres  idées  que  celles  de  la 
divinité.  Elle  admet  tous  les  objets  que  la  pure  foi  ^ 

nous  présente De  plus,  il  n'y  a  aucune  conteni- 

plation  qui  ne  soit  interrompue;  et,  dans  les  inter- 
valles, les  âmes  les  plus  parfaites  ont  des  vues  très  dis- 
tinctes de  tous  les  objets  de  la  foi,  sur-tout  du  Verbe 
fait  chair.  Je  vous  conjure  donc ,  mes  très  chers  frères , 
de  dire  avec  moi ,  après  l'apôtre ,  anathême  à  quicon- 
que voudra  nous  éloigner  de  la  vue  fréquente  et  fami- 
lière de  Jésus-Christ. 
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Plusieurs  personnes  ont  été  mal  édifiées  de  trouver 
les  termes  de  trouble  involontaire  dans  un  endroit 
de  mon  livre  où  il  est  parlé  de  la  peine  intérieure  de 
Jésus-Christ  :  ces  mots,  qui  étoient  en  marge,  et  sur 
lesquels  je  devois  faire  une  note ,  ont  été  mis  dans  le 
contexte  contre  mon  intention,  dans  mon  absence, 
et  sans  que  j'eusse  revu  mon  livre ,  qui ,  malgré  moi  ^ 
fut  rendu  public  avant  mon  retour  à  Paris.  Ceux  qui 
l'ont  employé  ont  voulu  dire  seulement  que  le  trouble 
de  Jésus-Christ,  qui  étoit  volontaire  en  tant  qu'il  étoit 
commandé  par  sa  volonté ,  étoit  involontaire  en  ce 

que  la  volonté  n'en  étoit  pas  troublée 

Presque  toutes  les  difficultés  qu'on  opposoit  à  M. 
de  Cambrai  venoient  du  terme  d* intérêt  propre.  Si  ce 
terme,  dit-il ,  n'est  point  expliqué  dans  le  livre,  c'est 
que  nous  avons  supposé  que  tout  le  monde  Je  pren* 
droit  comme  nous ,  pour  signifier  un  attachement . 
mercenaire  aux  dons  de  Dieu  par  un  amour  naturel 
de  soi-même.  Nous  avons  supposé  ce  sens  comme 
établi  par  tous  les  meilleurs  auteurs  de  la  vie  spiri-r 
tuelle  qui  ont  écrit  en  frani.ois ,  ou  dont  les  écrits  ont 
été  traduits  en  notre  langue.  Nous  avons  supposé  quo 
mercenaire  et  intéressé  étoient  la  même  chose  ;  et 
comme  la  plupart  des  anciens  pères  assurent  que  les 
justes  parfaits  ne  sont  plus  mercenaires ,  nous  avons 
conclu  qu'ils  n'étoient  plus  intéressés,  et  que,  san» 
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perdre  l'exercice  des  venus  distinctes ,  ils  réunissoient 
tous  leurs  principaux  actes  dans  la  charité,  qui  les 
prévient,  qui  les  anime ,  qui  les  commande  et  qui  les 
perfectionne  ;  .en  sorte  que  l'amour  naturel  et  déli- 
béré, ou  l'affection  mercenaire,  qui  fait  l'intérêt  pro- 
pre, ne  se  trouve  plus  d'ordinaire  dans  ces  âmes  par- 
faites. 

Fénélon  appelle  ensuite,  en  témoignage  de  ce  qu'il 
vient  d'avancer,  le  catéchisme  du  concile  de  Trente, 
les  pères,  les  théologiens  les  plus  renommés,  les  saints 
et  les  meilleurs  auteurs  qui  aient  écrit  sur  la  vie  spiri- 
tuelle. 

Croira-t-on,  ajoute-t-il,  que  cette  nuée  de  témoins 
rassemblés  de  tous  les  siècles  ait  favorisé  l'illusion  jus- 
qu'à mettre  la  plus  haute  perfection  de  l'évangile 
dans  un  raffinement  d'amour  chimérique  et  dange- 
reux?   Les  accusera-t-on  d'avoir  placé  la  perfec- 
tion dans  un  renoncement  impie  au  salu  t  par  le  déta- 
chement ou  sacrifice  de  tout-intérêt  propre?  Croira- 
t-on  que  tant  de  décisions  formelles  dont  leurs  livres 
sont  pleins,  et  qu'ils  donnent  pour  des  principes  fon- 
damentaux de  la  plus  haute  spiritualité,  ne  sont  que 
des  négligences  de  style  qui  leur  sont  échappées  au 
hasard? 

Voilà,  mes  très  chers  frères,  les  points  les  plus  im- 
portants sur  lesquels  j'ai  cru  qu'il  étoit  de  mon  devoir 
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de  vous  expliquer  les  principes  de  doctrine  que  j'ai 
toujours  suivis ,  et  auxquels  j'ai  voulu  borner  le  sys- 
tème de  mon  livre Si  des  personnes  plus  éclai- 
rées que  moi  l'ont  pris  dans  un  sens  très  contraire 
au  mien ,  je  ne  dois  pas  être  surpris  que  ce  qui  vient 
de  moi  soit  défectueux. 

Ce  n'est  pas  pour  défendre  mon  livre  que  je  vous 
en  donne  cette  explication  :  je  veux  m'abstenir  d'eu 
juger  jusqu'à  ce  que  le  pape  m'ait  appris  ce  que  j'en 
dois  croire. 

Ce  que  nous  vous  recommandons  de  tout  notre 
cœur,  mes  très  fchers  frères,  c'est  d'avoir  horreur  de 
tous  les  yains  raffmements  de  perfection  qui  vont  à 

laisser  les  âmes  dans  l'oisiveté  intérieure N'apr 

prouvez  jamais  aucune  cessation ,  que  celle  de  mal 

faire,  ou  d'agir  d'une  manière  imparfaite Le 

repos  en  Dieu  doit  être  une  action  véritable ,  c'est 
une  occupation  réelle  de  Dieu  qui  consiste  dans  sa 
connoissance  et  dans  son  amour....  Ayez  horreur  de 
cet  affreux  désintéressement  de  l'amour  qui.  détrui- 
roit  l'amour  même  par  le  sacrifice  du  salut  et  par  l'ac- 
quiescement à  la  perte  de  la  béatitude  éternelle 

Ne  vous  fiez  point  à  ceux  qui  parlent  d'oubli  de  nous- 
mêmes,  ou  de  retranchement  des  réflexions,  dès  que 
vous  appercevrez  que  ces  choses  tendent  insensible- 
mentà  négliger  la  vigilance  évangélique  et  la  pratique 
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des  mortifications  et  des  vertus  particulières  de  clia- 
(jue  état,  sans  lesquelles  toute  oraison  est  imaginaire. 
Regardez  comme  des  antechrists  ceux  qui  voudroient 
inspirer  aux  fidèles  une  perfection  où  ils  perdroient 
de  vue  Jésus-Christ  auteur  et  consommateur  de  votre 
foi.  Défiez-vous  non  seulement  des  maximes  mons- 
trueuses qui  sappent  les  fondements  de  la  foi  et  des 
moeurs,  mais  encore  de  certaines  conduites  indiscrè- 
tes qui  rendent  trop  général  cequi  ne  convient  qu'à 
un  très  petit  nombre  d'ames,  et  qui  tendent  à  mettre 
trop  tôt  ces  mêmes  âmes  dans  des  états  de  perfection 
dont  elles  ont  à  peine  de  foibles  commencements... 

Il  met  à  la  suite  de  son  mandement  la  bulle  qui 
condamne  les  soixante  -  huit  propositions  de  Moli- 
nos,  les  trente-quatre  articles  arrêtés  à  Issy,  et  la  let- 
tre qu'il  avoit  écrite  au  pape,  afin,  ajoute-t-il,  qu'on 
puisse  voir  avec  quelle  sincérité  il  soumet  son  livre 
sans  réserve  à  l'autorité  du  saint  siège,  et  combien  il 
a  en  horreur  et  pour  lui  et  pour  les  autres  la  doctrine 
du  quiétisme. 

Travaillons  de  concert,  dit-il  en  finissant  à  ses 
coadjuteurs  en  Jésus-Christ,  travaillons  à  rendre  les 
âmes  prudentes  contre  le  mal,  et  simples  dans  le  bien. 
Plus  l'oraison  est  obscurcie  par  les  illusions  et  par  les 
scandales  de  notre  siècle,  plus  nous  devons  tâcher  de 
la  justifier  par  notre  fidélité  à  la  pratiquer  et  à  la  faire 
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pratiquer  sans  illusion  aux  peuples.  C'est  par  une 
oraison  pure,  fréquente  et  solide,  que  nous  ferons 
sentir  aux  hommes  que  la  prière  est  comme  Tame 
du  christianisme.  Prions  donc  sans  cesse....  unissons- 
nous  de  plus  en  plus  tous  ensemble  dans  l'oraison; 
attirons  tous  les  peuples  à  cette  oraison  d'amour,  à 
cette  oraison  de  feu  dont  parle  Cassien.  J'espère  qu'elle 
fera  de  nous  un  seul  cœur  et  une  seule  ame,  et  qu'elle 
nous  consommera  en  parfaite  unité  avec  Jésus-Christ. 
M.  de  Cambrai  crut  avoir  répondu  à  tout  par  cette 
instruction ,  et  s'être  exprimé  si  clairement,  qu'on 
n'auroit  plus  rien  à  objecter  contre  son  livre,  dont  il 
promettoit  de  donner  une  nouvelle  édition  avec  des 
correctifs  et  des  explications  propres  à  écarter  les 
soupçons  du  quiétisme  qui  s'étoient  répandus  contre 
lui.  Le  ton  de  candeur  et  d'humilité  qui  régnoit  dans 
cet  écrit,  les  traits  d'une  éloquence  douce  et  onc- 
tueuse qui  s'y  trouvoient,  un  goût  de  vertu  et  de 
piété  tendre  qui  se  faisoit  sentir  en  le  lisant,  cette 
manière  enfin  si  touchante  et  qui  lui  étoit  si  particu- 
lière ,  tout  cela  devoit  effectivement  lui  procurer  et 
des  approbateurs  et  des  admirateurs.  M.  de  Meaux 
n'en  fut  cependant  pas  content  :  il  la  lut  avec  cet  œil 
sévère  et  sûr  qu'on  ne  peut  ni  troubler  ni  éblouir  par 
l'éclat  des  plus  belles  apparences ,  avec  cette  sagacité 
pénétrante  qui  démêle  et  sépare  si  bien  l'alliage  de 
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l'or  pur  de  la  doctrine.  Il  avoit  fait  cinq  mémoires, 
où  il  suivoit  pied-àrpied  M.  de  Fénélon  dans  son  livre 
des  Maximes  des  Saints.  Il  prouve,  dans  le  premier, 
que  la  conscience  ne  lui  permit  pas  de  se  taire ,  et 
détaille  les  erreurs  qui  l'ont  frappé.  II  répond,  dans 
le  second,  à  quelques  écrits  où  l'état  de  la  question 
est  détourné.  Dans  le  troisième,  il  fait  voir  que  les 
principes  de  saint  François  de  Sales  sont  très  opposés 
à  la  doctrine  de  l'Explication  des  Maximes  des  Saints, 
et  que ,  par-tout  dans  cet  ouvrage,  les  passages  cités 
de  saint  François  de  Sales,  ou  sont  tronqués,  ou  pris 
manifestement  à  contre-sens.  Le  quatrième  roule  sur 
les  passages  de  l'écriture,  dont  il  accuse  M.  de  Cam- 
brai de  faire  un  abus  manifeste.  Dans  le  cinquième , 
M.  de  Meaux  parle  des  trois  états  des  justes  et  des 
motifs  de  la  charité,  et  donne  des  principes  pour 
l'intelligence  des  pères,  des  scholastiques  et  des  spi- 
rituels. 

Au  moment,  dit-il ,  qu'il  alloit  publier  ces  écrits, 
l'instruction  pastorale  'parut.  M.  de  Meaux  fut  sur- 
pris de  sa  longueur,  et  étonné  qu'un  ouvrage  qui  an- 
nonçoit  dès  la  préface  tant  de  précision,  tant  d'évi- 
dence ,  une  scholastique  si  rigoureuse ,  si  éloignée  de 
toute  équivoque  et  de  toute  ambiguïté,  eût  besoin 
d'une  explication  plus  prolixe  que  le  texte.  Il  exa- 
mine ensuite  cette  instruction ,  la  compare  avec  les 
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Maximes  des  Saints,  observe  que  l'une  et  l'autre  roule 
sur  ce  qui  s'appelle  intérêt,  et  que  dans  l'instruction 
il  est  pris  en  un  sens  et  dans  les  Maximes  en  un  autre , 
et  démontre  ensuite  que  cet  amour  naturel  dont  M. 
de  Fénélon  fait  l'intérêt  propre  est  une  nouveauté, 
qui  prouve  cependant  que  lesensqu'on  pou  voit  don- 
ner à  cet  amour  intéressé  du  livre  des  Maximes  étoit 
insoutenable  ;  que  ce  n'est  pas  par  conséquent  une 
explication,  mais  une  contradiction  du  principe  éta- 
bli dans  les  Maximes  des  Saints.  Il  attaque  ensuite 
cet  amour  naturel  et  délibéré  dont  M.  de  Fénélon 
fait  V intérêt  propre f  comme  insuffisant  pour  remédier 
aux  inconvénients  et  aux  suites  de  sa  doctrine ,  et 
relevé  les  erreurs  si  bien  palliées  qu'il  trouve  dans 
cette  instruction  sur  la  contemplation,  sur  les  épreu- 
ves, sur  les  volontés  de  Dieu.  La  volonté  de  bon  plaU 
sir,  dit  M.  de  Fénélon,  toujours  conforme  à  la  loi,  se 
fait  connoître  à  nous  par  la  grâce  actuelle. 

On  n'avoit  jamais  oui  un  tel  principe,  reprend  M. 
de  Meaux.  C'est  déjà  une  grande  erreur  de  prendre 
pour  règle  la  grâce  actuelle  :  elle  nous  applique  à  la 
règle,  mais  elle  n'est  pas  la  règle;  et  nous  n'avons  pas 
d'autre  règle  que  la  volonté  de  Dieu  déclarée  ou 
par  la  loi  ou  par  les  événements  qui  démontrent  là 
volonté  de  bon  plaisir.  Mais  c'est  une  erreur  nou- 
velle d'attacher  la  volonté  de  bon  plaisir  à  la  grâce 
TOME  I.  z' 
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actuelle  :  elle  n'est  pas  un  moyen  de  faire  connoître 
à  rhomme  la  volonté  de  Dieu.  On  ne  discerne  pas 
assez  cette  grâce ,  elle  se  confond  trop  facilement 
avec  notre  inclination;  et  ainsi  nous  donner  pour  rè- 
gle la  grâce  actuelle ,  c'est  se  mettre  en  danger  de 
nous  donner  pour  règle  notre  pente  et  nos  mouve- 
ments naturels. 

C'est  là  un  abus  du  quiétisme,sous  le  nom  de  grâce 
actuelle  :  on  a  pour  guide  sa  propre  volonté  ;  on  prend 

pour  divin  tout  ce  qu'on  pense 11  est  vrai  qu'on 

y  met  des  bornes  en  soumettant  la  grâce  actuelle  à  la 
loi  de  Dieu ,  et  c'est  quelque  chose  :  mais  en  même 
temps  tout  ce  qui  peut  être  tourné  à  bien  ou  à  mal, 
est  à  l'abandon ,  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  de 
la  vie  humaine.  Le  mariage,  le  célibat,  le  choix  d'un 
état,  d'une  profession,  d'un  directeur  qui  peut  tout, 
les  exercices  de  la  piété,  et  les  autres  choses  qui  font 
pour  l'ordinaire  le  gouvernement  tant  civil  que  reli- 
gieux ,  tant  public  que  domestique  ou  particulier , 
tout  cela,  sous  le  nom  de  grâce  actuelle,  est  abandon- 
né à  la  fantaisie  d'un  directeur  ou  à  la  sienne  pro- 
pre  

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner si  l'on  exclut  en 

termes  si  généraux  les  actes  que  les  spirituels  appel- 
lent de  propre  industrie  ou  le  propre  effort,  sans  qu'on 
doive  rien  attendre  de  soi-même,  et  sans  réserver 
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autre  chose  à  \ excitation  empressée  que  le  seul  cas 
du  précepte  y  qui ,  comme  on  a  vu ,  est  si  rare  et  si  dif- 
ficile à  réduire  aux  moments  précis  :  car  si  par  l'ex- 
citation empressée  on  entend  qu  elle  est  inquiète  et 
précipitée»  elle  ne  convient  non  plus  aux  cas  du  pré- 
cepte qu'aux  autres;  et  si  elle  est  empressée  au  sens 
qu'elle  est  vive  et  distincte ,  la  réduire  au  cas  du  pré- 
cepte, c'est  trop  la  restreindre  et  trop  exclure  l'exci- 
tation propre  et  le  propre  effort 

Bossùet  prétend  ensuite  que  Fénélon,  dans  plu- 
sieurs endroits  de  son  instruction  pastorale,  n'expli-i- 
que  pas,  mais  contredit  formellement,  l'Explication 
des  Maximes  des  Saints,  comme  dans  ce  qu'il  dit  sur 
les  réflexions ,  sur  les  vertus,  sur  la  perfection  à  la- 
quelle tous  sont  appelles,  quoique  tous  n'y  doivent 
pas  tendre  par  les  mêmes  exercices. 

Il  examine  ensuite  les  passages  dont  l'auteur  com- 
pose sa  tradition,  après  l'avoir  repris  de  ce  qu'en  se 
déclarant  contre  le  quiétisme,  il  ne  parle  que  de  Mo- 
linos,  et  ne  dit  pas  un  mot  des  autres  auteurs  qui 
l'ont  enseigné ,  comme  Falconi,  Malaval,  madame 
Guyon,  etc.  et  il  conclut  par  prouver,  i°.  que  cette 
instruction  est  Une  rétractation  du  livre  des  Maximes 
desSaints,  mais  insuffisante,  parceque,  bien  loin  d'ê- 
tre humble  et  franche ,  l'auteur  a  toujours  l'air  de 
vouloir  excuser  et  pallier  ce  qui  est  répréhensible 
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a*.  Qu'il  ajoute  de  nouvelles  erreurs  à  celles  qui  se 
trouvent  dans  l'Explication  des  Maximes  des  Saints. 
Toute  doctrine  de  religion  nouvelle,  inconnue  et 
inouie  dans  l'église ,  est  mauvaise  :  or  est-il  que  la 
doctrine  de  l'auteur  sur  son  amour  naturel  est  une 
doctrine  de  religion  introduite  pour  expliquer  le 
point  de  la  perfection  chrétienne,  et  en  même  temps 
elle  est  nouvelle,  inconnue  et  inouie  dans  l'église; 
elle  est  donc  mauvaise. 

Elle  n'est  appuyée  ni  sur  l'écriture  ni  sur  la  tfadi- 
tion  :  on  ne  tente  même  pas  de  la  prouver  par  là. 
Résistons  donc  de  toutes  nos  forces  à  cette  auda- 
cieuse théologie ,  qui ,  sans  principes,  sans  autorité, 
sans  utilité,  met  en  péril  la  simplicité  de  la  foi  :  né 
nous  laissons  pas  éblouir  par  des  paroles  spécieu- 
ses  Ainsi,  quand  on  recommande  d'ai^oiren  hor- 
reur tous  les  vains  raffinements  de  perfection,  c'est  le 
cas  de  montrer  que  celui  qui  parle  ainsi  se  condamne 
lui-même.  Il  semble  tout  accorder  quand  il  dit  qu'il 
ne  faut  pas  laisser  les  âmes  dans  l'oisii^té  intérieure. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  même  temps  il  ôte 
le  propre  effort,  le  propre  travail,  essentiel  à  l'état  de 
la  vie  présente,  et  donne  tout  à  l'inspiration  particu- 
lière. Ne  retranchez  dans  les  âmes  que  les  réflexions 
d'amour  propre  ou  d'une  affection  mercenaire  trop  em- 
pressée. Il  faudroit  donc  dire  en  quoi  consiste  ce  trop. 
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autrement  c'est  retrancher  toute  activité  sous  le  titre 
à* inquiétude  et  d' empressement ;q\.  pour  ce  qui  est  des 
réflexions,  n'est-ce  pas  assez  les  dégrader  que  de  les 
reléguer  à  la  partie  basse  et'inférieure  de  l'ameîQue 
sert  de  se  rétracter  de  cette  erreur  et  de  quelques  au- 
tres, si  l'on  n'en  est  pas  plus  humble  et  qu  on  veuille 
toujours  conserver  en  autorité  et  en  honneur  un  li- 
vre qui  les  enseigne?  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  une 
bonne  fois,  dit  M.  de  Meaux,  avouer  ce  qu'aussi- 
bien  tout  le  monde  voit,  que  de  s'épuiser  en  explica- 
tions par  un  vain  tourment?.... 

C'est  toujours  où  Bossuet  vouloit  mener  Fénélon, 
à  un  désaveu ,  à  un  abandon ,  à  une  rétractation  for- 
melle. Celui-ci  ne  s'y  refusoit  pas,  mais  il  attendoit 
pour  la  faire  que  son  juge  eût  prononcé;  et  malgré 
sa  déférence  pour  ses  confrères,  malgré  la  justice 
qu'il  rendoità  leurs  lumières,  il  croyoitque,  depuis 
qu'il  étoit  évêque,  il  ne  leur  devoit  point  de  soumis- 
sion dans  une  cause  qu'il  avoit  portée  devant  leur 
supérieur  et  le  sien. 

M.  l'archevêque  de  Paris,  M.  de  Meaux,  M.  de 
Chartres,  donnèrent  alors  au  nonce  du  pape  la  dé- 
claration de  ce  qu'ils  pensoient  du  livre  de  l'Expli- 
cation des  Maximes  des  Saints.:  Ce  n'est  point  une 
dénonciation,  elle  auroit  été  inutile,  mais  une  espèce 
de  protestation  que  c'étoit  à  tort  que  M.  de  Cambrai 
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s'appuyoit  dans  son  ouvrage  sur  les  articles  signés  à 
Issy. 

Comme  il  paroît,  disent  ces  prélats  dès  le  com- 
mencement de  cette  déclaration,  que  l'auteur  a  des- 
sein de  défendre  son  livre  par  nos  sentiments,  nous 
sommes  obligés  de  déclarer  ce  que  nous  en  pensons. 
Cependant  nous  n'en  venons  là  qu'avec  douleur,  et 
après  nous  être  mis  en  devoir  de  gagner  notre  frère 
par  toutes  sortes  de  voies.  La  seule  nécessité  nous 
force  à  parler,  de  peur  qu'on  ne  pense  que  nous  ap- 
prouvons ce  livre,  et,  ce  qui  nous  seroit  très  fâcheux, 
que  notre  saint  père  le  pape ,  pour  qui  nous  avons 
un  très  profond  respect,  et  à  qui  nous  sommes  unis 
comme  à  notre  chef  par  le  lien  indissoluble  de  h 
foi,  ne  croie  que  nous  favorisons  une  doctrine  ré^ 
prouvée  par  l'église  romaine. 

On  marque  ensuite  ce  qui  avoit  donné  lieu  aux 
trente-quatre  articles  d'Issy;  et  l'on  s'efforce  de  prou-» 
ver  que  M.  de  Cambrai,  bien  loin  d'en  développer 
la  doctrine  avec  plus  d'étendue,  l'a  entièrement  ren- 
versée. 

Pour  éviter  les  répétitions,  et  ne  pas  fatiguer  nos 
lecteurs  par  une  analyse  qui  ne  leur  présenteroit  rien 
de  nouveau,  nous  nous  contenterons  de  rapporter 
ici  ce  qui  termine  cette  déclaration,  dans  laquelle  on 
accuse  Fénélon  de  raffinements  dangereux  pour  la 
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piété,  de  mille  subtilités  vaines,  et  de  nouveautés 
pernicieuses. 

ce  Pour  nous,  qui  nous  proposons  pour  modèles 
ce  les  paroles  saines  que  nous  avons  entendues,  et  qui 
tt  marchons  sur  les  pas  des  saints  qui  nous  ont  précé- 
«  dés,  nous  ne  pouvons  faire  consister  la  piété  et  la 
a  perfection  chrétienne  dans  des  pratiques  absurdes 
ce  et  impossibles,  ni  faire  un  état  et  une  règle  de  vie 
«c  des  mouvements  extraordinaires  qu'un  petit  riom- 
cc  bre  de  saints  ont  ressentis  en  passant,  ni  réputer 
ce  pour  vraies  volontés  et  pour  consentements  les  vo- 
ce lontés  et  les  consentements  où  l'on  se  porte  à  des 

ce  choses  impossibles Telles  sont  les  vérités  que 

«  nous  avons  reçues  de  nos  pères;  c'est  ce  que  nous 
ce  avons  dans  le  cœur,  et  que  nous  croyons  devoir  té- 
ce  moigner  à  toute  l'église  ». 

M.  Bossuet  ajouta  ensuite  à  cela  un  ouvrage  in- 
titulé Summa  Doctrinœ,  ou  Sommaire  de  la  doctrine 
du  livre  qui  a  pour  titre.  Explication  des  Maximes 
des  Saints,  et  des  conséquences  qui  s'ensuivent, 
des  défenses  et  des  explications  qui  y  ont  été  don- 
nées. 

Dans  ce  sommaire  il  présente  cinq  articles  condam- 
nables, et  réfute  fort  au  long  les  défenses  et  les  expli- 
cations que  M.  de  Cambrai  en  avoit  données.  L'un  et 
l'autre  étoient  inépuisables  sur  ces  matières  :  le  zèle 
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de  Bossuet  devenoit  plus  animé  à  mesure  qu'on  lui 
résistoit;  etFénélon,  toujours  doux  et  modeste,  per- 
sistoit  à  ne  vouloir  se  rendre  qu'à  une  décision  de 
Rome,  et  répondoit  en  attendant  à  tout  ce  qu'on  écri- 
voit  contre  lui. 

M.  l'évêque  de  Chartres  donna  un  mandement, 
dans  lequel  il  l'accuse  d'exclure  expressément  de  l'é- 
tat des  parfaits  le  motif  de  l'espérance  chrétienne  et 
celui  de  toutes  les  autres  vertus.  M.  de  Cambrai  ne 
manqua  pas  de  répliquer  par  deux  lettres.  Dans  la 
première,  il  se  plaint  qu'on  a  altéré  plusieurs  passa- 
ges de  son  livre,  et  qu'au  lieu  de  se  justifier,  comme 
on  le  devoit,  de  ces  altérations,  on  se  récrie  contre 
sa  plainte.  11  ne  s'agit  pas,  dit-il,  de  prétendre  que 
les  paroles  qu'on  produit  dans  cette  fameuse  déclara- 
tion sont  équivalentes  aux  miennes  pour  les  consé- 
quences :  si  elles  sont  équivalentes,  pourquoi  les  sub- 
stituer aux  miennes?  N'est-ce  pas  le  moins  que  l'on 
puisse  faire  quand  on  accuse  un  confrère  d'impiété 
et  de  fanatisme,  que  de  rapporter  toujours  religieu- 
sement toutes  ses  propres  paroles  jusqu'à  une  syl- 
labe? 

Dans  la  seconde  lettre,  il  lui  marque  que,  quelque 
répugnance  qu'il  ait  à  le  contredire,  il  ne  peut  éviter 
de  lui  représenter  encore  deux  choses  : 

L'une,  lui  dit-il,  que  vous  êtes  manifestement 
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hors  de  la  question  sur  l'amour  naturel;  et  l'autre," 
que  vous  n'avez  pas  pris  le  vrai  sens  du  texte  démon- 
livib  sur  plusieurs  passages.  ■■  >        ' 

L'honneur  du  ministère,  ajoute- t-il  en  finissant; 
demander t-il  qu'on  tâche  de  diffamer  un  confrère 
comme  un  fanatique?....  Qu'un  autre  agisse  avec  un 
zèle  amer,  et  dise  contre  moi  de  grandes  paroles,  je 

m'en  consolerai Mais  vous ,  monseigneu  r ,  avec 

qui  je  n'étois  qu'un  cœur  et  qu'une  ame,  vous  avec 
qui  j'ai  été  nourri  comme  un  frère  dans  la  maison  de 
Dieu,  vous  qui  m'avez  tant  édifié,  et  qui,  j'ose  le 
dire,  avez  souvent  vu  ma  droiture  et  mon  horreur 
pour  l'illusion,  faut-il  que  vous  fassiez  le  surcroît  de 
ma  peine?  Dieu  permettra-t-il  que  votre  cœur  ne 
s$nte  jamais  combien  le  mien  par  sa  grâce  est  attaché 
à  la  paix  et  à  la  vérité? 

M.  de  Cambrai  effectivement  demanda  pendant 
près  de  six  mois,  et  sans  succès,  qu'on  lui  désignât 
avec  précision  ce  qu'on  reprenoit  dans  son  livre,  et 
s*offroit  à  s'expliquer  de  concert  avec  les  personnes 
les  plus  difficiles ,  et  de  manière  à  les  contenter.  C'est 
dans  cette  vue  qu'il  fit  sa  lettre  pastorale  :  elle  de- 
voit  être  suivie  d'une  nouvelle  édition  de  l'Explica- 
tion des  Maximes  des  Saints;  mais  ihne  pouvoit,  dit- 
il,  la  publier  très  promptement.  Plus  ce  nouvel  ou- 
vrage exige  d'exactitude  et.de  soins,  plus  je  doislè 
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^ire  examiner  par  de  bons  théologiens.  Mon  projet 
même  est  d'envoyer  à  Rome  toutes  mes  corrections 
et  additions,  et  de  ne  les  faire  imprimer  qû'après^re^ 
xamen  que  le.  papeen  aura  fait  &ire  et  rappffotialion 
qu'il  y  aura  donnée»  Puis-je  rien  offrir  de  plus  raison»  . 
nable ,  que  de  passer  par  toute  la  sévérité  de  L'inqui*^ 
sition ,  que  de  melaisser  corriger  en  mon  absence^ 
M.  de  Meaux  et  M.  de  Chartres  ne  doivent  être  ni 
plus  zélés  ni  plus  rigoureux  contre  le  quiétisme  que 
le  pape  et  toute  l'église  romaine,  âa  cette  erreur  a 
été  foudroyée  dès  sa  naissance.         -  .'    J 

Ce  moyen  ne  convient-il  pas  à  des  évêques?  Ne 
seroit-il  pas  propre  à  édifier  l'église  dans  la  diversité 
même  de  nos  sentiments? 

Mais,  sans  le  rejetter,  on  ne  l'adopta  point  :  on  écri- 
vit beaucoup,  on  fit  passer  M.  de  Cambrai  pour  un 
second  Molinos,  et  on  examina  tout  ce  qu'il  produi- 
sit avec  la  plus  extrême  rigueur. 

Il  se  borna  d'abord  à  envoyer  ses  justifications  à 
Rome  à  M.  l'abbé  de  Chanterac,  son  parent,  et  grand 
vicaire  de  Cambraj,  qui  s'y  étoit  rendu  malgré  son 
âge  et  ses  infirmités.  U  avoit  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
se, bien  acquitter  d'un  tel  emploi  :  il  étoit  bon  théo- 
logien, sage  et  modéré  :  il  avoit  des  manières  sim- 
ples et  naturelles ,  de  la  piété ,  et ,  par-dessus  tout  cela , 
un  zele  et  un  attachement  incroyàblespotir  M»  de 
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Cambrai.  Ce  prélat  se  trouva  trop  heureux  dans  son 
malheur  d'avoir  une  personne  de  ce  caractère  pour 
aller  soutenir  une  cause  que  la  multiplicité  des  écrits 
rendoit  encore  plus  difficile  à  débrouiller.  Fénélon, 
qui  auroit  voulu  ne  pas  faire  imprimer  les  siens,  ne 
s'y  résolut  que  parcequ'on  lui  manda  de  Rome,  et 
que  quelques  cardinaux  lui  firent  dire ,  qu'il  n'étoit 
pas  possible  de  fournir  de  si  longs  manuscrits  à  tous 
ceux  qui  composoient  le  tribunal  du  saint  office  sans 
des  longueurs  excessives;  bien  plus,  que  ces  imputa- 
tionsqu'on  lui  faisoit  de  favoriser  le  quiétisme,  étant 
rendues  publiques  pardes  ouvrages a'ussi  authentiques 
que  ceux  des  évêques  qui  l'attaquoient,  il  ne  devoit 
pas  se  borner  à  de  simples  productions  au  saint  of-, 
fice  comme  dans  le  cours  des  affaires  ordinaires  ; 
mais  que  les  accusations  étant  publiques  en  France, 
il  étoit  convenable  que  sa  justification  le  fût  aussi. 
Enfin,  lui  ajoutoit-on,  vous  ne  sauriez  prendre  trop 
de  précautions  pour  faire  connoître  la  pureté  de  votre 
foi,  attaquée  d'abord,  disoit-on,  par  tant  de  voies 
indirectes ,  et  à  présent  d'une  manière  si  publique. 

En  effet,  on  accabloit  M.  de  Cambrai  d'écrits,  de 
mandements  et  de  lettres.  Les  réponses  de  M.  de 
Cambrai  fatiguoient  cependant  ses  antagonistes;  ils 
se  plaignoient  qu'il  retardoit  par  là  la  décision  qu'on 
attendoit.  On  engagea  même  M.  le  nonce  à  lui  écrire 
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pour  le  'porter  à  attendre  en  silence  le  jugement  dix 
saint  siège,  comme  si  les  éclaircissements  ou. plutôt 
les  réponses  qu'il  ;&i3olt  slvlx  objections  de  ses  jsarties 
en  arrêtoient  le  couiis.  Mn  le  iioncè  lui  disoicjqûe  le 
nouveau  livre  de  M.  de  Meaux,  intituléi^2Vensécn(fif , 
suivant  ce  qu'on  lui  mandoit  deKome,  ne  disoit  rien 
de  nouveau  sur  la  doctrine,  et  que  par  cette  multi- 
plicité de  productions  on  éloignoit  beaucoup! une 
conclusion  que  le  roi  sollicitoit  vivement,  que  M.  de 
Cambrai  souhaitoït  sans  doute  lui-même. 

Après  avoir  remercié  M.  le  nonce  de  ses  conseils, 
et  lui  avoir  marqué  le  désir  sincère  de  les  suivre",  M. 
de  Fénélon  répondit  «  qu'il  venoit  de  recevoir  -le 
<c  nouveau  livre  de  M.  de  Meaux ,  qu'il  commençoit 
<c  à  le.lire,  et  que  le  peu  qu'il  en  avoit  lu  lur  parois- 
ce  soit  rempli  de  tout  l'art  irriaginable  pour  |:frendre 
çc  ses  paroles  à  contre-sens  et  pour  les  détourner  à 
<c  des  sens  impies;  qu'il  le  lisoit  dans  la  disposition 
<c  de  ne  répondre  rien  à  toutes  les  accusations  qui  ne 
«  paroîtroient  pas  tout'à-faitimposantes,etauxquelles 
a  il  croyoit  avoir  déjà  répondu  par  avance;  qu'à  l'é- 
«gard  de  celles  qui  seraient  capables  d'éblouir  le 
«public,  il  n'y  répondroit  que  d'une  manière  si 
€c  courte  et  si  douce ,  qu'on  y  verroit  son  amour  sin- 
«  cere  pûiir  la  paix  et  son  impatience  de  fmir;  que 
a  ce  nouveau  livre  étoit  plein  de  redites  pour  le  fond , 
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«c  mais  de  tours  nouveaux  et  dangereux  (c'estFénélon 
«  qui  parle  ainsi);  que  se  donnant  à  la  veille  de  la 
ce  décision  du  pape,  sa  vue  étoit  ou  de  frapper  les 
ce  examinateurs  par  des  raisons  qu'on  n'auroit  pas  le 
ce  loisir  de  réfuter,  ou  cKéloigner  la  fin  de  la  dispute, 
ce  mais  qu'il  espéroit  de. la  sagesse  et  de  l'équité  du 
«c  saint  père  qu'il  éviteroit  ces  deux  inconvénients,     , 

ce  Si  peu  que  le  nouvel  ouvrage  fasse  impression 
ce  sur  les  esprits  à  Rome,  ajoute-t-il,  il  seroit  juste 
ce  d'attendre  mes  réponses.  C'est  toujours  l'accusé 
ce  qui  doit  parler  le  dernier,  sur- tout,  quand  il  s'agit' 
ce  d'accusations  horribles  sur  la  foi ,  et  que  l'accusé 
te  est  un  archevêque  dont  la  réputation  est  impor- 
ce  tante  à  son  ministère.  Si  M.  de  Meaux  veut  tou- 
ce  jours  écrire  le  dernier,  il  trouble  l'ordre  de  toute 
ce  procédure,  et  il  ne  veut  point  finir. 

ce  Si  je  suis  obligé  de  lui  répondre,  je  le  ferai,  mon- 
cc  seigneur,  si  promptement,  si  courtement,  que  ma 
ce  réponse  ne  retarderadeguere le  jugementdeRome. 
ce  II  peut  avoir  des  raisons  de  prolonger  l'affaire,  je 
ce  n'en  ai  aucune  qui  ne  mè  presse  de  la  finir  au  plu- 
cc  tôt.  Quant  à  ses  écrits,  je  ne  suis  point  embarrassé  d'y 
ce  répondre,  et  j'espère,  avec  l'aide  de  Dieu,  éclair- 
ce  cir  tout  ce  qu'il  enveloppe.  Mais  quoique  je  n'aie 
ce  rien  à  craindre  de  cette  guerre ,  j'aime  la  paix,  et 
«c  je  voudrois  m' employer  entièrement  à  mes  fonc- 
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a  tions,  plutôt  que  de  donner  au  public  des  scènes 

ce  dont  il  ne  peut  être  que  mal  édifié. 

«  Quand  j'ai  fait  mon  instruction  pastorale,  je  n'ai 
a  attaqué  personne;  j'ai  parlé  de  mes  parties  avec  un 
<c  respect  qui  devoit  les  appaiser  :  depuis  ce  temps  je 
œ  n'ai  écrit  que  pour  me  justifier  sur  leurs  accusations 
ce  atroces ,  sans  y  mêler  aucune  passion.  Je  ne  de- 
cc  mande  que  la  paix  et  le  silence,  quoique  j'aie  de 
ce  quoi  me  plaindre  et  de  quoi  réfuter.  Je  connois  la 
ce  vivacité  de  ceux  qui  mènent  tout  ceci;  nous  ne  fini- 
oc  rons  point  s'il  n'intervient  quelque  autorité  :  etquel- 
ce  que  soin  que  l'on  ait  eu  de  prévenir  le  roi,  je  con- 
cc  nois  assez  sa  profonde  sagesse  et  sa  sincère  piéié 
ce  pour  être  assuré  qu'il  approuvera  tout  ce  que  le 
ce  saint  père  aura  fait,  v 

Cette  réponse  à  M.  le  nonce  fut  suivie  fort  peu 
après  des  cinq  premières  lettres  qu'il  écrivit  à  M.  de 
Meaux.  Voici  comme  il  commence  la  première. 

ce  Monseigneur,  en  lisant  votre  dernier  livre,  je 
a  me  suis  mis  devant  Dieu  comme  je  voudrois  y  être 
»  au  moment  de  ma  mort.  Je  l'ai  prié  instamment  de 
ce  ne  pas  permettre  que  je  me  séduisisse  moi-même, 
ce  Je  n'ai  craint,  ce  me  semble,  que  de  me  flatter,  que 
ce  de  tromper  les  autres,  que  de  ne  pas  faire  valoir 
ce  assez  contre  moi  toutes  vos  raisons.  Plût  à  Dieu 
ce  que  je  n'eusse  qu'à  m'humilier,  selon  votre  désir. 
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«  pour  vous  appaiser  et  pour  finir  le  scandale!  Mais 
«jugez  vous-même,  monseigneur,  si  je  puis  m'hu- 
cc  milier  contre  le  témoignage  de  ma  conscience ,  en 
ce  avouant  que  j'ai  voulu  enseigner  le  désespoir  le 
«  plus  impie  sous  le  nom  de  sacrifice  absolu  de  l'in- 
cc  térêt  propre,  puisque  Dieu,  qui  sera  mon  juge, 
«  m'est  témoin  que  je  n'ai  fait  mon  livre  que  pour 
«  confondre  tout  ce  qui  peut  favoriser  cette  doctrine 
«  monstrueuse 

ce  Pour  savoir  ce  que  j'ai  entendu  par  Fintérêt  pro- 
cc  pre  pour  l'éternité,  il  n'y  a ,  monseigneur,  qu'à  bien 
«c  examiner  les  raisons  suivantes.  Je  suis  affligé  d'en 
œ  fatiguer  encore  le  lecteur,  mais  vos  répétitions  doi- 
<icvent  faire  excuser  les  miennes;  et  j'aime  encore 
ce  mieux  ennuyer  tout  le  monde,  que  de  me  taire  lors- 
ce  que  vous  donnez  pour  démonstrations  des  accusa- 
cc  tions  si  atroces  contre  ma  foi.  ■» 

M.  de  Fénélon  réduit  ensuite  tout  ce  que  dit  M. 
Bossuet  sur  Yintérêt  propre  à  sept  objections  :  il  les 
explique,  il  les  développe,  il  les  résout,  à  ce  qu'il 
croit,  si  ce  n'est  d'une  manière  triomphante ,  du  moins 
avec  beaucoup  d'art,  de  subtilité,  d'érudition  même 
et  de  netteté  :  il  se  plaint  souvent  que  par  des  rappro- 
chements adroits,  que  par  de  petits  changements  mê- 
me dans  ses  expressions,  que  par  la  rigueur  avec  la- 
quelle on  pesé,  on  juge  toutes  ses  paroles,  sans  égard 


37<J  '      VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 
à  tout  ce  qui  précède  et  à  tout  ce  qui  suit  de  propre  à 
en  faire  déterminer  le  sens,  on  les  détourne,  ses  pa- 
roles, on  les  défigure,  on  lès  envenime.  Il  finit  dans 
ces  termes  : 

<c  Plût  à  Dieu ,  monseigneur,  que  vous  ne  m'eus- 
cc  siez  pas  contraint  de  sortir  du  silence  que  j'ai  gardé 
ce  jusqu'à  l'extrémité!  Dieu,  qui  sonde  les  cœurs,  a 
a  vu  avec  quelle  docilité  je  voulois  me  taire  jusqu'à 
œ  ce  que  le  père  commun  eût  parlé ,  et  condamner 
ce  mort  livre  au  premier  signal  de  sa  part.  Vous  pou- 
«c  vez,  monseigneur,  tant  qu'il  vous  plaira ,  supposer 
ce  que  vous  devez  être  contre  moi  le  défenseur  de 
ce  l'église ,  comme  saint  Augustin  le  fut  contre  les  hé- 
ce  rétiques  de  son  temps.  Un  évêque  qui  soumet  son 
ce  livre,  et  qui  se  tait  après  l'avoir  soumis,  ne  peut 
ce  être  comparé  ni  à  Pelage  ni  à  Julien.  Vous  pou- 
ce viez  envoyer  secrètement  à  Rome,  de  concert  avec 
ce  moi,  toutes  vos  objections  :  je  n'aurois  donné  au 
ce  public  aucune  apologie ,  ni  imprimée ,  ni  manu- 
cc  scrite  ;  le  juge  seul  auroit  examiné  mes  défenses  :' 
ce  toute  l'église  auroit  attendu  en  paix  je  jugement 
ce  de  Rome;  ce  jugement  auroit  fini  tout.  Lacondam- 
ce  nation  de  mon  livre,  s'il  est  mauvais,  étant  suivie 
ce  de  ma  soumission  sans  réserve,  n'eût  laissé  aucun 
ce  péril  pour  la  séduction  :  vous  n'auriez  manqué  en 
ce  rien  à  la  vérité  ;  la  charité ,  la  paix ,  la  bienséance 
oc  épiscopale ,  auroient  été  gardées. 
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-  «  Je  serai  toute  ma  vie,  sans  aucune  peine  de  cœur 
çc  et  avec  un  respect  sincère ,  monseigneur.,  etc.  ».  . 
La  seconde  lettre  roule  sur  cet  amour  jiatnrel  eC 
délibéré  qui  nous  feroit  rechercher  les  dons  surnatju- 
rels  et  le  bonheur  avec  trop  de  rapport  pour,  nous- 
mêmes  :  c'est  de  cet  amour  propriétaire  et  niercé-: 
naire  qu'il  prétend  que  les  parfaits  peuvent  et  doivem; 
se  dépouiller;  et  c'est  dans  ce  dépouillçHient  çt  daps 
cet  oubli  total  de  nous-mêmes  qu'il  fait  consjstjer  l'ar 
mour  pur  et  désintéressé.  S'il  s'étoit  contenté  de  dire 
qu'on  doit  y  aspirer,  qu'il  faut  sans  cesse  travailler  ^ 
acquérir  cette  perfection  de  l'amour,  qu'on  doit  s'e^ 
forcer  avec  la  grâce  d'en  produire  et  d'en  réitérer  les 
actes,  Bossuet  auroit  sûrement  applaudi  à  ces  senti-» 
ments  et  à  des  invitations  qu'il  faîsoit  lui-même ,  et 
qui  se  trouvent  dans  les  livres  saints  et  dan^  toutes  le$ 
instructions  chrétiennes  :  mais  il  prétendoit  qu'on 
pouvoit  parvenir  à  la  suppression  totale  et  mêflie  i 
l'extinction  de  cet  amour  naturel  de  nous-mêmes; 
il  £iisoit  un  état  fixe,  quoique  variable,  de  ce,l;aniQ^r, 
pur;  ilsembloit  traiter  les  autres  vertus  d'imperfec- 
tiops;  et  quoiqu'il  voulûi:  dire  seulement  qu'elles  sont 
moins  parfaites  que  la  çhari.t|é,  on  pouvoit  çpnclurç 
de  ses  expressions  qu'elles  devenoient  comme  inu- 
tiles, comme  peu  dignps  d'occuper  les  âmes  élevées  à 
ce  degré  ou  ^  cet  état.,  .^ 
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*  gissoit  non  des  événements  déjà  arrivés  et  qu'il  faut 
«c  accepter,  mais  des  délibérations  à  faire  et  des  partis 
<c  à  prendre  sur  l'avenir.  Ainsi  vous  ne  pouvez  rendre 
«  suspect  mon;  silence  sur  la  volonté  de  bon  plaisir 
«c  dans  ces  circonstances. 

ce  C'est  pour  de  tels  cas  qu'on  ne  peut  agir  avec 
«plus  de  précaution  que  de  consulter  toujours, 
le  1°.  les  commandements  et  les  conseils  évangéli- 
ft  ques;  2";  l'attrait  de- la  grâce  dans  le  choix  de  cer-r' 
fc  tains  actes  pieux  pour  les  cas  où  ils  ne -sont  point 
<c  réglés  ni  par  les  commandements  ni  par  les  con- 
te seils,  mais  àicondrtion  qu'on  ne  supposera  jamais 
ifc  que  cet  zltrait  est  extraordinaire ,  et  qu'on  le  ré-r 
*c  duira  toujours  à  la  règle  inviolable  de  la  volonté  de 
w  Dieu  écrite.  Alors  la  volonté  de  bon  plaisir  se  fait 
connoître  à  nous  par  ila  grâce  actuelle,  comme  je 
l'ai  dit  dans  mon  instruction  pastorale;  alors  l'at- 
«  trait  de  la  grâce  actuelle  nous  porte  à  certains  actes 
<c  pieux  plutôt  qu'à' d'autres ,  et  nous  fait  sentir  que 
«c  Dieu  nous  y  invite...  Pouroescas  mêmes,  je  n'ai  pas 
<c  dit  qu'il  faut  prendre  pour  règle  la  grâce  actuelle  :  je 
4c  veux  seulement  qu'on  en  écoute  l'attrait,  sans  pou- 
«c  voir  jamais  s'assurer  que  c'est  la  grâce  qui  nous  in- 
«  vite  ;  car  je  déclare  que  les  âmes  les  plus  éminentes. 
^  dans  cette  voie  de  pure  foi  ne  discernent  point  la 
•c grâce  avec  certitude,  non  plus  que  le  commun  des 


'«c 


LIVRE   TROISIEME.  38i 

»  justes..^..  C'est  en  cette  occasion  que  vous  avez  dit 
«  que  le  cas  des  préceptes  est  très  rare,  pour  en  con-s 
<t  dure  que  je  donne  tout  au  fanatisme,  excepté  cer-» 
«  tains  moments  très  rares  où  le  précepte  presseJ 
ce  Mais  les  moments  que  j'excepte  ne  sont  exceptés 
«que  pour  employer  un  empressement,  même  na* 
«c  turel,  dans  les  plus  violentes  tentations ,  et  je  veux» 
a  que  tout  le  reste  de  la  conduite  soit  une  coopératioi^ 
a  fidèle  à  la  grâce  commune  des  justes  dans  la  plus 
ce  obscure  foi. 

ce  Mais  en  voulant  me  faire  une  objection  qui  se 
ce  détruit  d'elle-même,  vous  vous  êtes  jette  dans  ua 
ce  inconvénient  manifeste.  Vous  voudriez  lé  couvris 
<c  en  disant  :  Qu'on  m'entende  bien.  Je  ne  vous  entends 
fcque  trop,  monseigneur.  Vous  ajoutez  :  Je -ne  dis 
«c  pas  que  l'obligation  de  pratiquer  les  préceptes  affir^. 
ce  matifs  soit  rare  :  à  Dieu  ne  plaise!  Que  dites-vous 
ce  donc?  L'obligation  de  pratiquer  le  précepte  est  res- 
ce  treinte  au  cas  du  précepte  ;  le  cas  du  précepte  est#' 
ce  selon  vous ,  très  rare;  l'obligation  de  le  pratiquer. 
ce  est  donc  très  rare.  Ne  dites  point  que  l'obligatioa 
ce  n'en  est  point  perpétuelle  ;  il  y  a  une  grande  diffé- 
cc  rence  entre  une  chose  qui  n'est  pas  perpétuelle  et 
ce  une  chose  qui  est  très  rare.  Ne  niez  donc  pas  un 
«cfait  si  constant;  mais,  en  l'avouant,  ajoutez  que 
«  cette  expression,  qui  vous  a  échappé <iaHs  un  exçèiS 
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à  dezele  pour  combattre  mes  erreurs  ^  est  contraire  a- 
«  vos  sentiments.  Vous  ajoutes^  :  Je  parle  des  moments 
«c  certains  et  précis  de  l'obligation;  car  qui  peut  déter- 
er  miner  l'heure  précise  à  laquelle  il  faut  satisfaire  au 
et  précepte  intérieur  de  croire  ?  Non,  monseigneur,  ne 
«  confondons  point  ces  deux  choses  très  différentes, 
(Ct  que  vous  avez  si  clairement  distinguées.  La  pre- 
ck  miere  chose  est  que  le  cas  du  précepte  est  très  tare.., 
m.  La  seconde  chose  est  que  le  moment  précis  ne  peut 
ce  en  être  fixé.  N'espérez  donc  pas  de. faire  insensi- 
feblement  une  seule  proposition  de  deux  proposi- 
*  tions  distinctes  qui  sont  dans  votre  ouvi-age  l'une 

<fc  après  l'autre Quoi!  est*ce  ainsi,  monseigneur, 

«eque  vous  éludez  sans  ménagement  notre  décision 
fe  formelle-,  vous  qui  voulez  que  tout  le  monde  vous 
te  croie  contre  moi ,  parceque  vous  parlez  avec  sincé- 
«c  rite,  ainsi  que  l'apôtre,  comme  de  la  part  de  Dieu, 
«c  devant  Dieu  et  en  Jésus-Christ?  Cette  excuse,  si 
«manifestement  contraire  à  votre  texte,  est-elle. le 
<c  modèle  que  vous  voulez  me  donner  d'une  humble 
«t  et  sincère  rétractation?  » 

Dans  la  troisième  lettre,  M.  de  Fénélon  traite  de 
l'objet  de  la  charité  parfaite ,  et  prétend ,  comme  il 
le  dit,  avec  toute  l'école,  que  c'est  Dieu  en  tant  que 
bon  en  soi  et  infiniment  parfait.  Ce  n'étoit  pas  tout-* 
à-fait  l'avis- de  M,  de  Meaux;  et  c'est  sur  quoi  il  l'at- 
taque.; 
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ce  J'ai  dit,  continue  M.  de  Fénélon,  que  vous  vou*»: 
a  liez  que  la  charité  ne  pût  jamais  regarder  Dieu  com*: 
ce  me  bon  en  lui-même  sans  le  regarder  aussi  comme 
«  bon  poumons,  et  que  selon  vous  sa  bonté  relative 
<c  à  nous  est  en  lui  la  raison  d'aimer;  de  manière  que,^ 
ce  s'il  n'étoit  pas  béatifiant  à  notre  égard,  il  ne  nous 
«  serait  plus  la  raison  cf'a/mer,  c'est-à-dire  qu'il  ne  nous 
ce  seroit  plus  aimable,  quoique  bon  en  lui-même,  oj 
Après  avoir  établi  son  sentiment,  Fénélon  propose 
ses  difficultés,  au  nombre  de  trois,  contre  celui  de 
Bossuet,  répond  aux  objections  de  ce  prélat  contre 
son  système  ,  se  plaint  particulièrement  de  ce  qu'il 
lui  impute  touchant  la  contemplation,  et  finit  ainsi 
cette  lettre ,  pleine  de  discussions  qui  pourroient  inu-; 
tilement  fatiguer  nos  lecteurs  : 
.  «Rien  n'est  moins  oisif  ni  moins  fanatique,  qu'une 
«  ame  qui  suppose  toujours  la  grâce  pour  ses  devoirs; 
«.et  qui,  dans  le  cas  où  il  n'y  a  aucun  devoir  précis 
•c  qui  la  détermine ,  suit  librement  ce  qu'elle  croit 
ce  sans  certitude  être  l'attrait  de  la  grâce  pour  cer-»- 
<c  tains  actes  plutôt  que  pour  d'autres.  Cgtte  ame  sui- 
«c  vra  l'attrait,  tantôt  pour  la  simple  présence  de  Dieu," 
ce  tan  tô  t  pour  con  templer  les  mystères  de  Jésus-Christ; 
«Voilà  un  nouveau  genre  de  fanatiques  et  de  gens  oi- 
ccsifs,  qui  font  sans  cesse  des  actes  en  supposant  k 
<c  grâce,  et  qui  ne  présument  jamais  que  l'attrait  spit 
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«  certain  lors  même  qu'elles  le  suivent ,  et  qui  de- 
•a  meurent  toujours  dociles  pour  les  supérieurs  dans 
<c  la  profonde  obscurité  de  la  foi. 

a  Qu'il  m'est  dur,  monseigneur,  d'avoir  à  soute- 
«  nir  ces,  combats  de  paroles,  et  de  ne  pouvoir  plus 
a  me  justifier  sur  des  accusations  si  terribles,  qu'en 
ce  ouvrant  le  livre  aux  yeux  de  toute  l'église  pour 
a  montrer  combien  vous  avez  défiguré  ma  doctrine  ! 
«  Que  peut-on  penser  de  vos  intentions?  Je  suis  ce 
<c  cher  auteur  que  vous  portez  dans  vos  entrailles ," 
ce  pour  le  précipiter  avec  Molinos  dans  l'abyme  du 
ce  quiétisme.  Vous  allez  me  pleurer  par-tout,  et  vous 
ce  me  déchirez  en  pleurant.  Que  peut-on  penser  de 
ce  ces  larmes,  qui  ne  servent  qu'à  donner  plus  d'auto^ 
ce  rite  à  vos  accusations?  Vous  me  pleurez,  et  vous 
<e  supprimez  ce  qui  est  essentiel  dans  mes  paroles.' 
ce  Vous  joignez,  sans  en  avertir,  celles  qui  sontsépa» 
ce  rées.  Vous  donnez  vos  conséquences  les  plus  ou-» 
«  trées  comme  mes  dogmes  précis  ,  quoiqu'elles 
«  soient  contradictoires  à  mon  texte  formel.  Votre 
«c  livre  n'esta  selon  vous,  qu'un  tissu  de  démonstra-» 
çc  tions  :  pour  moi ,  j'avance  plus  d'erreurs  tous  les 
çc  jours  que  mes  amis  n'en  peuvent  corriger, 

ce  Quelque  grande  autorité,  monseigneur ,  que  vous 
çc  ayez  justement  acquise  jusqu'ici,  elle  n'a  point  de 
fc  proportion  avec  celle  que  vous  prenez  dans  le  style 
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te  de  ce  dernier  livre.  Le  lecteur  sans  passion  est 
<c  étonné  de  ne  trouver,  dans  un  ouvrage  fait  contre 
«  un  confrère  soumis  à^l'égiise ,  aucune  trace  de  cette 
«  modération  qu'on  avoit  louée  dans  vos  écrits  con* 
<c  tre  les  ministres  protestants. 

te  Pour  moi ,  monseigneur ,  je  ne  sais  si  je  me  trom« 
«  pe ,  et  ce  n'est  pas  à  moi  à  en  juger;  mais  il  me  sem- 
«  ble  que  mon  cœur  n'est  point  ému,  que  je  ne  de- 
<c  sîre  que  la  paix,  et  que  je  suis  avec  un  respect  cons- 
cc  tant  pour  votre  personne,  etc.  » 

Dans  la  quatrième  lettre,  Fénéion- revient  encore 
à  cet  amour  naturel  que  lui  reproche  Bossuet  comme 
une  chose  inouie;  il  répond  encore  à  différentes  ob- 
jections qu'on  lui  faisoit,  et  se  plaint  à  ce  prélat  des 
altérations  de  son  texte,  qui  tendent  à  jetter  de  l'o- 
dieux sur  certaines  propositions  qu'il  relevé. 

«  Vous  dites,  conférons  les  termes.  Je  le  veux^  con- 
«  férons-les,  monseigneur.  Voici  comment  vous  les 
«  rapportez  :  L'ame,  a-t-il  dit,  est  innnciblenient  per^ 
ce  suadée  quelle  est  justement  réproui^ée  de  Dieu,  Voici 
<c  mes  paroles  véritables  dans  l'endroit  que  vous  ci- 
<c  tez,  page  87  :  Alors  une  ame  peut  être  invincible- 
<c  ment  persuadée  d'une  persuasion  réfléchie ,  et  qui 
xc  nest  pas  du  fond  intime  de  la  conscience,  quelle  est 
(ajustement  réprouvée  de  Dieu.  Pourquoi  retranchez- 
^  vous  ces  mots,  et  qui  n'est  pas  du  fond  intime  de  la 
TOME  I.  c^ 
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K  jÇO/iiSciem:e?£st-ce  ainsi  que  vous  éte$  touché,  comme 
'9c,sàmt  Paul,  delà  crainte  d'altérer  la  parole  sainte? 
ftque  vous  parlez.avec  sincérité  comme  de  la  part  de 
mi  Dieu,  devant  Dieu  et  en  Jésus'Christ  ?  Saint  Paul 
ce  auroit-ii  retranché  des  mots  essentiels  qui  changent 
#  tt  toute  la  signiBcation  d'un  texte,  pour  convaincre 

«  un  auteur  d'impiété  et  de  biasphême? 
~    !K  If  y  ^  un  grand  nombre  d'endroits  àrpeu-près 
CE  semblables  dans  votre  dernier  ouvrage,  qu'il  est  &- 
V.  cile  de  vérifier,  et  que  je  voudrois  bien  pouvoir 

x  kisser  ignorer  an  public Mais  je  ne  puis  Enir 

«. sans  vous  représenter  la  vivacité  de  votre  style  en 
«  parlant  de  ioia  réponse  à  votre  sominaire.  Voilà  vos 
e£  paroles  sur  votre  confrère,  qui  vous*  a  toujours  ai^ 
ce  mé  et  respecté  singulièrement  iSes  amis  répanchnt 
ce  par-tout  que  cest  un  livre  victorieux,  et  quilyrem- 
.  ,  «  porte  sur  moi  de  grands  avantages.  Nous  verrons^ 
vt  Non,  monseigneur,  je  ne  veux  rien  voir  que  votre 
«  triomphe  et  ma  confusion ,  si  Dieu  en  doit  être  glo- 
cc  rifié.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  cherche  jamais  au- 
cc  cune  victoire  contre  personne  et  encore  moins  con^. 
critc  vous!  Je  vous  cède,  tout  pour  la  science,  pour  le. 

'  «^  génie,  pour  tout  ce  qui  peut  mériter  l-estîme-  }e 
ce  ne  voudrois  qu'être  vaincu  par  vous  en  cas' que  je 

^  ce  me  trompe^  je  ne  voudrois  que  finir  le  scandate-éni 
cK.montrant  la  pureté  de  ma  ioïy  si  je  ne  me  trompe. 


^ 
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«  pas.  Il  n'est  donc  pas  question  de  dire ,  Nous  ver- 
ce  rons.  Pour  moi ,  je  ne  veux  voir  que  la  vérité  et  la 
ce  paix  :  la  vérité,  qui  doit  éclairer  les  pasteurs;  et  la 
ce  paix ,  qui  doit  les  réunir. 

ce  Vous  vous  récriez  :  Un  chrétien ,  un  évêque,  un 
ce  homme ^  a-Ultant  de  peine  à  s  humilier?  Le  lecteur 
<c  jugera  de  la  véhémence  de  cette  figure.  Quoi  !  mon- 
cc  seigneur,  vous  trouvez  mauvais  qu'un  évêque  ne 
<c  veuille  point  avouer  contre  sa  conscience  qu'il 
ce  n'a  point  enseigné  l'impiété!  Souffrez  que  je  vous 
ce  dise  à  mon  tour  :  Un  chrétien ,  un  évêque ,  un 
ce  homme,  a-t-il  tant  de  peine  à  avouer  un  zèle  pré- 
ce  cipité  que  l'église  nous  montre  en  plusieurs  saints, 
<c  et  même  dans  des  pères  de  l'église? 

ce  Vous  dites  :  La  nouvelle  spiritualité  accable  l'é- 
ce  glise  de  lettres  éblouissantes ,  d'instructions  pasto- 
«c  raies,  de  réponses  pleines  d'erreurs.  De  quel  droit 
ce  vous  appellez-vous  l'église?  Elle  n'a  point  parlé  jus- 
ce  qu'ici,  et  c'est  vous  qui  voulez  parler  avant  elle.  Ce 
ce  n'est  pas  la  nouvelle  spiritualité,  c'est  l'ancienne 
ce  que  je  défends.  Mais  qui  est-ce  qui  a  écrit  le  pre- 
ce  mier?  Qui  est-ce  qui  a  commencé  le  scandale?  Qui 
ce  est-ce  qui  a  écrit  avec  un  zèle  amer?  Vous  vous  irri- 
te tez  de  ce  que  je  ne  me  tais  pas,  quand  vous  faite» 
«  contre  moi  les  accusations  les  plus  atroces....  Vous 
<K  ne  cessez  de  me  déchirer  sans  attendre  que  l'église 
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ce  décide.  Après  ma  soumission  sans  réserve,  je  serai 

tt  toujours,  etc.  » 

Dans  la  cinquième  lettre ,  Fénélon  examine  s'il  a 
véritablement  falsifié  ou  pris  à  contre-sens  les  passa- 
ges de  saint  François  de  Sales,  cités  dans^son  livre- 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cette  vérification,  quoi- 
qu'il la  fasse  avec  cet  ordre  et  cette  métlibde  claire  et 
pressante  qui  lui  sont  si  ordinaires. 

ce  Falloit-il ,  c'est  M.  de  Cambrai  qui  p^rle,  falloit- 
«c  il  faire  tant  de  scandale  pour  quelques  paroles  qui 
te  ne  sont  pas  formellement  celles  de  l'auteur,  mais 
a  qui  ne  sont  que  la  pure  et  claire  substance  de  ses 
ce  écrits? Doit-on  être  surpris  qu'il  arrive  de  ces  né- 
ce  gligences  faites  en  l'absence  de  l'auteur ,  et  sans 
«c  être  revues  parlui?Tous  les  autres  passages  qui  sont 
«c  si  décisifs  ne  sont-ils  pas  exactement  cités?  Pour- 
ce  quoi  donc,  monseigneur,  dites-vous,  en  parlant  de 
«  moi,  sur  les  passages  de  notre  saint  (saint  François 
ce  de  Sales)  :  11  n'en  marque  aucun  qui  ne  soit  tron- 
fc  que  ou  pris  manifestement  à  contre-sens,  ou  même 
ce  entièrement  supposé?....  Est-il  permis  de  faire  con- 
te tre  son  confrère  une  si  affreuse  accusation  sans 
«c  preuves,  malgré  l'évidence  des  preuves  contraires? 
•c  Vous  vous  plaignez  des  passages  pris  à  contresens, 
a  mais  vous  n'expliquez  les  expressions  du  saint  qu'en- 
«généraL..*.  Vous  recourez  au  grosso  modo La 
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«  vérité,  toute  puissante  pour  ceux  qui  ne  cherchent 
ce  qu'elle,  et  qui  se  doit  tout  à  elle-même,  me  déli- 
ce vrera,  comme  je  l'espère  :  elle  me  délivrera  de  vos 
ce  accusations,  en  me  faisant  trouver  ma  justification 
ce  dans  la  sienne ,  ou  en  m'inspirant  une  ingénue  et 
ce  humble  soumission  à  la  décision  de  l'église....  Plus 
ce  j'aurois  à  me  plaindre  à  l'église  de  ce  que  vous  m'a- 
cc  vez  dénoncé  à  elle  comme  un  falsificateur  de  pas- 
ce  sitges,  plus  je  crois  devoir  me  taire,  et  prier  Dieu 
ce  qu'il  vous  ouvre  enfin  les  yeux  sur  tout  ce  que  vous 
ce  m'avez  imputé.  Si  vous  me  faites  si  peu  de  justice 
ce  dans  un  point  de  fait  où  l'on  n'a  besoin  que  de  la 
ce  simple  lecture,  que  doit-on  attendre  en  d'autres 
ce  matières  moins  faciles?  Je  serai  toujours  néanmoins 
ce  de  bon  cœur,  avec  un  respect  sincère,  etc.  » 

Ces  lettres  de  M.  de  Cambrai  faisoient  dans  le  pu- 
blic beaucoup  d'impression,  et  donnoient  au  zèle  de 
M.  Bossuet  un  caractère  qu'il  crut  devoir  détruire 
avec  cette  force  de  raisonnement  qui  lui  étoit  ordi- 
naire. Il  répondit  donc  à  M.  de  Fénélon  par  une  let- 
tre très  longue;  que  nous  n'analyserons  pas  parce- 
qu'elle  nous  jetteroit  dans  des  répétitions  inutiles. 
Ainsi,  sans  nous  arrêter  au  fond  de  la  dispute ,  que 
nous  avons  déjà  exposé,  nous  nous  contenterons  de 
rapporter  ce  qu'il  dit  pour  se  laver  des  reproches 
qu'on  lui  faisoit. 
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ce  Je  le  dis  avec  douleur,  c'est  Bossuet  qui  parle; 
ce  je  le  dis  avec  douleur,  Dieu  le  sait  :  vous  avez  voulu 
«c  raffiner  sur  la  piété;  vous  n'avez  trouvé  digne  de 
ce  vous  que  Dieu  beau  en  soi.  La  bonté  par  laquelle 
fc  il  descend  à  nous  et  nous  fait  remonter  à  lui,  vous 
•ce  a  paru  un  objet  peu  convenable  aux  parfaits,  et 
ce  vous  avez  décrié  jusqu'à  l'espérance,  puisque,  sous 
ce  le  nom  d'amour  pur,  vous  avez  établi  le  désespoir 
ce  comme  le  plus  parfait  des  sacrifices  :  c'est  du  moins 

ce  de  cette  erreur  qu'on  vous  accuse Et  vous  ve* 

ce  nez  dire.  Prouvez-moi  que  je  suis  un  insensé,  et 
ce  quelquefois,  Prouvez-moi  que  je  suis  de  mauvaise 
ce  foi;  sinon,  ma  seule  réputation  me  met  à  couvert! 
ce  Non,  monseigneur,  la  vérité  ne  le  souffre  pas  ; 
ce  vous  serez  en  votre  cœur  ce  que  vous  voudrez; 
ce  mais  nous  ne  pouvons  vous  juger  que  par  vos  pa- 
ce  rôles 

ce  Vous  me  reprochez  de  m'être  récrié Un 

ce  chrétien,  un  évêque,  un  homme,  a-t-il  tant  de  peine 
ce  à  s'humilier?  Quoi!  me  dites-vous,  vous  trouvez 
ce  mauvais  qu'un  évêque  ne  veuille  point  avouer  con- 
ce  tre  sa  conscience  qu'il  a  enseigné  l'impiété!  Oui, 
€c  monseigneur,  sans  rien  déguiser,  je  trouve  mau- 
ce  vais,  et  tout  le  monde  avec  moi,  que  vous  vouliez 
ce  nous  persuader  qu'on  a  mis  ce  qu'on  a  voulu,  et 
K  même  une  impiété,  dans  votre  livre,  sans  votre  par- 
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«ç  fîcipation  (il  s'agit  du  trouble  irn^olontaire  de  no- 
te tre  Seigneur);  que  sans  vous  en  être  plaint  dans 
<c  vos  errata ,  vous  ayez  laissé  impunément  cette  im- 
ac piété,  comme  vous  l'appeliez  vous-même;  qu'au 
ce  lieu  de  vous  humilier  d'une  telle  faute ,  vous  la  re- 
a  jettiez  sur  un  autre  ;  que  vous  ayez  tant  travaillé 

ce  à  y. trou  ver  de  vaines  excuses 

<c  Vous  vous  plaignez  de  la  force  de  mes  expres- 
cc  sions.  Il  s'agit  des  dogmes  nouveaux  qu'on  voit  in- 
«c  troduire  dans  l'église,  sous  prétexte  de  piété,  par 
ce  la  bouche  d'un  archevêque.  Si,  en  effet,  il  est  vrai 
ce  que  ces  dogmes  renouvellent  les  erreurs  de  Moli- 
cc  nos,  sera-t-il  permis  de  le  taire?  Mais  si ,  dès  là  qu'ils 
ce  les  renouvellent,  ils  renversent  les  fondements  de 
ce  la  piété,  s'ils  sont  erronés,  s'ils  sont  impies  selon 
ce  vos  propres  principes,  pourroit-on  le  dissimuler 
ce  sans  trahir  la  cause?  Voilà  pourtant  ce  que  le  monde 
ce  appelle  excessif,  aigre,  rigoureux,  emporté,  si  vous 
ce  le  voulez.  Il  voudroit  qu'on  laissât  passer  un  dog- 
«c  me  naissant  doucement,  et  sans  l'appeller  de  son 
ce  nom,  sans  exciter  l'horreur  des  fidèles  par  des  pa- 
cc  rôles  qui  ne  sont  rudes  qu'à  cause  qu'elles  sont  pro- 
cc  près,  et  qui  ne  sont  employées  qu'à  cause  que  l'ex- 
<e  pression  est  nécessaire Si  l'auteur  de  ces  non- 
ce veaux  dogmes  les  cache,  les  enveloppe,  les  mitigé , 
a  si  vous  voulez,  par  certains  endroits,  et  par  Ik  ne 
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ce  fait  autre  chose  que  les  rendre  plus  coulants,  plus 
te  insinuants,  plus  dangereux,  faudra-t-il  par  des  bien- 
ce  séances  du  monde  les  laisser  glisser  sous  l'herbe,  et 
ce  relâcher  la  sainte  rigueur  du  langage  théologique? 
ce  Si  j'ai  fait  autre  chose  que  cela,  qu'on  me  le  mon- 
ce  tre.  Si  c'est  là  ce  que  j'ai  fait.  Dieu  sera  mon  pro- 
ce  tecteur  contre  les  mollesses  du  monde  et  ses  vaines 
ce  complaisances  y>. 

Bossuet  attaque  ensuite  cet  amour  naturel ,  in- 
nocent et  délibéré,  dont  Fénélon  faisoit  une  des  prin- 
cipales bases  de  son  système.  <c  La  question ,  dit-il , 
ce  est  de  savoir  si  l'exclusion  de  cet  amour  que  vous 
ce  supposez  innocent  fait  la  perfection  des  chrétiens 

ce  sans  que  l'écriture  nous  l'ait  révélée si  tout  ce 

ce  mystère  consiste  en  subtilités,  en  dialectique,  sans 
ce  qu'un  si  grand  maître  de  la  spiritualité  l'autorise 
ce  de  la  parole  de  Dieu....  De  son  aveu  même,ajoute' 
ce  t-il,  l'écriture  lui  manque,  et  lui  manque  dans  ia 
ce  matière  de  la  perfection,  qui  est  traitée  en  cent 
ce  endroits  de  ce  divin  livre.  » 

Il  répond  ensuite  à  l'objection  que  lui  fait  Fénélon 
sur  l'amour  de  la  béatitude,  que  Bossuet  prétend 
avec  raison  qu'on  ne  peut  pas  sacrifier. 

ce  Encore,  dit  M.  de  Cambrai,  qu'on  ne  puisse  pas 
ce  s'arracher  l'amour  de  la  béatitude,  oh  peut  le  sa- 
cç  crifier,  comme  on  peut  sacrifier  l'amour  de  la  vie 
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«  sans  pouvoir  se  Tarracher  tout-à-fait.  Avouez  la  vé- 
«  rite,  monseigneur,  vous  ne  croyez  pas  avoir  rien  à 
<t  dire  ou  avoir  rien  proposé  de  plus  spécieux  que 
«  cet  argument;  mais  il  tombe  par  ce  seul  mot.  On 
«  peut  bien  sacrifier  la  vie  mortelle  à  quelque  chose 

«de  meilleur,  qui  est  la  vie  bienheureuse mais 

«  lorsque  vous  supposez  qu'on  puisse  sacrifier  la  vie 
«bienheureuse,  il  faut  que  vous  ayez  dans  l'esprit 
«  quelque  chose  de  meilleur  à  quoi  on  la  sacrifie  ;  et 
«  toujours  on  deviendra,  ou  heureux  en  la  possédant, 
ce  ou  malheureux  si  on  la  perd  :  de  sorte  que,  malgré 
«  vous,  la  vie  heureuse  se  trouve  toujours  comprise 
<c  dans  l'acte  du  sacrifice  que  vous  voulez  qu'on  fasse. 

a  Après  cela ,  monseigneur,  je  n'ai  plus  rien  à  vous 

«  dire S'il  se  trouve  dans  vos  écrits  quelque  chose 

ce  de  considérable  qui  n'ait  pas  encore  été  repoussé , 
«  j'y  répondrai  par  d'autres  moyens.  Pour  des  lettres, 
«composez-en  tant  qu'il  vous  plaira  ;  divertissez  la 
«c  ville  et  la  cour;  faites  admirer  votre  esprit  et  votre 
ce  éloquence ,  et  ramenez  les  grâces  des  Provinciales: 
ce  je  ne  veux  plus  avoir  de  part  au  spectacle  que  vous 
«e  semblez  vouloir  donner  au  public,  a? 

Voilà  comme  M.  de  Meaux  envisageoit  le  livre  de 
l'Explication  des  Maximes  des  Sain ts,rinstruction  pas» 
torale  de  l'auteur,  et  tout  ce  qu'il  avoit  écrit  pour  se 
justifier.  Il  en  tiroit  des  conséquences  rigoureuses,  il 

TOME  I.  D^ 
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est  vrai,  et  qui  sans  doute  avoieiit  échappé  à  M.  Je. 
Cambrai,  qu'il  n*avoit  eues  certainement  ni  dans  Tes- 
prit  ni  dans  le  cœur,  mais  qui  cependant  étoient  riénf; 
fermées  dans  ses  principes,  et  dont  il  est  incontestable 
qu'on  pouvoit  abuser.  II  se  mêla  à  cette  querelle 
beaucoup  d'incidents  :  chacun  de  ces  illustres. athler 
tes  se  plaignoit,  comme  il  arrive  toujours»  qu'on 
n'y  mettoit  ni  assez  de  franchise  ni  assez  de  loyauté; 
chacun  y  montra  son  caractère,  l'un  de  fo^ce  et  de 
vérité,  l'autre  de  douceur  et  d'adresse.  Tous  deux, 
je  crois ,  eurent  de  bonnes  intentions  :  le  premier 
vouloit  préserver  les  âmes  pieuses  du  danger  des 
voies  extraordinaires,  quand  on  s'y  jette  par  amourr 
propre  et  sans  y  être  appelle  ;  le  second  croyoit  ne 
défendre  que  la  charité ,  en  soutenant  qu'on  pouvoit 
parvenir  dès  cette  vie  à  cette  pureté ,.  à  cette  perfec- 
tion de  l'amour,  qui  se  soutient  sans  les  motifs  de 
crainte  et  d'espérance  que  nous  recommandent  sans 
cesse  les  divines  écritures,  et  dont  il  paroît  que  les 
plus  grands  saints  ont  cru  devoir  s'occuper  jusqu'à  la 
fm  de  leur  pèlerinage.  Il  ne  les  excluoit  cependant 
pas  ;  mais  en  faisant  un  état  du  pur  amour,  il  parois- 
soit  que  les  parfaits  pouvoient  et  dévoient  se  dispenser 
de  faire  usage  des  motifs  de  crainte  et  d'espérance. 

M.  Bossuet ,  guidé  par  le  flambeau  de  l'écriture 
«t  le  fil  de  la  tradition,  auxquels  il  se  tenoit  toujours. 


LIVRE   TROISIEME.  SpS 

avoit  une  marche  plus  ferme ,  une.  logique  plus  éclai- 
rée et  moins  alambiquée;  et  M.  de  Fénélon,  avec  un 
esprit  très  cultivé,  beaucoup  d'érudition,  une  méta- 
physique quelquefois  trop  subtile,  donnoit  à  tout  ce 
qu'il  disoit,  de  la  grâce ,  de  la  vraisemblance ,  et  cette 
tournure  touchante  que  la  fécondité  et  la  richesse  de 
son  imagination  prêtoient  à  tout  ce  qu'il  écrivoit. 

Quoique  tout  l'objet  de  cette  querelle  se  réduisît 
à  quelques  points  assez  simples,  comme  au  désinté- 
ressement qu'ils  n'entendoient  pas  de  la  même  ma- 
nière, à  cette  désappropriation  totale,  à  l'amour  pur 
et  à  ce  sacrifice  des  prétendus  parfaits ,  on  écrivit  tant 
de  part  et  d'autre,  et  on  s'observa  de  si  près,  qu'il  en 
résulta  beaucoup  d'autres  questions. 

M.  de  Cambrai  attaqua  vivement  son  adversaire 
sur  la  définition  qu'il  donnoit  de  la  charité.  Il  pré- 
tendit le  mettre  en  contradiction  avec  l'école ,  le 
concile  de  Trente ,  et  la  doctrine  toujours  reçue  dans 
l'église.  Il  répondit  par  deux  lettres  à  tout  ce  que  dit 
M.  de  Meaux  dans  son  ouvrage  latin  intitulé  Mysùci 
in  tuto.  La  première  est  sur  l'oraison  passive  ;  il  y 
combat  la  définition  qu'en  donne  M.  Bossuet ,  par 
sainte  Thérèse,  par  saint  Jean  de  la  Croix,  par  saint 
François  de  Sales  :  et  la  seconde  roule  presque  toute 
entière  sur  la  charité.  Voici  comme  elle  commence. 

(X.  Je  ne  désire  que  de  me  taire,  mais  vos  écrits  me 
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ce  contraignent  de  parler  ;  ils  répandent  une  doctrine 
«  que  je  ne  puis  m' empêcher  de  combattre ,  et  ils  me 
a  fournissent  des  armes  dontje  dois  me  servir.  L'école 
ce  n'est  pas  plus  en  sûreté  chez  vous  que  les  mystiques... 
Fénélon  insiste  d'abord  sur  les  suppositions  impos- 
sibles, ce  Vous  avez  senti,  objecte-t-il,  que  ces  suppo- 
<c  sitions  sont  un  des  endroits  les  plus  embarrassants 

«de  votre  doctrine D'un  côté  vous  dites  que  je 

ce  vous  accuse  de  ne  les  point  admettre.  Ai-je  dit  que 
«vous  ne  les  admettez  pas?  N'ai-je  pas  dit,  au  con- 
«  traire,  que  vous  en  aviez  rempli  votre  neuvième 
«  livre?  N'ai-je  pas  cité  amplement  vos  propres  pa- 
rc rôles ,  pour  montrer  que  vous  avez  reconnu  ces 
«  suppositions  comme  étant  faites  par  tout  ce  quily 
ce  a  de  plus  grand  et  de  plus  saint  dans  l'église?  Pour- 
«  quoi  voulez-vous  donc  m'accuser  d'avoir  dit  que 
«  vous  niez  ces  suppositions? 

ce  D'un  autre  côté  il  ne  suffit  pas  de  les  admettre 
«  en  apparence  et  en  paroles,  sans  montrer  comment 
ce  vous  les  accordez  réellement  avec  votre  doctrine  ;  et 
«  c'est  ce  que  vous  évitez  toujours  soigneusement  de 
«  faire.  Vous  les  louez,  vous  les  admirez  ;  vous  repre- 
«nez  sévèren^ent  ceux  qui  les  méprisent  comme  de 
«  foibles  dévotions  où  les  modernes  ont  dégénéré  de 
ce  la  gravité  des  premiers  siècles...  et  vous  assurez  ce- 
«  pen.dant  que  ces  suppositions  sont  dans  saint  Paul 
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«  de  pîeux  excès..,  vous  assurez  que  ce  sont  des  raffi- 
anements  introduits  dans  la  dévotion;  vous  ajoutez 
«que  ces  raffinements  sont  non  seulement  vains, 
«  mais  encore  dangereux...  Est-ce  ainsi  que  vous  ap- 
«  prouvez  réellement  ces  suppositions?  y> 

Fénélon,  comme  on  voit,  étoit  pressant,  et  atta- 
quoit  aussi  vivement  son  adversaire  qu'il  en  étoit  at- 
taqué. 

Il  passe  ensuite  aux  motifs  de  charité.  C'est  une 
discussion  pénible,  et  qui  pourroit  paroître  vétilleuse 
aux  lecteurs ,  aujourd'hui  presque  tous  indifférents 
sur  cet  objet  de  la  contestation.  M.  Bossuet  avançoit 
que  Dieu  bon.  Dieu  parfait.  Dieu  infiniment  aima- 
ble ,  est  le  motif  spécifique  de  la  charité  ;  mais  il  as- 
suroit  que  le  bonheur  de  le  posséder  et  de  l'aimer 
étoit  un  motif  secondaire  inséparable  du  premier, 
et  qu'ainsi  nous  envisagions  toujours  Dieu ,  et  com- 
me le  souverain  bien  en  lui-même ,  et  comme  notre 
souverain  bien  ,.  notre  souveraine  béatitude.  Féné- 
lon prétendoit ,  avec  le  torrent  des  théologiens , 
qu'on  peut  aimer  Dieu  pour  lui-même  sans  penser 
au  bien  qui  nous  en  revient,  quoiqu'il  ne  faille  jamais 
exclure  ce  bien  pour  nous-mêmes;  car,  dit-il,  une 
abstraction  n'est  pas  une  exclusion.  Il  expose  ses  rai- 
sons d'une  manière  très  spécieuse ,  les  appuie  de  l'au- 
torité de  l'école ,  des  pères ,  des  conciles  et  des  plus 
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saints  personnages.  Mais  on  i^ouvoit  lui  répondre , 
et.c*est  à  quoi  on  ne  manqua  pas,  comme  nous  Vu* 
vous  déjà  observé.,  que  sans  doute  on  devoit  aspirët 
à. cet  amour  parfait,  mais  qu'on  ne  pàrviendroit  à  k 
perfection  que  dans  le  ciel;  que  son  tort  n'étoit  pds 
d'y  exciter  les  fidèles,  mais  d'insinuer  partout  qu*on 

"  pouvoit  atteindre  ici-bas  à  un  état  où  l'on  ne  se  cott-^ 
duiroit  habituellement  que  par  ce  motif;  et  qu*aloHi 
l'abstraction  presque  constante  de  la  foi,  de  la  crain» 
te,  de  l'espérance,  faisoit  une  sorte  d'exclusion  de 
ces  vertus,  qui  n'auroient  plus  d'objets  ni  de  motife; 
et  dont,  par  conséquent,  la  volonté  ne  seroit  jamais 
excitée  à  produire  des  actes  distincts  et  formels  :  caf 
quoique  l'amour  de  Dieu  contienne  et  perfectionna 
ces  vertus ,  nous  n'en  sommes  pas  moins  obligés ,  dans 
cette  vie ,  à  l'exercice  réel  et  fréquent  de  ces  vertus  . 
distinguées  de  l'amour  et  prescrites  par  le  même  Dieu 
qui  nous  ordonne  l'amour. 

Malgré  les  répétitions,  les  arguments ,  les  repro^ 
ches  quelquefois  trop  vifs  qui  se  trouvent  dans  ces 
lettres,  elles  se  lisent  aVec  intérêt;  elles  sont  qtiel-»- 

.  quefois  touchantes  :  on  plaint  celui  qui  les  écrit;  on 
souhaiteroit  qu'il  eût  raison  ;  on  regrette  du  moins 
qu'un  si  bel  esprit,  qu'une  ame  qui  paroît  toujours 
si  droite,  se  soit  égarée,  se  soit  engouée,  s'il  est  per- 
mis de  s'exprimer  ainsi ,  d'un  désintéressement  qu'il 
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porte  au-delà  de  notre  nature  dégradée ,  et  que  Dieu 
ne  demande  pas  de  nous,  puisque,  comme  nous  ne 
craignons  pas  de  l'observer  souvent,  dans  tout  ce  qu'il 
nous  donne  pour  nous  éclairer  et  nous  conduire  il 
mêle  toujours  aux  tendres  invitations  à  l'amour  les 
menaces  et  les  promesses.  Fénélon  sembloit  oublier 
que  les  saints,  que  les  parfaits,  dans  cette  vallée  de 
misère,  de  larmes  et  de  ténèbres,  sont  toujours  foi- 
tles,  chancelants,  ne  connoissent  Dieu  même  et  sa 
souveraine  bonté  qu'imparfaitement ,  qu'obscuré- 
ment, et  doivent  se  servir  de  tout,  pour  s'affermir 
dans  la  voie  mobile  et  fangeuse  qu'ils  ont  à  parcourir. 
Nous  allons  citer  la  fin  de  cette  lettre ,  comme  une 
nouvelle  preuve  de  la  persuasion  intime  où  étoit  M. 
de  Cambrai  qu'il  ne  défendoit  que  les  droits  de  Dieu 
et  de  l'amour  pur  que  nous  lui  devons. 

ce- Quand  voulez- vous  donc  que  nous  finissions  ? 
ce  Si  je  pouvois  me  donner  le  tort  et  vous  laisser  un 
«c  plein  triomphe  pour  finir  le  scandale  et  pour  ren- 
ie dre  la  paix  à  l'église,  je  le  ferois  avec  joiej  mais  en 
et  voulant  m'y  réduTre  avec  tant  de  véhémence,  vous 
<c  avez  fait  précisément  tout  ce  qu'il  falloit  pour  m'en 
•c  ôter  les  moyens.  Vous  avez  attaqué  la  charité  en 
a  m'attaquant.  L'amour,  indépendant  du  motif  de  la 
«  béatitude,  est,  selon  vous,  le  point  décisif  qui  ren- 
te ferme  seul  la  décision  du  tout.  Qu'on  se  mette  à  ma 
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ce  place  :  puis-jë  abandonner  la  charité  ainsi  àttaLqttée^ 
«  De  plus,  vous  m'attribuez  les  impiétés  les  plus  abo^ 
<c  minables  cachées  sous  des  subterfuges  déguisés  eir 
a  correctifs.  Malheur  à  moi  si  je  me  taisois  !  mes  levrès 
<c  seroient  souillées  par  ce  lâche  silence  qui  seroit 
a  un  aveu  tacite  de  l'impiété.  Il  n'y  a  plus  de  milieti;- 
c£  je  mérite  ou  une  déposition  si  je  suis  coupable, ôor 
ce  une  réparation  publique  si  je  ne  le  suis  pas.  Quele 
«  pape  condamne  mon  livre ,  que  ma  personne  de- 
ce  meure  5  jamais  flétrie  et  odieuse  dans  toute  l'église; 
«c j'espère  que. Dieu  me  fera  la  grâce  de  me  taire ^< 
«c  d'obéir,  et  de  porter  ma  croixjusqu'à  la  mort.  Mai» 
ce  tandis  que  le  saint  siège  me  permettra  de  montrer 
ce  mon  innocence,  et  qu'il  me  restera  un  souffle  de 
ce  vie,  Je  ne  cesserai  de  prendre  le  ciel  et  la  terre  à 
ce  témoin  de  l'injustice  de  vos  accusations.  Je  serai 
ce  toujours  néanmoins  avec  respect,  etc.  » 

ce  II  m'est  impossible,  dit-il  en  terminant  une  au^^ 
«  tre  lettre,  de  vous  suivre  dans  toutes  les  objections 
ce  que  vous  semez  sur  votre  chemin.  Les  difficultés 
ce  naissent  sous  vos  pas.  Tout  ce  que  vous  touchez 
ce  de  plus  pur  dans  mon  texte ,  se  convertit  aussitôt 
ce  en  erreur  et  en  blasphème.  Mais  il  ne  faut  pas  s'en 
ce  étonner:  vous  exténuez  et  vous  grossissez  chaque, 
ce  objet  selon  vos  besoins,  sans  vous  mettre  enpéfne 
«c  de  concilier  vos  expressions.  Voulez-vous  me  façi* 
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ce  liter  une  rétractation?  vous  en  applanissez  la  voie  ; 
«elle  est  si  douce,  qu'elle  n'effraie  plus.  Ce  n'est, 
«c  dites-vous ,  qu'w/i  éblouissemem  de  peu  de  durée, 
a  Mais  si  l'on  va  chercher  ce  que  vous  dites  ailleurs 
«  pour  alarmer  toute  l'église  pendant  que  vous  me 
a  flattez  ainsi,  on  trouvera  que  ce  court  éblouisse- 
«c  ment  est  un  malheureux  mystère  et  un  prodige  de 
ce  séduction. 

<c  Tout  de  même,  s'agit- il  de  me  faire  avouer  que 
«c  j'ai  été  entêté  des  livres  et  des  visions  de  madame 
ce  Guyon?  vous  rendez  la  chose  si  excusable,  qu'on 
«e  est  tout  étonné  que  je  ne  veuille  pas  la  confesser 
«  pour  vous  appaiser.  Est-ce  un  si  grand  malheur, 
«dites-vous,  d'avoir  été  trompé  par  une  amie?  Mais 
«  quelle  est  cette  amie?  Cest,  selon  vous ,  une  Pris- 
*(»//«  dont  je  suis  ie  Montan.  Ainsi  vous  donnez, 
«comme  il  vous  platt,  aux  mêmes  objets  les  formes 
«  les  plus  douces  et  les  plus  affreuses  39. 

Si  M.  de  Meaux  ne  pâssoit  rien  à  M.  d^  Cambrai, 
on  voit  aussi  que  ce  prélat  relevoît  tout  et  répOndoit 
à  tout.  Pendant  que  son  livre  s'examinoit  à  Rome ,  et 
qu'on  le  forçoit  à  des  éclaircissements,  à  des  explica- 
tions, à  des  répliques  interminables,  on  lui  porta  à 
Paris  un  coup  inattendu ,  et  il  parut  tout'-à-<:oup  Une 
censure  que  faisoit  la  Sorbonne  de  douze  proposi- 
tionsextraites  de  l'Explication  desMaximesdesSâints. 

TOME  I.  E^ 
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II  s'en  prit  à  M.  de  Meaux  de  cette  démarche  extra** 
ordinaire  :  il  se  plaignit  que  ces  docteurs  voulussent 
préjuger  le  livre  d'un  archevêque,  déféré  par  lut- . 
même  au  saint  siège ,  et  depuis  plus  d'un  an  entre  te» 
mains  des  théologiens  du  pape«  il  se  plaignit  encore 
de  la  niainiere  dont  on  avoit  extrait  et  dont  onpFé* 
sentoit  ces  propositions. 

a  II  n'y  a  point  de  livre,  c'est  M.  de  Fénélon  qu. 
(c  parie,  il  n'y  a  point  de  livre  approuvé  et  admiré 
k  de  toute  l'église»  sans  en  excepter  aucun,  dont  on 
«  ne  pût  prendre  des  propositions  détachées  quiaiH 
«  roient  alors  un  mauvais  sens-  Ce  désavantage,  sup» 
9:  posé  qu'il  se  txôuvàt  dansmon  livre,  luiseroitcom-n 
«cmun  avec  tous  les  livres  qu'on  révère  comme  la 
«  source  de  k  plus  puce  spiritualité.*,,.  Au  reste  ,i  je 
a  suis  très  éloigné  de  prétendre  que  l'église  ne  puisse 
<c  pas,  quand  elle  le  juge  à  propos,  condamner cer-» 
<c  taines  propositions principales,qui  renferment, plus 
«sensiblement  que  les  autres,  le  venin  de  l'erreur 
«  répandu  dans  tout  le  reste  du  texte.  Je  soutiens  seu-^ 
a  lement  qu'on  ne  prend  jamais  en  rigueur  gramma-^ 
a  ticale  certaines  propositions  détachées  d'un  livre, 
a  lorsqu^eMes  ne  contiennent  qu'un  langage  ordinaire 
«aux saints,  et  qui  est  expliqué  dans  un  sens  très 
«  contraire  à  l'erreur  par  tout  le  texte  du  livre  mê^ 
«me 39 
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A  la  suite  de  cette  lettre  on  en  trouve  une  seconde, 
encore  adressée  à  M.  de  Meaux ,  sur  la  charité.  Il  re- 
vient souvent  à  cet  objet,  qui  étoit  celui  qui  lui  te- 
noit  le  plus  à  cœur;  et  il  multiplie  avec  une  abon- 
dance, une  facilité,  une  clarté,  qui  étonnent  toujours, 
les  raisons  et  les  preuves  de  sa  définition  de  la  cha- 
rité, ainsi  que  les  objections  contre  celle  qu'en  avoit 
donnée  M.  de  Meaux, 

Dans  une  troisième  lettre,  il  s'excuse  au  sujet  des 
répétitions  et  du  ton  aigre  et  hautain  qu'on  lui  re- 
proche, tt  Souvenez-vOus ,  dit  Fénélon,  que  je  ne 
*te  suis  pas  l'agresseur.  Si  j'écris,  c'est  pour  répondre: 
ec  c'est  que  vous  me  réduisez  à  prouver  que  je  ne  suis 
«c  pas  un  impie.  Mais  qui  est-ce  qui  devroit  être  plus 
«  indulgent  que  vous  sur  les  redites?  N'en  faites-vous 
«  pas  tous  les  jours?  Vous  répétez  de  votre  propre 
«mouvement  des  accusations  affreuses  :  je  répète, 
«  malgré  moi ,  de  simples  défenses.  Vous  répétez  par 
<c  de  gros  volumes  :  je  ne  répète  que  par  de  courtes 
a  lettres.  Vous  répétei  sans  rien  ajouter  de  nouveau, 
<t  et  même  sans  répondre  à  mes  questions  essentiel- 
le les  ï  en  chaque  lettre,  j'ajoute  de  nouveaux  éclair- 
ée cissements  et  de  nouvelles  autorités..... 

«  Pour  le  second  reproche ,  je  ne  sais  si  je  le  mé- 

«  rite,  je  ne  veux  pas  me  juger  moi-même En 

ce  effet,  je  dois  craindre  que  mon  esprit  ne  s'aigrisse 
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ce  dans  une  affaire  si  capable  d'usjer  la  pa,tience.d*tin 
<c  homme  qui  Sjeroit  moins  impartit  que  moi..  QuQÎ 
<c  qu'il  en  soit,  si  j'ai  dit  quelque  chose  qui  ne  sq^t 
«  pas  vrai  et  essentiel  à  ma  justification ,  ou  bien  ^i  je 
a  Tai  dit  en  des  termes  qui  ne  fussent  pas  nécessaiir^ 
oc  pour  exprimer  toute  la. force  de  mes»  raisons,  fm 
ce  demande  pardon  à  Dieu  ,  à  toute .  l'église  et  à 
ce  vous 

ce  Mais  où  sont-ils,  ces  termes  que  j'eusse  pu  yous 
ce  épargner?  Du  moins  marquez-les  moi?  En  les.mar^ 
«  quant,  défiez-vous  de  votre  délicatesse.....  Après 
«  m'avoir  si  souvent  donné  des  injures  pour  des  rai- 
cc  sons,  n'avez- vous  point  pris  des  raisons  pour  des 
ce  injures? 

«Il  est  vrai  que  j'ai  répondu  long- temps..,.,  du 
ce  ton  le  plus  simple  et  le  plus  radouci Cette  dou- 
ce ceur  dont  vous  dites  que  je  m'étois  paré,  on, la 
ce  toumoit  contre  moi  ;  on  disoit  que  je  parlois  d'un 
ce  ton  si  radouci,  parceque  ceux  qui  se  sentent  coupa- 
cc  blés  sont  toujours  timides  et  hésitants.  L'âcreté  de 
ce  votre  style  vous  attiroit  la  magnifique  comparaison 
«  de  saintDenys  d'Alexandrie.  Au  contraire,  la  dou- 
ce ceur  du  mien  me  faisoit  ressembler  à  Paul  de  Sa- 
cc  mosate.....  Peut-être  ai-jeun  peu  trop  élevé  la  voix. 
«  Mais  le  lecteur  peut  observer  que  j'ai  évité  beau- 
^  coup  de  termes  durs  qui  vous  sont  les  plus  fami- 
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t*  liérs. ..*,  Nous  sommes  vous  ec  ropH'objet'dç  la  dé- 
cc  rision  des-  impies ,  et  notisi  'fdiâOQs  géit^ii'  tous  les 
«gens  de  bien.....  Que  les  autres  hommes  soient 
<ç  hommes  j  c'est  ce  qui  ne  doit  pas;  surprendre  ;  mais 
(cque  les  ministres  dé  Jésiis-Christv  ce^ange^  des 
«  églises,  donnent  au  mohde  profane  et  ittcréduje  de 
<c  telles  scènes,  c«st  ce  qui  demandé  dés-larmes  de 
«;  sang.  Trop  heureux  si,  au  liqu  deices  guerres  d'é- 
«c  crits,  nous  avions  toujours  fait  le  catéchisme  dans 
«c  nos  diocèses  p6ur  apprendre  aux  pauvres  villageois 
a  à  craindre  et  àaimer  Dieu  ÎJesuis  avec  respect,  etc.  y> 

Ces  retours  de  M.  de  Gambrai,:et  ces  observations 
fréqueiltes  sur  l'efFet  queidevoit  produire  cette  lon- 
gue et  funeste  contestation,  en  même  temps  qu'ils 
peignoient  son  amie  »  int^ressoientije  publiç'en.sa  fa- 
yçur.  On  l'attaquoit;  d.e  tou^  côtés,,  et  ç'éljÇiieçt. ses 
meilleurs  amis  qui  '  fi;guroient  dans  cette  guerre,  i  A 
peine  avoit-il  fini  ces  petites  lettres  à  M.  deMeaux, 
qu'il  parut  une  instruction  pastorale  de  M.  l'arche- 
vêque de  Paris ,  où,  sans  nommer  M.  de  Cajnbrai ,  il 
étoit  tellement  désigné,  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis 
ni  de  s'y  méconnoître  ni  de  n'y  paç.répondre. 

;  Cette,  instruction  étoit  très  bien  écrite  et  eut  un 
grand  succès.  Le  prélat  çesipeetsiblequien  éfpit  i'au- 
teur  n'avoit  rien  oublié  de  ce  qui  pouvait  instruire 
son  troupeau  sur  les  principes. deja  saine  doctrine, 
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eted  ménais'  télmp^i  \&  pfétâutionner  (îoKtr6  les  îllu^ 

tellèmefnf  revêîue  des  terîneset  des  expressions  du 
livre  deMideiGâm^ai^x^u'il  ët<)dt  aisé  aux  plus<igficH 
rant^^JMoiP'qu\>d  îx]lnfbfùio1>f  sa^  docsritié  avec  c^ile 
'queid^dréditètt'^t  que  pekéamnÀt  tifistriicdoti  pas^ 
tarale.ill  prit  donc  le  parii^d^  répondre  par  quatn» 
iet^es  qui  furen&'inipnmées»  eiJ  dont  nbusine  d(m^ 
nerOrts  qu' une  tégépè'  idéfe      >  i    '  =         .  i       .  •  ;  i  ;  :  ^ 

te  T^bnseigâeiir  ;  j'ai  gardé  île  silence  autant  qfue 
ce  je  rai  pi^,  et  il  n*y  a  rien  que  je  lié- lisse- encore 
<<i  pOiïi^ks^ti^'^pasp'dfiftïsJta  nécessité  afBigëanteoà  je 
ckmeiréti^fè'  de  ftié  pfeiiidl^-  k  voufrîmêmedé' vpte 
<c  dernière  lettré  pasËorak'j'BWtis  enfin  je  dois  àl-hoUt 
ce  neui'de  mdri  âiihiste^^&  aU  dépôts  de  la'  doctrine 
ce  qui  nous  est  confié  en  cOntiiàiin,  de  vous  représen*- 
«  ter  mfeS sujets  de  plaifité-.^  A,  t^ièû  n-e  pfcaîse,  mon- 
ce  seigneur,  que  je  m'écarte  jamais  de  la  véttératioti 
a  que»vous  méritez,  et  de  l'attachement  que  j'^  pour 
ce  vous  depuis  ^i  long-témpi  !..-.  i ,  • 

oc  Plus  vo«re  place  vous  donne  d'autorité-,  pli» 
ce  vous  êtes  responsjable  des  impressions  que  vous 
ce  dônnezau  publicfcôritre  moi.- Votre  vertu  et  lamo^ 
ce  déradoii-  qiai  pàrbît'dànsf  vos  paroles  ne  servieni 
ce  qu'à  les  rendre  plus-dangereuses.  Les  accusations 
ce  véhémentéS'etoutrées. impoisènt  moins  au  public; 
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«t  mais  quand  ytMis  ne  moiilr«zqué  dôuceurtetpàtierb» 
«c  ççen  m'iiQputant  les  .erréurs|  lés,  plus  mohstrucuàësv 
«  le  public  est  tenté  de  croire  que  j'ai  eriseigrié  toutes 
a  ççs  erreurs,  quoique  je  n'aie  rien  dit  d'équivoque 
«  pour  \e^  eiqcuser,  ;et  que  jié  lès  ài«  coitdamnées  plu9 
a  rigoureusement ,  que  pjensohne.  Voilà  '  le  nltal  i  que 
«ç  vous  faites,  njoiiseigneur,contre,vôtre  intention..^ 
-  ;  -,  «  Si  les  précautions  que  je  prbpbBoia  pour  remé*' 
ic  idler  au^mait  qu-'on  disoit:  que  poùvoii!  faire  moïi> 
«  livre  ;ne  paroissoient>pas  assez  ghandes-^  il.faUoii:  à 
a  toute  extréiùitéjjrendre  un  parti  qui  auroit  édifié 
a.  1,'église.:  Vous  îi,'ayiez„nlonseignèur,  qu'à  vous  join«* 
ce  dreaux  deMX)autres  prélats^  quii ont  part  à  la'décla- 
a  ration,  et  qu'à  consulter  de  concert  avec  moi  le 
«pape; sur  le>  liyre^en  question.. II. n'étoit  pas I. juste 
«  <|ue  je  fusse  cru  4ap3  nia  tpfoipre'cabsftî  mais  étoit-^ 
«  il; juste  aussi  que  ceuxiqui  m'aoeusoîentvouluîfient 
ce  décider?  Je  devois  sans  doute  me  défier  de  nies 
«.pensées  :  peut-ê^reaussiipouvoieiït^ilslse .défier des 
«leurs.  Il  n'y  avoit  donc  qu'à  prier  le  pape,  juge 
«  commun,  de  nous  donner  une  décision^  Si  J'eusse 
a  refusé  de  me  soumettre  à  son  jugement,  j'eusse  été 
ce  inexcusable  devant  Dieu  et  devant  les  honlmes  : 
«  -alors  il  auroit  été  temps  de  faire  ce  qu'on  afait  sans 
ce  attendre  la  réponse  du  père  commun.  Vousne  de- 
«viez  pas  craindre,  monseigneur,  que  l'église  ro- 
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ccniâine!  Àvorisàc>le!qiziétisme,'>!(tii'«Ii'e  a^it^ud^dyé 
^cdès  sa  iiiaissan<»V|ni'i^^I^  v<>u)ûr,i|]i^ 
c^od'iiTrè ,  que  >}é  ufafurois  pas  voulu '  épat^nér  tnoi^ 
ttmêihe  enl  ce  cas  ^  mettre  jen  péril  tes  fondetn^ts 
<c  de  ia/^velngpfin».'  Ainsi  H^églâseiiaufoiv  été)  édifiéé'^e 
«  vpirndlfts  {irélâd^paHàîDeffiEept  uniâ  âtf  !ftiilïeaiiii|i&^ 
oc.de. iaidivetsité'deileut&'Sôntiinents; 'et  la  répbnse 
«cdxi  pape  aurottii^i'tpu^  i£e»ltffërénd;  Quoiqtit^ii  ar- 
«  i!ive  «lans  k  décà8|oa  j  jmk  sotbnissîo^  lera  cùtmc&re 
«e  Ijés!sêhtiiiteiktGr:djg|  mon  iOG^iArpôiir  détester  tisHte 
«c  érrëurv  et  poi^r  ine^oumei^(re  à  fèglisé  sans  réstrk> 
ce  ti<Hi.  iLa  préventioii'  ck  omnis  ^éf^s^  ïiè  <d(iirîi^it€P  étf 
flc  rien'  le  re^peçc  m  l^açtaKthbftietitiàVêc -kl<jti€d  j^  ia^ 
«etc.-*  •         '■■    '•  '-''^  •'■>  '•'  -'■'         '•  •'  »  '■^"'  ■'■'"■'■  '■-  •• 

ce  Je  vous  àivoué, -monseigneur,  lui  drt-ilâu'cx>iti'*' 
<c  méncement  de>la  seooudê  lettre  y  que  plus  f-éxa" 
a  mine  votil'e  inslfudion,  moins  je'VôuSpecbrinois 
ce  dans  ce  stylé  où  Vous  tie  me  ménagez  en  apparence 
ce  que  pour  donner  un  touiiplus  modéré  et  plus  pér*' 
ce  suasif  aux  plus  terribles  accusations?  vous  ne  parlez 
te  presque  jamais  de  moi>  VoUs  n'en  parlez  qu*en  des 
ce  termes  honnêtes;  mais  vous  rapportez  sans  cesse 
<c  quelques  unes  de  mes  paroles  pour  les  joindre  dans 
«  un  même  corps  de  doctrine  avec  ce  qui  paroît  le 
a  plus  propre  à  y  exciter  l'indignation  publique.  Vous 
«savez,  monseigneur,  que  rien  n'est  plus  facile  et 
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«moins  concluant,  en  matière  de  dogme,  que  de 
«faire  ainsi  un  tissu  de  passages  détachés  de  divers 
«  auteurs  pour  en  tirer  toutes  les  conséquences  les 
itcplus  odieuses 

a  Ce  qui  convient  le  moins  à  la  modération  dont 
a  vous  voulez  user,  c'est  qu'après  avoir  rapporté  mes 
«  paroles  dans  un  ceruin  arrangement  avec  d'autres 
«et  pour  leur  donner  un  sens  impie,  vous  vous  récriez  à 
tt  chaque  page  ;  Illusion,  sophisme  des  nouveaux  doc- 
te teurs,  chimères,  subtilités  des  quiétistes,  visions 
ce  fanatiques,  erreurs  des  béguards  et  des  béguines, 
«des illuminés,  des  Molinos! 

«  Ce  qui  ne  touche  que  ma  personne  n'est  cepen- 
jcc  dant  pasce  qui  m'afflige  le  plus.  Vous  avez  attaqué 
a  par-tout  indirectement  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait 
«  dans  i'amour  de  Dieu,  regardé  en  lui-même  pour 
«>sa  suprême  perfection  et  sans  rapport  à  nous  :  c'est 
«  ce  qui  distingue  la  charité  de  l'espérance  et  qui  l'é- 
ic  levé  au-dessus  de  cette  vertu;  du  moins  c'est  la  no- 
ie tion  commune  de  l'école,  fondée  sur  les  pères* 

a  Vous  d i tes ,  monseigneu r^  que  le  chriàdanisme 
ce  n'est  pas  une  école  de  métaphysiciens.  Tous  les  chré' 
fc  tiens ,  il  est  vrai ,  ne  peuvent  pas  être  métaphysi- 
jx.  ciens  ;  mais  les  principaux  théologiens  ont  grand 
a.  besoin  de  l'être.  C'est  par  une  sublime  métaphy- 
a  sique  que  saint  Augustin  a  remonté  aux  premiers 
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«  principes  des  vérités  de  la  religion  contre  les  païen» 
«  et  contre  les  hérétiques  ;  c'est  par  ia  sublimité  de 
ce  cette  science  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  a  laé" 
a  rite ,  par  excellence ,  le  nom  de  théologien  ;  x*est 
(c  par  la  métaphysique  que  saint  Anselme  et  saint 
<£  Thomas  ont  été ,  dans  les  derniers  siècles ,  de  graui-' 
(c  des  lumières.  L'église  nest  pas  une  école  de  méta- 
K  physiciens  qui  disputent  sans  docilité  comme  ies 
<c  anciennes  sectes  de  philosophes  ;  mais  c'est  une 
«  école  où  saint  Paul  enseigne  que  la  charité  est  plus 
K.  parfaite  que  l'espérance 

«  On  tâche  de  prévenir  le  public  en  se  moquant 
«  des  précisions  et  des  rédupllcations  dans  lesquelles 
<c  on  dit  que  je  veux  mettre  la  perfection.  On  peut 
«  bien  éblouir  par  là,  pour  un  peu  de  temps,  queir 
<c  ques  honnêtes  gens  sans  science  :  mais  tous  les 
«c  théologiens  sentiront  bientôt  qu'on  veut  éluder  ce 
<c  qu'il  y  a  de  plus  grave ^  de  plus  solide  et  de  plus  es- 
te sentiel  dans  la  théologie.  Les  vertus  ne  peuvent 
«  être  distinguées  que  par  leijrs  objets  formels  :  qui 
«cdit  objet  formel,  dit  essentiellement  précision  et 
«c  réduplication » 

11  termine  ainsi  sa  troisième  lettre  :  «  Pardonnez, 
«  monseigneur,  tout  ce  que  l'intérêt  de  la  vérité  et 
a  la  nécessité  de  me  justifier  sur  la  pureté  de  ma  foi 
«  m'ont  obligé  de  remarquer  sur  votre  instruction 
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<c  pastorale.  Plût  à  Dieu  que  nous  puissions  dissiper 
a  les  nuages  qui  ont  altéré  l'amitié  dont  vous  m'avez; 
«  honoré  si  long-temps!  du  moins  ils  ne  diminueront 
ce  jamais  la  vénération  et  rattachement  que  j'ai  pour 
«votre  personne.  Dieu,  qui  voit  le  fond  de  mon 
«  cœur,  m'est  témoin  qu'en  pensant  autrement  que 
<c  vous,  je  ne  laisse  pas  de  vous  révérer,  de  déplorer 
a  amèrement  cette  division,  et  d'être  toujours  avec 
«le  même  respect,  etc.  » 

Dans  la  quatrième  lettre,  qui  sert  de  réponse  à 
une  additionique  fit  M.  l'archevêque  de  Paris  à  son 
instruction  pastorale,  M.  de  Cambrai  rassemble 
q  uinze  articles  qui  semblent  en  composer  le  sys- 
tème. Il  prie  ensuite  le  prélat  de  nier  ou  d'affirmer 
ces  propositions.  «  Plus  je  tâche  d'approfondir  vos 
«c  expressions,  lui  dit-il ,  monseigneur,  plus  j'y  trouve 
«  une  liaison  qui  forme  un  système  complet.  Si  je  le 
K  conçois  mal ,  vous  n'avez  qu'à  nier  chaque  propo- 
se sition  qui  ne  sera  pas  véritablement  de  votre  doc- 
<c  trine  :  je  n'insisterai  pointcontre  vous,comme  vous 
<c  avez  insisté  contre  moi  quand  j'ai  nié  si  précisé- 
<c  ment  ce  que  vous  m'imputiez;  votre  désaveu  précis 
ce  décidera  d'abord  pour  moi ,  et  je  conclurai  avec  jbie 
«  que  je  ne  vous  ai  pas  bien  entendu.  » 

Après  avoir  proposé  à  M.  l'archevêque  de  Paris 
ces  quinze  questions,  il  lui  en  propose  cinq  autres, 
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qu'il  dit  être  sa  doctrine  ou  celte  de  sort  livre  des 
Maximes  des  Saints  :  la  plupart  roulent  sur  Télat  de 
pure  nature.  «  Je  vous  supplie  instamment,  monsei- 
«  gneur,  lui  dit-il  encore,  de  nier  ou  d'affirmer  pré- 
ce  cisément  chacune  de  ces  cmq  propositions:  si  vous 
ce  en  niez. quelqu'une,  j'offre  de  la  démontrer;  si  au 
ce  contraire  vous  1^  accordez  toutes,  il  ne  faut  pas 
a  parler  du  salut  comme  d'une  chose  essentiellenient 
tt  juste,  et  qui  est  comme  l'essence  de  la  volonté  a>. 
C'étoit  ce  que  vouloit  prouver  M.  l'archevêque  de 
Paris  dans  son  addition. 

Dans  la  réponse  que  fit  à  ces  quatre  lettres  M* 
l'archevêque  de  Paris,  il  se  plaint  de  ce  que  M;  de 
Cambrai  ne  lui  a  pas  adressé  d'abord  ses  réponses 
imprimées,  et  de  ce  qu'elles  ont  couru  long-temps 
avant  qu'il  les  ait  reçues. 

Il  l'assure  qu'il  aura  avec  lui  un  procédé  différent, 
qu'il  lui  adresse  sa  réponse  à  lui  directement,  et  non 
au  public,  et  qu'il  voudroit  ne  la  point  montrer,  mais 
qu'il  y  a  un  très  petit  nombre  de  personnes  distin^ 
guées  à  qui  il  ne  peut  la  refuser. 

Cette  lettre  roule  presque  toute  entière  sur  les  pro- 
cédés, et  rappelle  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  les  pré- 
lats au  sujet  de  madame  Guyon,  l'estime  de  M.  de 
Cambrai  pour  cette  dame,  la  signature  des  articles 
d'Issy,  le  refus  d'approuver  le  livre  de  M.  de  Meaux, 
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l'examen  du  iivre  des  Maximes  des  Saints  avant  son 
impression.  <t  Vous  apprenez  au  public,  lui»  dit  M. 
«c  l'archevêque  de  Paris,  que  vous  m'avez  lu  votre 
«livre,  que  vous  me  l'avez  laissé  près  de  trois  se- 
«maines,  que  vousavez:  corrigé  quelques  endroits 
«  que  je  vous  fis  remarquer  :  tout  cela  est  vrai.  Il  n'y 
«a  que  deux  ou  trois  circonstances  décisives  que 
«vous  supprimez;  je  suppose  que  c'est  par  oubli: 
«c'est  que  j'exigeai  de  nouveau  *  en  vous  remet- 
«  tant  le  manuscrit  que  je  n'avois  pu  lire  qu'en  cou- 
«  rant,  que  vous  n'imprimeriez  point  avant  M.  de 
«  Meaux ,  que  vous  conféreriez  avec  plusieurs  théo- 
«logiens  plus. éclairés  et  moins  occupés  que  moi,. et 
«  que  je  refusai  nettement  mon  approbation  à  votre 

«.ouvrage Je  ne  vous  accuserai,  jamais  de  mau- 

«.  vaise  foi ,  monseigrieur,  à  mobis  que  je  n'y  sois  for- 
«cé  par  l'évidence;  niais  pour  l'obscurité,  les  con- 
«tradictions,  les  dangereuses  équivoques  de  votre 
«livre,  je  ne  puis  m'empêçher.de  voir  ce  que  tout  le 

«monde  voit Vous  prétendez  vous  tirer d'em- 

«  barras  par  le  nouveau  dénouement  de  l'amour  na- 
«  turel......  On  écrit  de  Rome  qu'il  faut  û?e5^ei/x^Mr- 

«  «a^i/re/,î  pour  appercevoir  votre  amour  naturel  àzns 
«  votre  premier  ouvrage.....  Que  si  vous  croyez  voir 

«  maintenant  dans  votre  livre  que  vous  avez  com- 
ff  posé  et  lu  mille  fois,  des  explications  qui  n'y  furent 
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«  jamais,  est^I  si  surprenant  que  Je  n'aie  pas  vu,  dans 
«  line  preinieré  lecture  ixès  jrapide,  tdutes  les  emeursi 
flc  qui  y  sont?  Mon  amitié  m'aura  séduit,  si. vous  vout 
ce  lez,  encoreplus  que  votre  livre.:  je  xeconnois  cette 
<cj  laute ,.  et  <j!aUrai  xlè.  la  peine  à  m'en  corriger.  :  i      > 

oc  Pjéut>^n  agir  avec  :plus  de  cordialité?  Je  parle 
ce  avec  confiance,  parcequej'ai  cent  témoins  irrepro* 
cc.chables  dema>coiviuite.  Ma  bonté n'étoit  pasoéan^ 
«c  naoïns^si  jBolle  que;vous  r.avéz.ypuiu  laire  enten-* 
te  dre..»..  je  vous  ai  aimé,  mais  je  ne  vous  ai  poiint 
ce  flatté.  Quelque  porbé  que  je  fusse  à  vous  justifier, 
ce  je  ne  vous  al  rien  dissimulé  de  ce  qui  pouvoit  vous 
«faire  condamiter.  Il  esè'Vcai  queijé  ne- vous  ai  pomt 
ce  parlé  avec  empire,  ni  désiré  qu'on  usât  de  voies 
ce  dures  pour  arrêter  vos  desseins.  Mais  un  homme 
ce  de  votre  pénétration  avoit-il  besoin  de  paroles  si 
ce  fortes  pour  m'entendre?  un  homme  de  votre  carac» 
ce  tçre  doit-il  être  réprimé  par  l'autorité  avant  qu'on 
ce  ait  mis  tout  en  œuvre  pour  le  ramener  par  la  rai» 
ce  son ?.,*.. - 

çc  Une  des  choses  qui  blessèrent  le  plus  les  per» 
ce  sonnes  qui  aiment  l'église,  c'est  l'affectation  d'é- 
cc  pargner  les  faux  mystiques  de  notre  temps. > Vous 
ce  faisiez  fmir  cette  dangereuse  secte  aux  illuminés 
ce  d'Espagne  du  siècle  passé.  Quel  jugement  fait  donc 
ce  cet  archevêque,  disoit-on,  de  madame  Guyon  et  de 
(c  Molinos? 
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a  II  y  a  des  endroits  dans  votre  livre  où  les  er* 
«reurs  de  madame  Guyon  sont  condamnées,  j'en 
«conviens;  je  l'ai  fait  remarquer  pour  essayer  de 
<c  vous  disculper  :  mais  il  faut  qu'il  n'y  ait  aucun  en- 
ce  droit  où  elles  soient  soutenues;  l'église  ne  souffre 
«  pas  qu'on  confonde  ses  vérités  avec  les  erreurs. 

«  Seroit-il  possible,  monseigneur,  que  Je  chagrin 
«  eût  effacé  en  vous  le  souvenir  de  la  manière  pleine 
«c  d'amitié  dont  j'en  usai  dans  un  temps  où  vous  étiez 
«  abandonné  de  tout  le  monde?  Vous  insultai-je  dans 
a  le  malheur  où  vous  étiez  tombé  pour  n'avoir  pas 
«c  suivi  mes  avis?  Je  m'affligeai  avec  vous,  je  calmai 
«  de  tout  mon  pouvoir  les  esprits  irrités  ;  je  vous  ex- 
ec  hortai  à  vous  expliquer  incessamment  pour  appai- 
<c  ser  le  bruit,  satisÊiire  l'église ,  et  vous  tirer  de  pei- 

«c  ne Comment  justifierez-vous  cjue  nous  détruè- 

te  sons  la  perfection,  que  nous  avons  mis  t oraison  en 
<c  péril?  N'avons-nous  pas  expliqué  dans  nos  articles, 
«dans  nos  censures,  dans  nos  instructions  pastora- 
cc  les,  quelle  est  la  perfection  enseignée  par  JésUs- 
«  Christ,  et  pratiquée  par  les  saints?  n'avons-nous  pas 
«marqué  les  règles  de  la  véritable  oraison?  n'en 
«  avons-nous  pas  recommandé  l'usage  de  toutes  nos 
«  forces?....  J'étois  plus  obligé  que  nul  autre  à  décla- 
«  rer  mes  sentiments  :  votre  livre  étoit  imprimé 
«  dans  mon  diocèse;  il  y  pouvoit  causer  plus  de  Irou- 
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ce  bles[  qu'ailleurs;  je  voyois  les  Êiux  spi^tUjçl»Sl^g)orî- 
a  fier  dé  votre  appui..«,..  On  commençoit  ^vci!s^qçv^ 
<c  ser  assez  haut  d'une  indulgence  excessive  ;  on  de^- 
<c  mandoit  si.c'étoit  en  moi  bonté  ou  nioJlesse,..,VQU^, 
ce  aviez  rendu;  tous  mes.  ménagements  inutiles.^  ikji^ 
<c  pouvoient  plus  quèinuire  à  l'église.  N'étoii^c^/pa» 
(t  le  cas,  ou  jamais,  c/e  sacrifier  l' amour nafurel^  Il  n'y 
(ca  pas  eu  moyen  de  me  dispenser  de  parler;  et  vous 
«cite me  permettez. pas  encore  aujourd'hui  de  m». 
«: taire  :.  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  a  été  d'épargner 
K  votre  honneur  en  combattant  votre  doctrine  ;  j'ai 
i% m^eépargné  votre  nom  autant  qi;i'il  m'a  été ^po^ 
«  sible.  ;.:.>. -Je  crois  .avoir  suivi  les  règles  en  si^i^qt 
«  en  cela  mon  inclination,..,.., 

«  Bien  des  gens  croient  qu'il  n'est  pas  d'une  perr 
fc  sonne  sensée ,  qu'il  ^st  encore  moinç  d'un  éyêque,. 
«c  de  régler  nos> devoirs,,  dans  l'état  où  Dieu  noxis  9. 
ce  mis,  par  des  suppositions  d'un  état  possible  ou  imî^r 
fc  ginaire  que  nous  ne  connoissons  pas..».  Je  me  conr 
«c  tente  de  savoir  ce  que  l'écriture ,  |es  pères  et  la 
«raison  m'apprennent  de  l'amour  que  nous  devons 
K  à  Dieu  dans  l'état  où  nous  vivons.  Nous  sommes 
fc  faits  pour  Dieu ,  notre  fin  dernière,  notre  bien  unir 
•<c  que  ;  il  faut  donc  chercher  son  royaunie  ei,  sa  justice,, 
iK  C'est  sous  cette  noble  et  aimable  idée  que  nous  der 
ce  vons  aimer ,  servir,  louef(^  jamais  notreDiep ,  parcçr 
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«  qu'il estbonet parfaitenlui-mêmejqu'iÎ€stbon pour 

a  nous,  et  que  samiséricorde  est  éternelle Pour 

aces  idées  de  pur  amour  dans  un  état  où  une  bonté 
«infinie  n'auroit  aucun  rapporta  nous ,  vous  avez  ptf 
c  voir  que  saint  François  de  Sales  les  traite  de  dii-* 

œ  mères 

^  «  Je  reconnois  très  volontiers  qu'il  y  a  un  amour 
«  naturel  qui  tient  le  milieu  entre  la  cupidité  vicieuse 
«  et  la  charité.  Je  ne  dirai  pas  simplement,  comme 
a  d'autres,  que  cet  amour  n'est  ni  bon  ni  mauvais:' 
ce  je  le  crois  bon,  puisqu'il  a  été  gravé  dans  le  fond  de 
<ç  l'ame  par  le  créateur.  Cestune  plantedu  père  céleste 
«  qu'il  ne  faut  jamais  arracher  :  vous  l'arrachez  cepen-* 
a  dant  de  l'ame  de  vos  parfaits.  Leur  charité,  selon* 
«  vous,  ne  se  contente  pas  de  purifier  leur  amour  ria- 
«  torel  ;  elle  le  sacrifie  et  le  détruit.  Saint  Bernard 
<c;n'.étoit  pas  de  ce  sentiment.  Jamais  la  charité  ne  se 
«trouve,  selon  lui,  sans  l'amour  naturel,  qu'elle  re-' 
«gle  et  qu'elle  perfectionne.  Nunquam  erit  chantas' 
ce  sine  cupiditate,  sed  ordinatâ.  Mais  lorsque  la  charité 
«  ne  règle  pas  l'amour  naturel,  il  arrive  presque  tou-  ^ 
«jours  que  la  concupiscence  le  dérègle.... 

«  II  peut  y  avoir  eu  même  dans  les  païens  desr  ac- 

«  tions  moralement  bonnes,  mais  très  rares Il 

«  peut  y  en  avoir  eu  quelques  unes ,  comme  le  remar- 
«.  que  sain  t  Augustin,  qui  ont  mérité  des  récom  penses  . 

TOME  I.  G^ 
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«tempQifell^;^ç$  juste  ijugje  qfui  ne  réconiperisè; 

«le  péché*"'  i!-:v'^  .'-,.  ■,':!':./;.':•  i'ti  :.  o  î;*  iv  ..-.j»-i:  :ï 
«c  Souffrez  4  monseigneurv  qu'en  Bnissant  je  me 
tt  plaigne  à  yoius^  du  iempfi  ;que  vous  me  kites  perdre 
ce  et  d:çcQ|uique  YQUSipenlez^Neciaigaëz'Vous  points 
ce  pendant  que  vous  vous  occupez  tant  A.  défendre 
flcv^précision3dontrég)iises*estpassée>siiong>temps; 
ce  de.inanqu^r  à  celquevous  lui  dsvez  dé|)[iuS'i]ii{ioiw 
ce  tgnt?,.»..  Qm  fsfia  le  .gr^nd  <diocesé  dont  vous  êtes 
tt  chargé  r  et  qui  a  sans  doute  besoin  de  toute  Totre 
<c  application ,  tant  que  Vous  ne  tFavalllerez  x)u*à  jus» 
ce  tîHer  vo^,  livre?  Pourmoi ,  qui:  sens  plu^  que  vous» 
<c  parceque  j'ai  moins  de  forces  Ja,  pesaintetirdeinoa 
«  fardeau  »  je  me  crois  si  obligé  d'éviter  tout  oe  qui 
<c  peut  me  détourner! de  mon  ministère  y  que  je  ne 
«veux  plus: eniployer. mon  temps  à  cette  diipute; 
<c  Vous  écrirez  tant  qu'il  vous  plaira  contre  ihoi^  je 
«  ne  vous  répondrai  plus»  i . .  Vous  n'aurez  pas  de  peine 
«à  deineureii  uni  avec  moi;  je  veux  Têtre  toujours 
ce  avec,  vous,  autant  que.  ce  que  je  dois  à  ia  vérité  me 
«  le  permettra,  et  conserver  l'amitié  sincère  et  res- 
«  pectueuse  avec  laquelle  je  suis  depuis  si  long^ 
«e  temps ,  etc.  ». 

Cette  letue  parut  un  peu  dure  et  haute  aux  amis 
de  M.  de  Cambrai,  il  nous  semble  cependant  qu'on 
y  trouve  par-tout  les  traces  dé  l'amidé  et  de  l'estime. 
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et  (jué'îe  ton  en  est  plus  môdëré  et  moins  affirmatif 
que  celui  des  lettres  auxquelles  on  y  répondoit. 

M.  l'abbé  Brisacier,  supérieur  des  Missions  étran- 
gères, et  fort  lié  avec  tous  les  prélats  que  M.  de  Cam- 
brai regardoit  comme  ses  parties,  lui  écrivit  dans  ce 
temps-là  une  lettre  foft  ample  sur  le  mauvais  effet 
qtié  fàisoit  dans  le  public  cefte  guerre  d'écrits,  l'ex- 
trémité où  elle  pouvoit  porter  les  esprits,  et  les  partis 
violents  qu'elle  étoit  capaBle'de  faire  prendre,  éétte 
lettre  lui  feîsoit  îrtissi  quelques  reprochés  sur  Tiln- 
pression  de  ses  lettres  à  M.  l'archevêque  de  Paris  et 
à  M.  Tévêque  de  Meaux ,  qui  étoiént  entre  les  mains 
de  tout  le  monde....  Enfin  il  Texhortoit  de  tout  son 
pouvoir  à  ne  plus  écrire,  quoi  que  Ton  fit  contre  lui,^ 
et  à  se  renfermer  dans  les  bornes  d'une  simple  dé- 
fense i  c'est-à'drre  aux  seules  productions  du  saint 
office ,  oïl  son  affaire  écoit  sur  le  point  d*être  décidée.' 
-  M.  de  Cambrai  lui  répondit qn^il  n'avoit  cédé  aux 
instances  qu'on  lui  faisoit  pour  l'imprésision,  que  pal* 
rimpossibilitéoùîl  s'étoit  trouvé  dé  faire  autrement? 
que  cependant  il  avoit  eu  tant  de  répugnance  à  don- 
ner cette  sceneau  public,  qu'il  avoit  envoyé  ses  écrits 
à  Rome  plus  de  six  semaines  avant  que  de  les  publier 
en  France;  mais  qiie  voyant  les  ouvrages  contre  foi 
affichés  et  répandus  par  tout  son  diocèse,-  il  avoit  con* 
du  qu'il  n'y  avoit  plUs.  dé  ménagements  à  garder  sur 
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^es  défenses  ;  et  qu*il  dé  devoit  pas  se  lais^r  diCpncv, 
ao  milieu  de  son  troupôàu. 
.  Pour  la  manière  dont  j'ai  écrit,  ajxmte^t-^il,  je  puis 
me  tromper;  mais  comme  je  n'ai  eu ,  ce  me  semble, 
en  écrivant;  ni  aigreur  ni  ressentiment,  il  me  semblé; 
aussi  quejer.9*en  ai  point  «marqué  dans  mesrépooh 
ses.....  Quand  ils  voudront  gstrder  le  silence,  ajotite^ 
l^il-,  je  le  garderai  aussi  avec  joie;  car  au  milieude  oâs 
combats  de  paroles,  comme  je  Tai  si  souvent  répété, 
je  ne  respire  que  la  paix  et  la  fin  du  scaudale.  Ma» 
plus  ils  écriront;  plus  ils  me  réduiront  à  prouver  clai- 
rement leur  but,  queje  voudrois  pouvoir  cacher*  ' 

Si,  après  avoir  tant  écrit,  ils  n'ontplusqu'àfairedes 
redites  y  ils  ne  perdront  rien  pour  leur  cause  en  gar- 
dant le  silence.  Les  règles  sont,  comme  vous  le  sa!- 
vez,  que  les  accusateurs  ayant  été  les  premiers  à  par- 
ler, Hs  doivent  aussi  être  les  premiers  à  se  taire....;. 
L'accusé  doit  parler  le  dernier,  sur-tout  quand  c'est 
un  confrère  qu'on  veut  convaincre  d'impiété  à  la  face 
de  l'église.*..  Pour  moi,  quoi  qu'il  arrive,  jesoumets 
de  plus  en  plus  mes  ouvrages  au  saint  siège  avec  une 
docilité  sans  réserve,  et  sans  distinction  de  droit  et  de 
faàt.  Je  souhaite  que  ceux  qui  m'ont  attaqué  soient 
aussi  dociles  et  aussi  soumis  pour  les  dogmes  qu'ils 
ont  avancés. 

Il  paroît  certain  que  les  réponses  de  M.  de  Csm- 
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brailncommodoient  et  déconcertoient  même  soû- 
ventses  adversaires.  Très  peu  de  lecteurs  entendoient 
les  matières  qui  étoient  l'objet  de  la  dispute,  beau- 
coup les  regardôient  comme  peu  importantes ,  et 
presque  tous  plaignoient  M.  de  Fénélon  parcequ'il- 
étoit  malheureux  et  qu'on.  le  croyoit  opprimé  par 
raïUOfit^. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier  à  cette  lettre  dé  M.'  Bri- 
sacier„  c'est  qu'il  l'écrivoit  dans  le  temps  que  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  faisoit  imprimer  la  sienne  sur  les 
procédés,  et  que  M.  de  Meaux  venoit  d'en  publier 
une  sur  la  doctrine ,  dans  laquellie  il  en  prômettoid 
aussi  une  autre  sur  les  faits.  M.  Brisacier  ne  l'ignoroit 
pas  sans  doute ,  efc  le  faisoit  même  assez  entendre 
dans  sa  lettre  :  aussi  cette  démarche  ne  parut  pas  ve- 
nir de  son  seul  mouvement.  Les  partis  violents  que 
l'on  étoit  capable  de  prendre ,  supposé  le  refus»  que; 
£eroitM.  de  Cambrai  de  suivre  ses:  conseils,  étoient. 
un  dernier  effort  que  l'on.vouloit  tenter  pour  dégoû- 
ter ce  prélat,  et  arrêter  des  réponses  qu'il  toumoit 
toujours  de  manière  à  mettre  pour  lui  presque,  tout. 
le  public  non  prévenu  ou  peu  instruit. 

Ces  menaces  n'ayant  rien  produit,, on  fit  tomber 
sur  les  personnes  qui  étoient  attachées  à  ce  prélat,, 
et  qu'on  crut  le  plus  de  ses  amis ,  une  partie  de  l'es- 
pèce diindignation  que  Ton  avoit  conçue  contre  lui. 
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L'on  renvoya  d'auprès  des  jeunes  princes  les  aï>bës 
de  Beaumont  et  de  Langeron,  et  MM.  les  chevaliers 
Dupuy  et  de  l'Échelle. 

Cet  événement  fit  beaucoup  de  bruit  et  devint  le 
sujet  de  bien  des  conjectures.  Les  uns  crurent  que 
ces  messieurs  avoient  eu  trop  de  part  à  la  publication 
des  écrits  de  M.  de  Cambrai  ;  que  c'étoit  par  leur 
canal  qu'ils  se  répandoient  à  la  cour  et  à  la  ville; 
qu'ils  étoient  des  agents  peut-être  trop  zélés  qui  l'ins- 
truisoient  de  tout  ce  qui  se  passoit,  ou  qui  pouvoient 
mettre  quelque  obstacle  aux  impressions  défavora- 
bles à  M.  de  Fénélon  qu'on  s'efforçoit  inutilement 
de  donner  à  M.  le  duc  de  Bourgogne  et  à  ses  frères.' 

D'autres  s'imaginèrent  que  les  ennemis  de  M." 
de  Cambrai  (car  qui  est-ce  qui  n'en  a  point  à  la  cour?) 
avoient  voulu  par  ce  coup  d'autorité  faire  montre  de 
leur  crédit  au  saint  ofïice,  qui  alloit  avec  trop  de  cir- 
conspection à  leur  gré.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  quatre 
messieurs  eurent  ordre  de  se  retirer;  et  quelques  ins- 
tances quç  pût  faire  M.  le  duc  de  Beauvilliers  auprès 
du  roi,  il  n'en  put  rien  obtenir.  Louis XIV lui  témoi- 
gna qu'il  combattoit  depuis  long-temps  en  lui-même, 
pour  lui  éviter  la  peine  qu'il  prévoyoit  qu'il  en  au- 
roit;  qu'il  s'étoit  dit  d'abord  toutes  les  choses  qu'il 
lui  marqtïoit;  mais  que,  dans  un  point  aussi  essentiel 
que  celui  de  l'éducation  de  ses  petits-enfants,  il  ne 
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pôuYoit  courir  le  hasard  de  laisser  auprès  d'eux  des 
persooiies  si  suspectes  sur  la  doctrine. 

M.  le  duc  de  Beauvilliers  insista  du  moins  pour 
qu*oii  leur  l»ssât  leurs  pensions.  Mais  ce  fut  encore 
inutilement  :  ils  furent  tous  rayés  de  dessus  l'état  de 
lamaisoli  deis  princes;  et,  quoique  M.  le  duc  de 
Bourgogne  fût  déjà  marié,  on  lui  nomma  deux  nou- 
veaux gentilshommes  de  la  manche  pour  ôter  à  ceux 
qu*on  remplaçoit  toute  espérance  de  retour. 

M.  de  Cambrai  donna  encore  un  ouvrage  inti-* 
tulé,  Préjugés  décisifs ^  qui  ne  resta  pas  sans  réplique 
de  la  part  de  M.  de  Meaux.  Fénélon  y  répondit  avec 
force  et  avec  une  précision  digne  d'une  meilleure 
cause.  Son  style  dans  la  dispute  devenoit  plus  animé; 
plus  affirmatif,  et  ce  n'étoit  plus  la  même  réservé,  les 
mêmes  ménagements  dans  la  contradiction,  a  Que 
«  croira-t-on,  dit-il  en  terminant  ses  Préjugés  décisifs; 
a  que  croira-t-on  d'un  livre  que  M.  de  Meaux  n'a 
a  cru  pouvoir  attaquer  solidement  qu'en  attaquant 
a  la  doctrine  de  toute  Pécole  sur  la  charité,  qui,  selon 
ce  lui ,  est  le  point  décisif,  le  point  qui  renferme  la  dé" 

<c  cision  du  tout? Que  croira-t-on  d'un  livre  qu'un 

«c  si  subtil  adversaire  n'a  pu  attaquer  qu'en  tronquant 
<c  et  altérant  le  texte,  et  que  j'ai  défendu  par  la  seule 
«exposition  démon  véritable  texte  dans  l'arrange- 
«  ment  naturel  des  paroles).....  Que  croira-t-on  d'un 
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^. livre  que  cet  adversaire,  aidé  de  lanl:  de  coaudlb; 
ce  n*a  pu  attaquer  qu*en  se  fondant  sur  des  principe^ 
«si^ux  qu'il  n*ose  les  soutenir  ouvertement ,  et  si 
^-nécessaires  à'sa  cause  qu'il  ne  peut  encore  aujour- 
ç  d*liui  se  résoudre  à  les  abandonner,  malgré  toutes 
çc  les  instances  que  je  kis  pour  Tobliger  à  se  déclarer?, 
ce  Que  croira't-on  d'un  livre ,  quand  on  voit  que  ceux 
«  qu'on  avott  si  prévenus  pendant  que  je  demeurais 
<c  dans  le  silence  ont  ouvert  les  yeux  et  m'ont  £iit 
ce  justice  dès  qu'on  a  écouté  les  deux  pantles  d^ins 
c  leurs  écrits?  Quecroira-t-on  d'un  livre  dans  la  réfii- 
«c  tation  duquel  trois  prélats  unanimes  se  divisent  et 
«cse  contredisent  mutuellement  aveciévidence^^oit. 
«  pour  définir  la  charité ,  soit  pour  expliquer  ramour> 
«  naturel ,  soitpour éclaircirla jiaturede l'oraison?. ..«  . 

«  Je  suis  tout  seul  et  sans  aucun  secours  ;  mais  la 
<c  vérité  toute  simple  que  je  défends  ne  m'a  point 
ce  abandonné.  Dieu  aidant  ma  foiblesse,  j'ai  soutenu 
«  mes  «entiments  d'une  manière  uniforme  et  cons- 
<c  tante.  Que  croira-t-on  d'un  livre  dans  la  réfutation 
oc  duquel  mon  adversair^e ,  ayant  senti  son  désavan- 
«  tage  du  côté  des  dogmes,  a  passé  aux  faits  les  plus 
«  odieux,  sans  pouvoir  être  retenu  par  la  crainte  d'un 
«scandale? » 

Fénélon  parle  ici  de  la  relation  du  quiétisme.  fl 
.a«ttaquoit  sans  cesse Bossuet  sur  ses  procédés  ;  et  celui- 
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d  ne  crut  pouvoir  mieux  répondre  à  cette  attaque 
répétée,  qu'en  donnant  rbistorique  de  cette  grande 
affaire. 

a  II  faut  rechercher  jusqu'à  la  source,  dit  M.  de 
ccMeaux,  quelles,  peuvent  être  les  causes  et  de  ces 
se  larmes  trompeuses  et  des  emportements  qu'on  m'at» 
«  tribue.  Il  faut  qu'on  voie  jusques  dans  l'origine  si 
<c  c'est  la  charité  ou  la  passion  qui  m'a  guidé  dans 
«  cette  affaire  -..elle  a  duré  quatre  ans,  et  je  suis  I0 
a  premier  qu'on  y  ait  fait  entrer » 

M.  Bossuet  entre  ensuite  dans  le  détail.  Nous  sup^ 
primerons  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ou  insinué; 
et  nous  abrégerons  le  plus  que  nous  pourrons  l'ex-^ 
trait  d'un  ouvrage  que  nous  ne  pouvons  cependant 
nous  dispenser  de  faire  connoUre. 
.  «  11  y  avoit  déjà  assez  long-temps  que  j'entendois 
%c  dire  à  des  personnes  distinguées  par  leur  piété  et 
#,par  leur  prudence ,  que  M.  l'abbé  de  Fénélon  étoit 
ce  favorable  à  la  nouvelle  oraison ,  et  on  m'en  donnoit 
«  des  indices  qui  n'étaient  pas  niéprisables.  Inquiet 
<c  pour  lui ,  pour  l'église,  et  pour  les  princes:de  France 
a  dqnt  il  étoit  précepteur,  je  Ip-meftois  souvent  6ur 
je. cette  matière,  et  je  tâçhoiS:  de  découvrir  ses  senti-» 
<c  ments  dans  l'espérance  de  le  ramener  à  la  vérité 
«  pour  peu  qu'il  s'en  écartât,  Je  ne  pouvois  me  per-r 
5c  suader  qu'avec  ses  lumières  et  avçc  la  docilité;  que 

TOME  I.  fl^ 
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JK  je  lui  croyois,  il  donnât  dans  ces  illusions,  ou  du 
tt  moins  qu'il  voulût  y  persévérer  s'il  étoit  capable 
a  de  se  laisser  éblouir.  J'ai  toujours  eu  une  certaine 
«  persuasion  de  la  force  de  la  vérité  quand  on  l'é- 
ic  coule,  et  je  ne  douiii  pas  que  M.  l'abbé  de  Féné- 
«  Ion  n'y  fut  attentif  ». 

M.  de  Meaux  raconte  ensuite  comment  il  fut 
chaîné  de  l'examen  des  écrits  et  de  l'oraison  de  ma-* 
dame  Guyon.  ce  Je  connus  bientôt,  poursuit-il, 
<c  que  c'étoit  M.  l'abbé  de  Fénélon  qui  avoit  donné 
•c  ce  conseil ,  et  je  regardai  comme  un  bonheur  de 
«c  voir  naître  une  occasion  si  naturelle  de  m'expli* 
«qiieravec  lui.  Dieu  le  vouloit  :  je  vis  madame 
ce  Guyon  ;  on  me  donna  tous  ses  livres ,  et  non  seu- 
cc  lement  les  imprimés,  mais  encore  les  manuscrits; 
te  comme  sa  vie  dans  un  gros  volume ,  des  eommen- 
«c  taires  sur  Moïse,  sur  Josué ,  sur  les  juges,  sur  l'é- 
•c  vangile,  sur  les  épîtres  de  s^int  Paul,  sur  l'Apoca- 
<c  lypse^  et  sur  beaucoup  d'autres  livres  de  sa  main.../ 

«c  Je  ne  me  suis  voulu  charger  ni  de  confesser  ni 
tt  de  diriger  cette  damequoiqu'elle  me  l'eûtproposé, 
«mais  seulement  de  lui  déclarer  mon  sentiment  sur 
«e  son  oraison  et  sur  la  doctrine  de  ses  livres ,  en  ac^ 
tt  ceptant  la  liberté  qu'elle  me  dônnoit  de  lui  ordon- 
cc  ner  ou  de  lui  défendre  précisément  sur  cela  ce  que 
m  Dieu,  dont  je  demandôis  perpétuellement  les  lu- 
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«  filières,  voudroit  m' inspirer.....  Je  trouvai  dans  sk 
ce  vie,  que  Dieu  lui  donnoit  une  abondance  de  grâces 
«c  dont  elle  crevoit,  au  pied  de  la  lettre  ;  il  falloit  la  dé- 

<c  lacer On  venoit  recevoir  la  grâce  dont  elle  étoit 

<c pleine,  et  c'étoit  le  seul  moyen  de  la  soulager.. ..v 
«cCes  grâces  n'étoient  pas  pour  elle.....  cette  sura* 
«  bondance  étoit  pour  les  autres.  Tout  cela  me  parut 
«d'abord  superbe,  nouveau,  inoiii,  et  dès-lors  da 
<t, moins  fort  suspect.....  Frappé  d'une  chose  aussi 
«  étonnante,  je  :lui  écrivis  de  Meaux  ique  je  lui  dé-» 
ce  fendois,etDieu  par  ma  bouche,  d'user  de  cette  nou-l 
«  velle  communication  de  grâces,  jusqu'à  ce  qu'elle 
«  eût  été  plus  examinée.  Je  voulais  en  tout , et  par-: 
<c  tout  procéder  modérément,  et  ae  rien  condamner 

tt  à  fond  avant  que  d'avoir  tout  vu » 

M.  de  Meaux  se  justifie  ensuite  de  l'usage  qu'il  feib 
ici  des  manuscrits  de  madame  Guyoh ,  qui  étoiènt 
faits ,  comme  il  l'avoue ,  pour  rester  dans  les  téne-> 
bres,  et  dont  il  ne  les  tire  que  pour  le  service  de  l'é- 
glise, que  pour  prévenir  les  fidèles  contre  une  séduc- 
tion qui  subsistoit  encore,  à  ce  qu'il  prétendoit.  Ma- 
dame Guyon  étoit  de  plus  prophétesse  et  grande  fai- 
seuse de  miracles,  de  son  propre  aveu.  Elle  supplie 
même  M.  de  Meaùx  de  suspendre  là-dessus  son  juge- 
ment, jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  vue  et  entendue  plusieurs: 
fois Pour  les  communications  en  silence,  elle 
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tècha  de  les  justifier  par  un  écrit  avec  ce  titre  :  La 
main  du  Seigneur  n'est  pas  raccourcie.  Le  prélat  rap- 
porte une  partie  des  raisons  très  foibles  qu'elle  allè- 
gue ,  et  passe  ensuite  au  prétendu  état  apostolique 
dont  elle  se  croyoit  revêtue.  Elle  voyait  clair  dans  les 
âmes;  leur  état  intérieur  sembloit ,  àii-eWe ,  être  en  ma 
main:  Quand  on  avoit  goûté  de  sa  direction ,  toute 

autre  conduite  étoit  à  charge Elle  prédit  ensuite  le 

Tegne  prochain  du  Saint-Esprit  par  toute  la  terre.  Il 
d'evoitétre  précédé  d'une  terrible  persécution  contre 

l'oraison Dans  la  suite,  elle  voit  la  victoire  de 

ceux  qu'elle  appelle  les  martyrs  du  Saint-Esprit,  ô 
Dieu,  dit-eJIe  comme  une  personne  inspirée,  vous 
vous  taisez!  Vous  ne.  vous  tairez  pas  toujours. 

Elle  insinue  par-tout  que  ses  écrits  sont  inspirés; 
elle  en  donne  pour  preuve  éclatante  la  rapidité  de  sa 
main ,  et  n'oublie  rien  pour  faire  entendre  qu'elle 
est  la  plume  de  ce  diligent  écrivain  dont  parle  David. 

Quoique  ses  erreurs  fussent  infinies ,  celles  que  M.^ 
de  Meaux  releva  alors  le  plus  étoient  celles  qui  re- 
gardoient  l'exclusion  de  tout  désir  et  de  toute  de- 
mande pour  soi-même,  en  s'abandonnant  aux  vo- 
lontés cachées ,  quelles  qu'elles  fussent,  ou  pour  la 
damnation  ou  pour  le  salut....  Quoi  !  lui  dit  M.  Bos- 
$uet,  vous  ne  pouvez  pas  demander  à  Dieu  la  rémis- 
sion de  vos  péchés?  Non,  repartit-elle....  Je  puis  bien,; 
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clit-elle,  répéter  ces  paroles;  mais  d'en  faire  entrer  le 
sentiment  dans  mon  cœur,  c'est  contre  mon  oraison.* 
Ce  fut  là  que  je  lui  déclarai  qu'avec  une  telle  doctrine 
je  ne  pouvois  plus  lui  permettre  les  saints  sacrements,* 
et  que  la  proposition  étoit  hérétique. 

Je  la  vis  encore  peu  de  temps  après  en  présence 
de  M.  l'abbé  de  Fénélon,  dit  M.  de  Meaux,  dans  son 
appartement  à  Versailles.  Je  me  flattai  qu'en  lui  mon- 
trant les  erreurs  et  les  excès  même  dont  .je  viens  de 
parler ,  il  conviendroit  qu'elle  étoit  trompée  et  que 
son  état  étoit  un  état  d'illusion.  Je  remportai  pour, 
toute  réponse,  que,  puisqu'elle  étoit  soumise  sur  la 
doctrine,  il  ne  falloit  pas  condamner  la  personne,' 
Mais  nous  permettra- t-on  d'observer  qu'on  devoit 
effectivement  se  contenter  d'une  soumission  sincère,^ 
et  que  c'est  tout  ce  que  l'église  s(^  contente  de  de- 
mander à  ceux  qui  se  sont  égarés?  Sa  soumission  ne 
rendoit  pas  effectivement  son  oraison  bonne;  mais 
elle  renfermoit  la  promesse  de  la  réformer  et  de  se^ 
laisser  redresser.  M.  Bossuet  semble  dire  qu'elle  ne 
suffisoit  pas.  Je  me  retirai  (c'est  lui  encore  qui  parle) 
étonné  de  voir  un  si  bel  esprit  dans  l'admiration 
d'une  femme  dont  les  lumières  étoient  si  courtes,  le 
mérite  si  léger,  les  illusions  si  palpables,  et  qui  faisoit 
la  prophétesse....  Je  tournai  mon  attention  à  désa- 
buser M.  de  Fénélon  d'une  personne  dont  la  con* 
duile  étoit  si  étrange. 
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Mais  elle-même  se  mit  dans  l'esprit  de  faire  examl« 
ner  les  accusations  qu'on  intentoit  contre  ses  mœurs;. 
et  les  désordres  qu'on  lui  imputoit.  Elle  en  écrivit  à 
madame  de  Maintenon ,  et  c'est  ce  qui  donna  lieu 
aux  conférences  d'Issy.  M.  l'abbé  de  Fénélon  a  tou- 
jours passé  pour  être  un  des  quatre  examinateurs,- et 
il  dit  lui-même  que  le  roi  et  madame  de  Maintenon 
exigèrent  qu'il  fût  associé  aux  trois  autres.  Cependant, 
M.  Bossuet  n'en  parle  pas ,  non  plus  que  de  l'offre 
de  faire  les  extraits  des  auteurs  ascétiques.  Il  paroît 
par  cette  relation  que  Fénélon  entreprit  ces  extraits 
sans  qu'on  les  lui  demandât ,  et  uniquement  pour 
justifier  madame  Guyon. 

Nous  regardions  comme  le  plus  grand  de  tous  les 
malheurs,  dit  M.  de  Meaux,  qu'elle  eût  pour  défen- 
seur M.  l'abbé  de  Fénélon.  Son  esprit,  son  éloquence, 
sa  vertu,  la  place  qu'il  occupoit  et  celles  qui  lui  étoient 
destinées,  nous  engageoient  aux  derniers  efforts  pour 
le  ramener.  Nous  ne  pouvions  désespérer  du  succès; 
car,  encore  qu'il  nous  écrivît  des  choses ,  il  faut  l'a- 
vouer, qui  nous  faisoient  peur  et  dont  ces  messieurs 
ont  la  mémoire  aussi  vive  que  moi ,  il  y  mêloit  tant 
de  témoignages  de  soumission ,  que  nous  ne  pou- 
vions nous  persuader  que  Dieu  le  livrât  à  l'erreur. 
Nous  ne  nous  avisâmes  seulement  pas,  au  moins  je 
Je  reconnois,  qu'il  y  eût  rien  à  craindre  d'un  homme 
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îdont  nous  croyions  le  retour  si  sûr,  l'esprit  si  docile 
et  les  intentions  si  droites.  Dieu  l'a  permis  peut-être 

pour  m'humilier Quoi  qu'il  en  soit....  autant  que 

nous  travaillions  à  ramener  un  ami,  autant  nous  de* 
meurions  a[>pliqués  à  ménager  avec  une  sorte  de  re* 
ligion  sa  réputation  précieuse....  Nous  nous  sentions 
obligés,  pour  donner  des  bornes  à  ses  pensées,  de 
l'astreindre  à  quelque  signature  :  mais  en  même  tempj» 
nous  nous  proposâmes ,  pour  éviter  dé  lui  donner 
l'air  d'un  homme  qui  se  rétracte,  de  le  faire  signer 
avec  nous  comme  associé  à  notre  délibération.  Nous 
ne  songions  en  toute  manière  qu'à  sauver  un  tel 
ami 

Peu  de  temps  après  il  fût  nommé  à  l'archevêché 
de  Cambrai.  Nous  applaudîmes  à  ce  choix  comme 
tout  le  monde,  et  il  n'en  demeura  pas  moins  dans  la 
voie  de  soumission  où  Dieu  le  mettoit 

Il  fit  cependant  beaucoup  de  difficultés  quand  les 
articles  furent  arrêtés;  mais  il  céda  à  nos  raisons,  et 
les  signa  le  i  o  mars  1 695. 

M.  l'archevêque  de  Cambrai  demeura  si  bien  dans 
Fesprit  de  soumission  où  Dieu  l'avoit  mis,  que 
m'ayant  prié  de  le  sacrer  (M.  de  Fénélon  assure  que 
M.  Bossuets'y  étoit  offert  avant  qu'il  l'en  priât),  deux 
Jours  avant  cette  divine  cérémonie ,  à  genoux ,  et 
baisant  la  main  qui  le  devoit  sacrer ,  il  la  prenoit  à 
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témoin  qu'il  n'auroit  jamais  d'autre  doctrine  que  fit 
mienne....  II  me  pria,  après  la  signature  des  articles 
d'Issy ,  de  garder  du  moins  quelques  uns  de  ses  écrits 
pour  être  en  témoignage  contre  lui  s'il  s'écartoit  de 
nos  sentiments.  J'étois  bien  éloigné  de  cette  dér 
fiance.... 

Dans  mon  instruction  pastorale  du  i  o  avril  1 6ç5; 
j'en  avois  promis  une  plus  ample  pour  expliquer  nos 
articles ,  et  je  priai  M.  l'archevêque  de  Cambrai  de 
joindre  son  approbation  à  celle  de  M.  l'évêquq  de 
Châlons,  devenu  archevêque  de  Paris,  et  de  M.  de 
Chartres,  pour  le  livre  que  je  destinois  à  cette  expli- 
cation.... M.  Bossuet  raconte  ensuite  tout  ce  qui  se 
passa  au  sujet  de  cette  instruction,  le  refus  que  fit 
M.  de  Cambrai  de  l'approuver,  les  excuses  qu'il  allé- 
gua pour  s'en  dispenser,  la  lettre  qu'il  écrivit  à  cette 
occasion  à  madame  de  Maintenon,  et  que  nous  avons 
déjà  rapportée  toute  entière,  et  la  promesse  qu'il  y 
fait  de  parler  si  clairement,  qu'on  ne  puisse  plus  rai- 
sonnablement soupçonner  la  pureté  de  sa  foi. 

ce  J'ai  fait  un  ouvrage,  dit-il,  où  j'explique  à  fond 
<c  tout  le  système  des  voies  intérieures.  L'ouvrage  est 
ce  déjà  tout  prêt  :  on  ne  doit  pas  craindre  que  j'y  con- 
te tredise  M.  de  Meaux;  j'aimerois  mieux  mourir  que 

«  de  donner  au  public  une  scène  si  scandaleuse ,' 

fc  Je  ne  parlerai  de  M.  de  Meaux  que  pour  le  louer 
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«et  me  servir  de  ses  paroles....  Je  ne  prétends  pas 
«faire  imprimer  cet  ouvrage  sans  consulter  per- 
te sonne  a? Mais,  réplique  M.   Bossuet,  d'où 

vient  ce  changement  de  conduite?  pourquoi  me  faire 
un  mystère  de  ce  livre?....  Celui  à  qui  seul  on  vou- 
loit  tout  rapporter  sans  discussion  et  sans  réserve, 
est  aujourd'hui  le  seul  de  qui  on  se  cache. 

Ce  livre où  l'on  s'étoit  engagé,  comme  on  a 

vu,  à  ne  rien  mettre  qui  ne  fat  bien  corrigé  et  approu- 
vé, parut  enfin  tout-à-coup  au  mois  de  février  1697  » 
sans  aucune  marque  d'approbation  de  ceux  à  qui  on 

l'avoit  montré. Pendant  que  nous  offrions  de 

notre  côté  def  tout  concerter  avec  lui,  que  nous  le 
faisions  en  effet,  que  nous  mettions  en  ses  mains  nos 
compositions,  il  a  rompu  toute  union,  tant  il  étoit 
empressé  de  donner  la  loi  dans  l'église  et  de  fournir 
des  excuses  à  madame  Guyon  :  et  il  ne  veut  pas  qu'on 
lui  dise  qu'il  est  la  seule  cause  de  la  division  dansi'é- 
piscopat,  et  du  scandale  dans  la  chrétienté! 

Il  dépeint  ensuite  combien  fut  prompt  et  uhi- 
versel  le  soulèvement  contre  l'Explication  des  Maxi- 
mes des  Saints.  Tous  les  ordres,  assure  M.  Bossuet, 
Rirent  indignés,  non  pas  du  procédé  que  peu  sa* 
voient  et  que  personne  ne  savoit  à  fond ,  mais  de  l'au- 
dace d'une  décision  si  ambitieuse,  du  raffinement 
des  expressions,  de  la  nouveauté  inouie,  de  l'entière 
TOME  I,  i^ 
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inutilité  et  de  l'ambiguité  de  la  doctrine.  Cependant 
M.  de  Cambrai,  dans  un  soulèvement  si  universel, 
ne  se  plaignoit  que  de  nous;  et  pendant  que  nous 
étions  obligés  de  nous  excuser  de  l'avoir  trop  utile- 
ment servi ,  et  qu'il  falloit  enfin  demander  pardon  de 
notre  silence,  qui  l'avoit  sauvé j'avois  seul  sou- 
levé tout  le  monde!  Quoi!  ma  cabale!  mes  émissai- 
res!... Cependant  je  n'écrivois  rien;  mon  livre,  qu*oh 
achevoit  d'imprimer  quand  celui  de  M,  de  Cambrai 
parut,  demeura  encore  trois  semaines  sous  la  presse; 
et  quand  je  le  publiai,  on  y  trouva  bien  à  la  vérité 
des  principes  contraires  à  ceux  des  Maximes  des 
Saints  (  il  ne  se  pouvoit  faire  autrement ,  puisque 
nous  prenions  des  routes  si  différentes,  et  que  je  ne 
cherchois  qu'à  établir  les  articles  que  M.  de  Cambrai 
vouloit  éluder),  mais  pas  un  seul  mot  tourné  contre 
ce  prélat. 

Je  ne  dirai  de  mon  livre  qu'un  seul  fait  public  et 
constant  :  il  passa  sans  qu'il  parût  de  contradiction. 
Je  n'en  tire  aucun  avantage;  c'est  que  j'enseignois  la 
théologie  de  toute  l'église. 

Les  affaires  parurent  ensuite  se  brouiller  un  peu: 
c'est  la  conduite  ordinaire  de  Dieu  contre  les  erreurs. 
Il  arrive  à  leur  naissance  au  premier  abord  une  écla- 
tante déclaration  de  la  foi  :  c'est  comme  le  premier 
coup  de  l'ancienne  tradition,  qui  repousse  la  nou- 
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veauté  qu'on  veut  introduire.  L'on  voit  suivre  après 
comme  un  second  temps,  que  j'appelle  de  tentation: 
les  cabales,  les  factions,  se  remuent;  les  passions,  les 
intérêts,  partagent  le  monde;  de  grands  corps,  de 
grandes  puissances,  s'émeuvent  ;  l'éloquence  éblouit 
les  simples  ;  la  dialectique  leur  tend  des  lacets  ;  une 
métaphysique  outrée  jette  les  esprits  dans  des  pays 
inconnus:  plusieurs  ne  savent  plus  ce  qu'ils  croient; 
et  tenant  tout  dans  l'indifférence,  sans  entendre,  sans 
discerner,  ils  prennent  parti  par  humeur.  Voilà  ces 
temps  que  j'appelle  de  tentation,  si  l'on  veut  d'obs- 
curcissement. On  doit  attendre  avec  foi  le  dernier 
temps  où  la  vérité  triomphe  et  prend  manifestement 
le  dessus. 

M.  de  Meaux  rend  compte  ensuite  de  l'impres- 
eion  que  firent  sur  lui  les  Maximes  des  Saints.  Ce 
fut  d'abord ,  continue-t-il ,  une  manifeste  affectation 
d'excuser  les  mystiques  nouvellement  condamnés,  en 
les  retranchant  jusqu'à  trois  fois  de  la  liste  des  faux 
spirituels.  Ce  furent  tant  de  propositions  étranges, 
et  des  explications  si  insuffisantes,  qu'elles  ne  sont 
pas  encore  achevées. 

Qu'avions  -  nous  besoin  de  son  amour  naturel 
auquel  nous  n'avions  jamais  songé  ?  et  quand  nous 
l'eussions  admis,  que  servoit-il  au  dénouement  des 
difficultés? 
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Il  entre  ensuite  dans. le  détail  de  ces  difficultés 
dont  nous  avons  déjà  tant  parlé,  des  conférences 
qu'il  demanda,  et  qu'on  lui  refusa  constamment. 
Peut-Qi;  dire,  après  cela<  répète  M.  Bqssuet,  que 
nous  ayons  voulu  perdre  .M.  de  Canibrai?  Dieu  le 
sait.  Mais  sans  appeller  un  si  grand  témoin,  la  chose 
parle  :  ayant  que  son  liyre  eût  paru,  nous  avons  asse? 
caçké.  ses  erreprS;,  jusqu'à  souffrir  les  reproches  que 
i^ous  en  a  faits  le  roi  :  après  que  ce  livre  a  paru,  il  s'é- 
toit  assez  perdu  lui-même.  Si  nous  avons  voulu  le 
perdre,  il  étoit  de  concert  avec  nous  erj  spuleyant 
tout  Je"  jnpnd;e  contre  lui  par  ses  ambitieuses  déci- 
sions, et  en  remplissant  ce  livre  d'erreurs  si  palpa- 
bles   Nous  avons  tenté  toutes  les  voies  de  dou- 
ceur î^vant  d'en  venir  à  notre  déclaration  dont  on  se 
plaint  tant,  et  dans  laquelle,  en  relevant  la  doctrine 
qui  nous  paroissoit  mauvaise,  nous  avons  tâché  d'é- 
pargner l'auteur...... 

Il  a  donc  fallu  révéler  le  faux  mystère  de  nos 
jours;  et  M.  de  Meaux  finit  cette  relation  par  une 

récapitulation  de  tout  ce  qu'il  vient  de  dire On 

n'a  point  chicané  madame  Guyon,  dit-il  en  finis- 
sant: on  a  reçu  ses  soumissions  bonnement et 

en  présumant  toujours  pour  la  sincérité  et  l'obéis- 
sance, on  a  ménagé  son  nom,  sa  famille,  sa  personne, 
ses  amis,  autant  qu'on  a  pu;  on  n'a  rien  oublié  pour 
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la  convertir,  et  il  n'y  a  que  l'erreur  et  les  mauvais 
livres  qui  n'ont  point  été  épargnés. 

A  l'égard  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai,  nous 
ne  sommes  que  trop  justifiés  par  les  faits  incontesta- 
bles de  cette  relation  :  je  le  suis  en  particulier  plus 
que  je  ne  voudrois.  Le  silence  a  été  impénétrable  jus- 
qu'à ce  que  M.  de  Cambrai  se  déclarât  lui-même  par 
son  livre  :  on  l'attend  jusqu'à  la  fm,  quelque  dureté 
qu'il  témoigne  à  refuser  toute  conférence  ;  on  ne  se 
déclare  qu'à  l'extrémité.  Où  placera-t-on  cette  jalou- 
sie qu'on  nous  impute  sans  preuve  ?  et  s'il  faut  se  jus- 
tifier sur  une  si  basse  passion,  de  quoi  étoit-on  ja- 
loux dans  le  nouveau  livre  de  cet  archevêque  (c'est 
toujours  M.  de  Meaux  qui  parle)?  lui  envioit-on 
l'honneur  de  défendre  et  de  peindre  de  belles  cou- 
leurs madame  Guyon  et  Molinos?  portoit-on  envie 
au  style  d'un  livre  ambigu,  ou  au  crédit  qu'il  don- 
noit  à  son  auteur,  dont  au  contraire  il  ensevelissoit 
toute  la  gloire?  Si  cependant  les  foibles  se  scandali- 
sent; si  les  libertins  s'élèvent;  si  l'on  dit,  sans  exami- 
ner quelle  est  la  source  du  mal ,  que  les  querelles  des 
évêques  sont  implacables  :  il  est  vrai,  si  on  sait  l'en- 
tendre, qu'elles  le  sont  en  effet  sur  le  point  de  la  doc- 
trine révélée nous  pouvons  tout  souffrir;  mais 

nous  ne  pouvons  souffrir  qu'on  biaise  pour  peu  que 
ce  soit  sur  les  principes  de  la  religion. 
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Nous  souhaitons  et  nous  espérons  de  voir  bientôt 
M.  l'archevêque  de  Cambrai  reconnoître  du  moins 
l'inutilité  de  ses  spéculations  :  il  n'étoit  pas  digne  de 
lui,  du  caractère  qu'il  porte,  du  personnage  qu'il  fai- 
soit  dans  le  monde,  de  sa  réputation,  de  son  esprit,  de 

défendre  les  livres  d'une  femme  de  cette  sorte 

Tous  les  jours  nous  entendons  ses  meilleurs  amis 
le  plaindre  d'avoir  étalé  son  érudition  et  exercé  son 
éloquence  sur  des  sujets  si  peu  solides 

Cette  relation  du  quiétisme  fit  une  impression 
prodigieuse  contre  M.  de  Fénélon  et  contre  tous 
ceux  qui  étoient  liés  d'amitié  avec  ce  prélat.  M.  de 
Meaux  y  couvroit  madame  Guyon  de  ridicule  et  d'in- 
dignation, et  lés  faisoit  retomber  également  sur  M.  de 
Cambrai  en  les  confondant  ensemble;  et  le  ton  affîr- 
matif  qu'il  y  avoit  mis  ne  permettoit  pas  de  douter 
de  la  vérité  des  faits  qu'il  alléguoit.  Il  en  distribua 
des  exemplaires  à  toute  la  cour,  qui  étoit  alors  à 
Marli;  et  ce  fut  un  spectacle  assez  curieux,  pendant 
plusieurs  jours,  de  voir  les  courtisans  et  les  dames, 
réunis  par  pelotons,  lisant  cet  ouvrage,  y  faisant  des 
commentaires,  et  les  accompagnant  des  réflexions 
odieuses  que  suggéroit  la  matière.  Louis  XlVordon- 
na  qu'on  lût  cet  écrit  à  M.  le  duc  de  Bourgogne,  et 
le  succès  de  M.  de  Meaux  fut  complet. 

Les  personnes  les  plus  favorables  à  M.  de  Cam- 
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brai  ne  savoient  que  dire  sur  des  détails  si  bien  cir- 
constanciés; elles  ne  croyoient  pas  même  qu'il  fut  pos- 
sible de  répondre  rien  de  précis  contre  les  faits  qu'on 
racontoit.  La  tempête  fut  telle  qu'il  n'y  eut  personne 
qui  osât  élever  la  voix  en  sa  faveur.  Ses  amis  les  pli^s 
considérables  parurent  violemment  attaqués;  l'on 
faisoit  retomber  indirectement  sur  eux  une  partie  de 
tout  ce  qu'on  imputoit  à  M.  l'archevêque  de  Cam- 
brai :  comme  ils  avoient  des  emplois  considérables 
sur  lesquels  on  avoit  des  vues,  il  ne  se  trouva  que 
trop  de  gens  habiles  à  profiter  de  cette  occasion  de 
les  décréditer. 

Ces  amis,  dans  cette  occasion,  crurent  avoir  à  se 
louer  de  M.  l'archevêque  de  Paris,  dont  les  senti- 
ments étoient  très  modérés.  En  effet,  si  ce  prélat  eût 
secondé  les  efforts  qu'on  ne  cessoit  de  faire  contre 
M.  le  duc  de  Beauvilliers,  M.  le  duc  de  Chevreuse, 
et  quelques  autres  seigneurs,  on  au  roi  t  engagé  la 
piété  du  foi  à  beaucoup  de  choses  fort  contraires  à 
son  inclination.  Leurs  ennemis  disoient  très  haute- 
ment, et  à  qui  les  vouloit  entendre,  qu'en  vain  on 
avoit  renvoyé  d'auprès  des  princes  les  personnes  dont 
nous  avons  parlé,  tandis  qu'il  en  restoit  de  beaucoup 
plus  considérables  par  leurs  emplois  et  par  la  con- 
fiance qu'on  leur  marquoit. 

Madame  de  Maintenon,  tout  à  fait  changée  à  l'é- 
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gard  de  M.  de  Cambrai ,  faisoit  «n  quelque  façoii  le$ . 
honneurs  de  cette  relation,  et  appuyoit  de  son  témoit- 
gnage  certains  laits  sur  lesquels  on  auroit  eu  peine  à 
en  croire  M.  de  Meaux. 

Enfin,  jusqu'au  silence  de  M.  de  Cambrai,  iqut 
fiit  quelque  temps  sans  y  répondre,  tout  servit  àTac^  . 
câbler. 

Ce  n'est  pas  que  ce  prélat  ne  crût  avoir  de  quoi 
répliquer;  mais  il  étoit  retenu  par  l'appréhension 
d'entraîner  ce  qui  lui  restoit  d'amis  les  plus  chers  à 
son  cœur  dans  sa  disgrâce  :  il  lui  revenoit  de  plusieurs 
endroits  qu'elle  seroit  infaillible  s'il  publioit  certains 
détails  sur  lesquels  leur  témoignage  étoit  nécessaire: 
on  lui  faisoit  craindre  d'irriter  un  pouvoir  capable 
de  les  perdre ,  mais  qui  avoit  encore  quelque  ména- 
gement pour  eux.  Cette  considération,  si  propre  à  le 
toucher,  l'arrêta  quelque  temps,  et  cependant  il  ré- 
pondit à  la  lettre  de  M.  l'archevêque  de  Paris  par  un 
écrit  latin  qu'il  se  contenta  d'envoyer  à  Rome,  et  qu'il 
destinoit  à  se  justifier  de  tous  les  faits  sur  lesquels  M.. 
l'archevêque  de  Paris  l'attaquoit;  mais,  par  égard 
pour  ce  prélat,  il  ne  le  fit  point  publier  en  France. 

Peu  de  temps  après  il  rendit  publique  sa  réponse 
à  la  relation;  et  sans  y  compromettre  personne ,  il  suit 
et  s'efforce  de  réfuter  M.  de  Meaux.. 

Qui  est-ce  qui  \e  force  à  déclarer  coût  ?\\xi  ditM«  de 
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Caml>rai.  J'ai  toujours  borné  la  dispute  aux  points 
dogmatiques  ;  et,  malgré  mon  innocence,  j'ai  toujours 
craint  des  contestations  de  faits,  qui  ne  peuvent  arri- 
ver entre  des  évêques  sans  un  scandale  irrémédiable. 
Mais  enfin  si  mon  livre  est  plein,  comme  il  l'a  dit 
centfois,  des  plus  extravagantes  contradictions  et  des 
erreurs  les  plus  monstrueuses,  pourquoi  mettre  le 
comble  au  plus  affreux  de  tous  les  scandales,  et  révé- 
ler aux  yeux  des  libertins  et  des  hérétiques  ce  qu'il 
appelle  un  malheureux  mystère....  un  prodige  de  sé- 
duction?.... Pourquoi  ne  le  révele-t-il  qu'après  s'être 
rendu  susj>ect  dans  son  témoignage  par  tant  de  pas- 
sages manifestement  altérés,  par  tant  d'imputations 
terribles  et  visiblement  outrées,  par  une  prévention 
extrême  contre  la  définition  de  la  charité  reconnue 
de  toutes  les  écoles,  enfin  par  son  silence  poussé  jus- 
qu'au bout  sur  tant  de  questions,  décisions?...  En- 
core une  fois,  si  le  texte  de  mon  livre  est  censurable, 
pourquoi  ne  s'y  renferme-t-il  pas?  Pourquoi  me  dé- 
noncer à  l'église  comme  le  Montan  d'une  nouvelle 
PriscUle?.... 

Il  falloit  commencer  pai*  là,  au  lieu  de  combattre 
Famoiip  cle  pure  bienveillance  autorisé  par  toutes 
lés  écoles,  au  lieu  de'  rejécter  tout  milieu  entre  les 
vertus  Surnaturelles  et  l'amour  vicieux,  au  lieu  de 
Élire  ex^Fâvaguef,-  contre  Kessence  de  l'àmeur,  saint 
TOME  I.  k' 
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Paul,  Moïse,  et  tout  ce  qu*il  y  a  eu  de  plùs.grahd^^l 
de  plus  saint  dans  réglise..M*  U  falloit  dire  que  mot| 
livre  étoit  susceptible  d'un  bon  sens,  mais  qu*il  s^voit 
que  j'étois  hypocrite  et  fanatique  depuis  plusieura 
années ,  et  que  sous  des  expressions  artificieusçis  j^ 
cachois  le  venin  de  Molinos.  Tout  au  contraire  ce 
prélat  n'attaque  ma  personne  que  quand  il  est  danâ 
l'impuissance  de  répondre  sur  la  doctrine.  Telle  est 
l'extrémité  (jui  le  force  à  parler..,.  Mais  on  verra  qu'il 
fait  inutilement  ce  qu'il  n'est  jamais  permis  de  faire, 
contre  son  prochain..... 

Pour  traiter  tous  ces  faits  avec  ordre  et  exactitude, 
je  vais,  dit  M.  de  Cambrai,  les  réduire  en  sept  che& 
principaux:  savoir,  1°.  l'estime  que  j'ai  eue  pour  ma- 
dame Guyon;  2*.  la  défense  que  M,  de  Meaux  m'ac- 
cuse d'avoir  faite  de  ses  livres  dans  mes  manuscrits; 
3°.  la  signature  des  articles  d'Issy;  4°.  mon  sacre;  5*. 
le  refus  de  mon  approbation  pour  le  livre  de  M.  de 
Meaux;  6".  l'impression  du  mien  ;  7%  ce  qui  est  arrivé 
depuis  cette  impression. 

Il  expose,  quand  il  fit  connoissance  avec  madame 
Guypni,  les  préventions  qu'il  avoit  contre  elle;  que 
les  liéuiQignages  de  M.  de  Genève  servirent  à  l'en 
guérir;  quece  prélat,en  labiâmant  deCe  qu'elleavoit 
voulu  rendre  son  esprit  universel  et  l'introduire  dans 
les  moiiasteres  de  son  diocèse  au  préjudice  de  la 
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paix  et  de  l'union,  en  parle  cependant  avec  estime, 
j-espect,  éloge  pour  sa  piété  et  pour  ses  mœurs;  que 
c*étoient  ses  véritables  sentiments,  et  que  sa  con- 
science lui  eût  fait  des  reproches  s'il  eût  jamais  parlé 
autrement. 

Si  ce  prélat,  conclut  M.  de  Cambrai,  a  pu  être 
trompé  innocemment,  pourquoi  ne  puis-je  pas  l'avoir 
été,  et  sur  son  témoignage?  M.  de  Meaux  dira  peut- 
être  que  le  témoignage  de  feu  M.  de  Genève  ne  doit 
décider  de  rien,  parcequ'il  n'avoit  pas  vu  la  vie  der 
madame  Guyon  et  ses  autres  écrits  fanatiques.  Eh 
bien  !  citons  à  M.  de  Meaux  M.  de  Meaux  lui-même  ; 
il  les  a  lus ,  il  les  a  examinés ,  il  les  a  censurés ,  et  a  loué 
la  soumission  et  la  piété  de  madame  Guyon ,  en  se 
plaignant,  comme  feu  M.  de  Genève,  de  ce  qu'elle 
vouloit  communiquer  son  esprit,  et  en  le  lui  défen- 
dant. Il  cite  à  l'appui  de  cette  assertion  le  certificat 
et  la  conduite  de  M.  de  Meaux,  qui,  vu  les  rétracta- 
tions, les  promesses  et  docilités  de  cette  dame,  lui 
laisse  l'usage  des  sacrements. 

M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  lui  a  égale- 
ment continué  la  permission  de  participer  aux  sacre- 
ments sans  exiger  d'elle  l'aveu  d'avoir  cru  aucune  des 
erreurs  que  M.  de  Meaux  prétend  dans  son  livre 
qu'elle  a  voulu  évidemment  enseigner  dans  les  siens 
par  un  système  toujours  clairement  soutenu.  Bien" 
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plus,  ce  prélat  fit  faire  à  cette  personne,.  le  28  août 
1 6c)6,  un  acte  de  soumission  où  il  la  fit  parler  ainsi; 
Au  reste  ^quoique  je  sois  très  éloignée  de  vouloir  m'ex^ 
cuser,  et  qu'au  contraire  je  veuille  porter  toute  la  con- 
fusion des  condamnations  qu'on  jugera  nécessaires  pouf 
assurer  la  pureùé  de  la  foi ,  je  dois  néanmoins  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  ce  témoignage  à  la  vérité^ 
que  je  n'ai  jamais  prétendu  insinuer  par  aucune  de  ces 
expressions  aucune  des  erreurs  quelles  contiennent^ 
Je  n'ai  compris  que  personne  se  fut  mis  ces  mauvais 
sens  dans  l'esprit;  et  si  on  m'en  eût  avertie ,  j'aurois 
mieux  aimé  mourir  que  de  m' exposer  à  donner  aucun 
ombrage  là-dessus,...^ 

Ne  puisrje  pas  avoir  estimé  la  piété  et  excusé  in^, 
nocemment  les  intentions  de  cette  personne  sans, 
contredire  jamais  ceux  qui  la  blâmoient,  puisque  M.- 
de  Meaux  les  a  excusés  ces  sentiments  jusqu'en  1 695 ,. 
et  M.  de  Paris  jusqu'en  i6p6,.  par  des  actes  solem»- 
nels  où  ils  agissoient  comme  juges? Mon  estime  pour 
madame  Guyon  se  trouve  donc  justifiée  par  ceux-là: 
même  qui  me  k  reprochent  :  je  vois  marcher  devant 
moi  les  lettres  de  feu  M.  de  Genève ,  qui  l'avoit  con=- 
nue  dans  son  diocèse  ;  je  vois  marcher  après  moi  l'at- 
testation de  M.  de  Meaux  avec  les  soumissions  que 
M.  de  Paris  et  lui  ont  dictées  à  cette  personne.,.». 
Elle  me  parut ,  il  est  vrai ,  fort  pieuse.  Je  l'estimai 
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beaucoup  ;  je  la  crus  fort  expérimentée  et  éclairée 
sur  les- voies  intérieures,  quoiqu'elle  fut  très  ignoran- 
te.... On  peut  apprertdre  tous  les  jours  en  étudiant 
les  voies  de  Dieu  sur  les  ignorants  expérimentés; 
N'auroit-on  pa&pu  apprendre  pour  la  pratique  en  con- 
versant par  exemple  avec  le  bon  frère  Laurens?  Voilà 
ee  que  j'ai  pu  avoir  dit  à  M.  l'archevêque  de  Paris  et 
à  M.  de  Meaux,  en  présence  dé  M.  Tronson.  Je  ne 
désavouerai  jamais  ce  que  j'ai  dit,  et  j'aimerois  mieux 
ne  me  justifier  jamais  que  de  recourir  au  moindre 
déguisement...... 

Pour  les  livres,,  je  n'en  connois  que  deux  qui  sont 
imprimés  y  ce  sont  les  deux  seuls  que  M.  de  Meaux^ 
conduisant  sa  plume,  lui  a  hït  reconnoître  comme 
siens  dans  son  acte  de. soumission.  Encore  même 
n'avois-je  jamais  examiné  ces  livres  dans  une  certaine 
rigueur  théologique,,  et  je  ne  croyois  pas  en  avoir  be-^ 
soin.  Je  ne  l'ai  excusée  sur  ses  livres,  que  par  ses  inten*^ 
tions ,  sans  vouloir  néanmoins  approuver  les  livres.  «'^' 
N'étant  que  prêtre,  je  croyois  assez  faire  en  tâchant 
de  connoître  à  fond  ses  vrais  sentiinents.  Il  me  parut 
que  je  voyois  en  elle  ces  marques,  d'ingénuité  après 
lesquelles  les  personnes  dévotes  ont  tant  de  peine  à 
se  défier  dé  la  dissimulation  d'autrui. 

M.  de  Meaux  assure,  du  ton  le  plus  affirmatif,  qu© 
j'ai  donné  ces  livres  à  tant  de  gens.  Mais  si  je  les  ai 
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donnés  à  tant  de  gens,  il  n'aura  pas  de  peine  à  les 
nommer.  Qu'il  le  fasse  donc,  s'il  lui  plaît,  ou  qu'il 
reconnoisse  combien  on  l'a  mal  instruit. 
.  Pour  lés  manuscrits  de  madame  Guyon ,  je  ne  les 
ai  jamais  lus  :  et  quand  je  le  proteste  devant  Dieu , 
ajoute  M.  de  Fénélon ,  le  lecteur  équitable  ne  doic 
soupçonner  aucun  artifice  dans  cette  protestation  ; 
car  je  la  fais  sans  avoir  aucun  besoin  de  la  faire  pour 
m'excusér.  En  voici  deux  raisons  bien  claires.  La  pre^ 
mierè  est  que  je  condamne  et  que  j'ai  toujours  con- 
damné les  visions  qu'on  rapporte.  La  seconde  raison 
est  que,  si  je  les  avois  lus,  ces  manuscrits,  je  n'aurois 
qu'à  m'excusér  comme  M.  l'archevêque  de  Paris  et 
M.  l'évêque  de  Meaux,  qui  les  ont  certainement  lus, 
sont  obligés  de  s'excuser  eux-mêmes.  Ils  ont  donné 
l^a sacrements  à  madame  Giiydn  dans  leurs  diocèses: 
je  ne  l'ai  jamais  fait  dans  le  mien.  Ils  lui  ont  dicté  des 
soumissions,  et  ils  lui  ont  fait  déclarer  qu'elle  n'a  eu 
aucune  des  erreurs  en  question  :  c'est  ce  que  je  n'ai 
jamais  pensé  à  faire.  M.  de  Meaux,  après  l'avoir  fait 
parler  ainsi,  lui  a  donné  une  attestation  :  je  n'ai  rien 
Élit  de  semblable Excuser  intérieurement  ses  in- 
tentions est  incomparablement  moins  fort  que  de 
lui  faire  dire  qu'-elle  n'a  aucune  erreur,  de  lui  donner 
une  attestation,  de  lui  accorder  la  sainte  table. 
Voici  une  troisième  raison  très  forte  pour  mon- 
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trer  combien  je  suis  sincère  en  déclarant  que  je  n'ai 
jamais  lu  ces  manuscrits.  S'il  étoit  vrai  que  je  les 
eusselus,  et  si  j'étois  capable  d'artifice,  je  n'aurois  eu 
garde  de  faire  donnera  M.  de  Meaux,  par  madame 
Guyon,  tous  ces  ma*nuscrits  que  j'aurois  connus  si 
remplis  de  choses  capables  de  le  scandaliser  et  d'aug- 
menter l'orage  déjà  élevé  contre  elle....  N'en  aurois- 
je  pas  vu  toutes  les  suites  inévitables?  Étoit-ce  la  sau- 
ver ,  que  la  livrer  ainsi  sans  ressource  en  lui  faisant 
donner  ses  écrits  fanatiques?  Voilà  cependant  ce  que 
j'ai  fait  faire  à  madame  Guyon  :  si  on  en  doute,  j'en 

ai  un  témoin  non  suspect Je  connus  bientôt,  dit 

M.  de  Meaux,  que  c étoit  M.  l'abbé  de  Fénélon  qui 
avçit  donné  ce  conseil,  et  je  regardai  comme  un  bon^ 
heur  de  voir  naître  une  occasion  si  naturelle  de  m'ex^ 
pliq  ueravec  lui  :  Dieu  le  vouloit.  Je  vis  madame  Gitfon; 
on  me  donna  tous  ses  livres ,  et  non  seulement  les  irri^ 
primés  y  mais  encore  les  manuscrits,  comme  sa  vie,  etc 
Oh  peut  juger  par  là  avec  quelle  simplicité  et  quelle- 
confiance  ingénue  je  fis  donner  à  M.  de  Meaux  ces 
manuscrits,  que  je  n'ai  jamais  lus.....     • 

Mais  j'ai  dit,dansie  mémoire  qu'on  produit  contre 
moi ,  que  je  n  ai  pas  examiné  à  fond  tous  ses  écrits  dans 
le  temps.  Ces  écrits  dont  je  parle  ne  sont  point  les 
manuscrits  qui  me  sont  encore  actuellement  incon- 
nus: ilne  s'àgissoit  que  des  livres  imprimés.  En  effet, 
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jusqu'alors  je  ne  les  ayojs  jamais  lus  dans  une. rigueuir 
tliéologique.  Une  siriïpie. lecture  m'avoit  déjà  fait 
penser  qu'ils  étoient  censurables.  Je  ne  les  défendoîs 
ni  ne  les  excusais,  comme  mon  mémoire  le  dit  ex- 
pressément :  mais  la  bonne  opinion  que  j'avois  de 
cetie  personne  ignorante  me  faisoit  excuser  ses  in-. 
tentions  dans  les  expressions  les  plus  défectueuses....' 
J'ai  dit  dans  le  mémoire  que  M.  de  Meaux  produit: 
Ill'a  communiée  desamain.  Ce  prélat  répond  que  c'est 
à  Paris  qu'il  l'a  communiée.  Ai-je  dit  que  ce  n'est  pas 
à  Paris?  Pourquoi  se  vante-t-il  de  me  convaincre  de 
JauXy  en  avouant  le  fait  que  j'avance  et  en  y  ajoutant 
une  circonstance  qui  n'est  point  contraire  à  ce  que 
j'ai  dit?  En  avouant  la  communion  de  Paris,  qu'il  lui 
donna  de  sa  propre  main ,  il  ne  répond  rien  aux  fré- 
quentes communions  qu'il  lui  a  permises  à  Meaux 
pendant  six  mois,  sans  lui  avoir  jamais  fait  avouer  ni 
rétracter  ce  fanatisme  où  elle  se  croyoit  la  femme  de 
l'Apocalypse  et  l'épouse  au-dessus  de  la  mère.  Que 
peut  dire  à  cela  M.  de  Meaux,  si  ce  n'est  qu'il  a  sup- 
posé que  madame  Guyon  avoit  rapporté  un  songe 
sans  le  prendre  sérieusement  à  la  lettre,  qu'elle, ne 
s'e^b  arrêtée  volontairement  à  au-çune  des  âutresvi- 
^ons,|iqu.'elle  ne  les  a  racontées  que  pour  obéir  à  un\ 
directeur  visionnaire ,  et  qu'elle  est  demeurée  dans 
la  voi,e  obsq^:e;|dfi  pure  foi,  se  tenant  fOfteioent  à  la . 
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£91  et  à  l'obéissance,  selon  la  règle  que  le  P.  Surin 
donneen  racontant  les  illusions  involontaires  de  sainte 
Catherine  de  Bologne  ?  Voilà  Tunique  réponse  que 
M.  de  Meauxpeut  faire  après  avoir  lu  ces  manuscrits, 
et  après  avoir  fait  dire  à  madame  Guyon  qu'elle  ri  a 
eu  aucune  des  erreurs,  etc.  Mais  n'esb-ce  pas  ce  que  je 
suis  en  droit  de  dire  encore  plus  que  lui?  N'est-ce  pas 
sur  ces  principes  que  je  dis  à  ce  prélat,  dans  notre 
conversation ,  qu'elle  pourroit  être  trompée ,  mais 
que  je  ne  la  croyois  pas  trompeuse?...  Pour  les  bruits 
qui  courent  contre  les  mœurs  de  madame  Guyon  de- 
puis sa  prison,  j'en  laisse  l'examen  à  ses  supérieurs; 
s'ils  se  trouvoient  véritables,  plus  je  l'ai  estimée,  plus 
j'jLurois  horreur  d'elle.,*. 

M.  de  Meaux  reproche  k  M.  de  Cambrai,  dans  la 
relation  du  quiétisme ,  d'avoir  écrit  dans  l'examen 
qu^on  fit  à  Issy  des  livres  de  màd^une  Guyon,  de  les 
avoir  défendus,  d'avoir  offert  lui-même  de  se  soumeir 
tre  et  de  se  rétracter^ 

Mais  premièrement^  répond  M.  de  Fénélon,  je 
n*ai  iécrit  et  donné  de  mémoires  que  parceque  M. 
Bossuetmeles  demanda.  Il  doit  se  souvenir  que  quand 
il  entra  dans  cet  examen,  il  ji'avoit  jamais  lu  ni  saint 
François  de  Sajes ,  ni  saint  Jean  d^  la  Croix ,  ni  ces 
autres  Ijvres  mystiques,  tels  que  Rusbroch,  Harpius, 
Thaulere,  etc.,.  qui,  sçlpn  Ijii-roême,  ne  sont  point 

TOME  I,  L* 
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méprisables,  et  dont  la  doctrine,  comme  ta  sagement 
remarqué  le  cardinal  Bellarmin ,  est  demeurée  sans  at- 
teinte. Je  crus  qu'il  devoit  les  connoitre  avant  que  de 
juger  des  mystiques:  il  voulut  que  je  lui  en  donnasse 
des  recueils.  S'il  l'a  oublié,  il  n'a  qu'à, relire  une. de 
mes  lettres  qu'il  cite  contre  mtoi  »  où  je  lui  disois,  en 
parlant  de  la  doctrine  des  manuscrits,  que  je  ne  l'a-- 
vois  exposée  que  par  obéissance. 

Ce  n'est  donc  pas  de  lu  i-méme  que  M.  de  Cambrai 
a  écrit,  comme  t'insinue  M.  de  Meaux;  c'est  à  sa 
prière.  Il  lui  fait  même  cette  prière,  comme  il  paroît^ 
moins  pour  être  aidé  daiis  son  travail,  que  pour  le 
sonder,  pour  découvrir  ses  sentiments. 

Il  étoit  inquiet  pour  moi,  pour  Vé^e  et  pour  les 
princes;  i\croy oïl  dès- lors  avoir  des  indices  qmné- 
toient  pas  méprisables;  il  avoit  de  la  peine  de  ce  que 
je  n'avois  pas  assez  d ouverture  avec  lui  sur  cette  af- 
feire  :  et  cependant  il  se  récrie,  Pourquoi  s'y  mHoit- 
il  si  avant  ?  qui  l'y  avoit  appelle?  quoique ,  dans  sa 
déclaration  latine ,  il  avoue  que  j'étois  un  des  ju- 
ges ,  et  que ,  dans  la  traduction  qu'il  en  a  fei  te ,  il  s'ex- 
prime ainsi  :  Notre  auteur  s^est  depuis  uni  à  nous,  II 
est  donc  clair  que  je  ne  me  suis  point  ingéré  de  moi- 
même  à  fournir  des  recueils  j  que  c'est  M.  de  Meaux 
qui  me  les  a  demandés,  et  que  c'étoit  ma  doctrine^ 
plus  encore  que  celle  de  madame  Guyon ,.  qu'il- se 
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propôsoit  d'examiner.  Qu'il  se  souvienne  donc,  s'il 
lui  plaît ,  que  c'est  lûi-mêmè  qui  m'y  a  appelle ,  et  que 
je  n'ai  exposé  la  doctrine  de  m^  manuscrits  que  parr 
obéissance,.,..  Je  fis  des  recueils  de  saint  Clément 
d'Alexandrie,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de 
Cassien,  et  duTrésor  ascétique,  pour  montrer  que  les 
anciens  n'avoient  pas  moins  exagéré  que  Fes  mysti- 
ques des  derniers  siècles;  qu'il  ne  falloit  prendre  en 
rigueur  ni  les  uns  ni  les  autres....  Je  donnai  aussi  des 
recueils  de  passages  de  Suso,  de  Harpius,  de  Rus^ 
broch,  de  Thaulere,  de  sainte  Catherine  de  Gênes, 
de  sainte  Thérèse ,  de  saint  Jean  de  la  Croix,  de  Bal- 
thazar  Alvarez,  de  saint  Frant^ois  de  Sales,  et  de  ma- 
dame de  Chantai.  Ces  écrits  informes,  écrits  à  la  hâte 
et  sans  précaution ,  dictés  sans  ordre  à  un  domesti- 
que qui  écrivoit  sous  moi,  passoient  aussitôt,  sans 
avoir  été  relus,  dans  les  mains  de  M.  de  Meaux- 

Leur  longueur  et  leur  étendue  n'est  pas  assuré* 
ment  une  preuve  qu'ils  étoient  médités,  comme  l'a» 
vance  l'éditeur  de  M.  Bossuet. 

Telles  étoient,  ajoute  Fénélon,  ma  simplicité  et  ma 
confiance.  Est-ce  ainsi  qu'un  homme  qui  a  des  erreurs 
monstrueuses  contre  les  vérités  les  plus  vulgaires  et 
les  plus  fondamentales  que  l'église  enseigne  dans 
ses  catéchismes.....  se  livre  sans  réserve  et  sans  ré- 
flexions?,..  Sans  nommer,  dit  M,  de  Meaux ,  madame 
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Guyon  ni  ses  livres,  tout  tendoit  à  les  soutenir  ofri 
]e$ excuser.;..  Je  ne  les  défendois  pas  ouvertement^ 
mais  par  des  voies  indirectes....  Qu'y  a-t-ilde  plus 
£icile  que  d'alléguer  en  termes  vagues  des  voies  in- 
directes pour  défendre  quelqu'un?  M.  Bossuet  est-il 
juge  croyable  et  non  prévenu  sur  cette  matière?  ré- 
pond Fénéton  :  on  n'a  qu'à  le  voir  par  tous  ses  écrits. 
Que  ne  m'a-t-il  pas  imputé  par  des  conséquences 
forcées!  Quelles  altérations  n'a  t-il  pas  Eûtes  de  mon 
texte  !  S'il  t'a  altéré  tant  de  fois  dans  des  ouvrages 
imprimés,  et  aux  yeux  de  toute  l'église,  sans  avoir 
pu  vérifier  ses  citations,  que  n  aura-t-il  pas  fait  quand 
il  aura  lu  avec  les  mêmes  préventions  des  manuscrits 
dictés  à  la  hâte  à  un  domestique,  où  je  déclarois  moi^ 
même  que  tout  étoit  plein  des  exagérations  des  au« 
teurs,  et  qu'>il  étoit  juste  d'en  rabattre  beaucoup  pour 
les  rendre  corrects!...  Ajoutez  à  cette  prévention  que 
M.  de  Meaux  ne  conféroit  pas  avec  moi  sur  la  doc- 
trine, et  qu'il  expHquoit  selon  ses  préventions  tous 
les  termes  mystiques  dont  je  m'étois  servi  sans  pré- 
caution dans  ces  manuscrits  informes EnHn  ces 

manuscrits  n'étoient  que  des  recueils  de  passages 
pleins  d'exagérations,  comme  j'avois  soin  de  l'obser- 
ver.... J'ajoutois  à  ces  passages  qu'ils  alloient  beau- 
coup plus  loin  que  je  ne  voulois  aller.  Ce  n'étoit  donc 
pas  précisément  par  ces  recueils  qu'il  falloit  juger  de 
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mes  vrais  sentiments».  Pour  en  juger  avec  justice ,  il 
faut  revenir  àmon  livre ,  puisque ,  selon  M.  de  Meaux, 
le  livre  pose  tous  les  mêmes  principes  que  les  manu- 
scrits ,  et  qu'il  en  contient  la  substance.  Ainsi ,  après 
tantd'accusations  contre  ces  manuscrits,  qui  n'étoient 
que  des  extraits  des  auteurs  ascétiques,  toutseréduit^ 
selon  M.  de  Fénélon,  dont  nous  citons  les  paroles,  à 
ce  livre  que  M.  de  Meaux  veut  expliquer  en  tirant  des 
conséquences  forcées  contre  mes  correctife  formels, 
en  supposant  des  contradictions  incroyables.... 

Je  me  suis  soumis,  il  est  vrai,  sur  ce  qu'on  me  dit 
de  ces  manuscrits,  pour  me  corriger,  pour  me  rétrac- 
ter, pour  quitter  ma  place,  pour  être  tiré  au  plutôt 
de  terreur:  tout  cela  supposeroit  que  je  craignois  d'ê- 
tre allé  trop  loin,  et  que  M.  de  Meauxijjaroissoit  le 
croire Cette  défiance  si  rigoureuse  de  moi-mê- 
me, et  cette  confiance  si  ingénue  en  autrui,  ne  mon- 
trent-elles pas  le  fond  d'un  cœur  innocent?  De  plus, 
ne  puis-je  pas  avoir  défendu  et  soumis  ma  propre 
doctrine  attaquée ,  sans  me  mêler  aussi  de  défendre 
celle  des  livres  de  madame  Guyon?....  Ma  soumis- 
sion étoit  fondée  sur  ma  confiance  dans  k  droiture 
de  deux  grands  prélats,  et  en  mon  horreur  pour  la 
doctrine  que  je  voyois  qu'on  vouloit  réprimer.  Plus 
je  sentois  mon  innocence  et  la  pureté  de  ma  foi,  plus 
je  les  pressois  de  décider On  voit  aue  je  veux 
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tout  déférer  à  M.  de  Meaux Voilà  ce  qu'on  veut 

tourner  en  preuve  de  mes  égarements  ;  voilà  la  con- 
viction de  mes  erreurs  qu'on  veut  tirer  de  mes  lettrés 
les  plus  secrètes.  On  viole  ce  qu'il  y  a  de  plus  invio- 
lable dans  la  société,  dans  l'amitié,  et  dans  la  con- 
fiance des  hommes.  Et  pourquoi?  est-ce  pour  y  mon- 
trer avec  évidence  mes  égarements?  Non,  c'est  pour 
montrer  tout  au  plus  que  j'ai  craint  de  m'égarer,  et 
que  j'ai  eu,  dans  celte  crainte,  une  confiance  sans  bor- 
nes en  un  prélat  de  qui  je  devois  attendre  un  usage 
bien  différent  de  ma  confiance. 

Il  est  question  ensuite  d'une  confession  générale 
dont  Fénélon  accuse  M.  Bossuet  d'avoir  parlé.  M.  de 
Meaux  assure  qu'il  n'a  jamais  entendu  M.  de  Cambrai 
en  confessionc}  mais  celui-ci  répond  qu'il  lui  avoit  re- 
mis un  écrit  dont  il  lui  avoit  demandé  le  secret,  et 
^  qui  étoit  comme  la  confession  de  ses  sentiments  les 
plus  intimes.  M.  de  Meaux  ne  dit  rien  de  ce  qu'elle 
contenoit;  mais  M.  de  Fénélon  trouve  que  c'est  en 
trop  parler  que  de  dire  que  tout  ce  qui  pourroit  regar- 
der des  secrets  de  cette  nature  sur  les  dispositions  in- 
térieures, est  oublié  et  qu'il  n'en  sera  jamais  question. 
Enfin,  pour  preuve  que  M.  de  Meaux  ne  le  croyoit 
pas  prévenu  des  erreurs  abominables  du  quiétisme, 
il  cite  ses  propres  paroles  :  Je  crus,  dit-il,  î instruction 
des  princes  de  France  en  trop  bonne  main  pour  ne  pas 
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faire  en  cette  occasion  tout  ce  qui  servoit  a  y  conserver 
un  dépôt  si  important Est-ce  un  fenatique  admi- 
rateur d'une  femme  qui  se  dit  plus  parfaite  que  la 
sainte  Vierge,  et  destinée  à  enfanter  une  nouvelle 
église  ?  Est-ce  le  Montan  de  la  nouvelle  Priscille , 
dont  la  main  est  si  bonne  pour  le  dépôt  important 

de  l'éducation  des  princes? 

La  vérité  est  que  M.  de  Meaux  n'avoit  point  en 
ce  temps-là  tout  le  tort  qu'il  se  donne  maintenant  : 
s'il  m'avoit  cru  si  égaré,  auroit-il  écrit  qu'il  n'y  avoit 
qu'un  je  ne  sais  quoi  qui  nous  séparât  encore  un  peu? 
auroit-il  applaudi  à  ma  nomination  à  l'archevêché  de 
Cambrai?  Je  n'étois  donc  pas  alors  le  nouveau  Mon- 
tan ;  par  où  le  suis-je  devenu?  Leye  ne  sais  quoi  devoit 
être  bien  mince,  puisqu'il  ne  m'empêchoit  pas  d'être 
digne  de  deux  places  si  importantes  si  on  en  croit  ce 
prélat. 

•  M.  de  Cambrai  se  justifie  ensuite  d'avoir  voulu  dé»- 
fendre  les  livres  de  madame  Guyon.  Le  mémoire^ 
dit-il,  qu'on  produit  contre  moi,  prouve  pour  moi. 
Après  avoir  exposé  son  opinion  sur  le  sens  d'un  livre 
etsur  lé  sens  de  l'auteur,  il  dit  qu'il  est  possible  que 
le  sens  d'un  livre  soit  différent  du  sens  et  de- l'inten- 
tion de  l'auteur,  sur-tout  s'il  est  ignorant,  parcequ'il 
est  possible  qu'il  s'explique  mal ,  quoiqu'il  ait  inten- 
tion de  se  bien  expliquer.  Mais  quelle  que  puisse  avoir 
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été  rintendon  ou  le  sens  de  Tauteur,  un  livre  de- 
meure en  rigueur  censurable  par  lui-même  sans  sortir 
de  son  texte,  si  son  vrai  et  propre  sens,  qui  est  ce^ 
lui  du  texte,  est  mauvais.  Alors  le  sens  ou  intentioa 
de  la  personne  ne  lait  excuser  que  la  personne  mé« 
me  :  elle  peut  être  excusable  si  elle  n*a  pas  su  la  var 
leur  des  termes;  mais  le  livre  peut  être  jugé  par  son 
sens  propre  indépendamment  de  celui  de  Tauteur. 
Après  ce  préambule,  dont  nous  ne  présentons  que  U 
substance,  M.  de  Fénélon  prétend  qu*il  a  toujours 
abandonné  les  livres  de  madame  Guyon;  que,  dans  ce 
mémoire  qu*on  lui  objecte,  il  les  déclare  censura- 
bles  :  il  dit  seulement  qu'il  ne  pense  pas  qu'elle  eût 
eu  intention  d'enseigner  par  système  des  erreurs  aus» 
si  abominables  que  celles  qu'on  lui  reproche.  Je  n'ai 
donc  pas  voulu,  répetert-il,  justifier  les  sentiments  de 
l'auteur,  mais  seulement  ne  les  condamner  pas  jus* 
qu'au  point  où  }Ar  de  Meaux  les  condamnoit,  parce* 
que  cette  condamnation  terrible  tomboit  sur  les  in.-^ 
tentions  de  |a  personne  mên)e. 

Je  ne  défends  nulle  part  ni  ses  principes  spéculatif, 
ni  ses  expressions  ;  c'est  son  intention  que  je  veux 
excuser.  Il  s'agit  de  tout  un  dessein  diabplique,  qui 
est,  dit-on,  rame  de  ses  livres..,.  L'abomination  évi-? 
dente  de  ses  écrits  rend  donc  sa  personne  abomina-r 
ble  :  je  ne  pui^ç  donc  séparer  sa  personne  d'i^vec  sçs 
écrits» 
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•  '  Il  n'est  donc  point  question  du  sens  du  livre.... .,i 

il  ne  s'agit  plus  que  du  sens  ou  intention  de  l'au- 
teur seul.  Le  texte  s'explique  mal  selon  moi  ;  il  est 
donc  censurable  pris  en  lui-même..........  mais  je 

croyois  que  la  personne  avoit  voulu  mieux  dire 

qu'elle  n'avoit  dit M.  de  Meaux  a  besoin  plus 

que  moi  de  cette  distinction,  puisqu'il  a  condamné , 
le  sens  du  livre,  et  justifié  celui  de  la  personne  en  lui 
faisant  dire,  dans  un  acte  solemnçl,  quelle  n'a  eu  aU" 

cune  erreur. On  ne  saurpit  pas  même  aujourd'hui 

que  j'ai  eu  cette  pensée  secrète,  si  M-  de  Meaux, 
oubliant  la  loi  inviolable  des  lettres  missives",  ou 
mémoires  secrets,  n'avoit  fait  imprimer  le  mien  pqur; 
le  rendre  public  contre  mon  intention,...,. 

M.  de  Meaux  se  plaint  de  ce  que  mon  livre. est 
une  apologie  déguisée  de  ceux  de  madame  Çuyon  ; 
il  dit  qu'elle  a  déclaré,  dans  sa  W^que  les  venus  né-^ 
tQieut  plus  pour  elle,  etc.  çt.quç  j'ai  adopté  ç^sp^rp- 
le^  en  disant  quôn  ne  vçuc  plus  les  vef/;us  çonirïie  ver^- 
tus,  et  que ,  pour  les  rabaisser,  j'ai  fait  (violence,  q.  Uinç 
de  passages  de  saint  François  de  Sales,  quiljalloit  en-» 
tendre  plus  sincèrement,  açfec  le  saint.  Voilà  saps  doute 
un  des  endroits  les  plus  clairs  où  j'ai  cherché,  selon; 
M.  de  Meaux,  à  défendre  madarne  Guyon,  puisqu'il 
q'a  cité  que  cet  endroit,,.  Mais  If  quel  des  deux  ai-je 
vj3u|u  expliquer,  ou  la.Viçi  de  madame  Çuyon,  que , 

TOME  I.  M* 
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je  n'ai  jamais  lue,  ou  les  œuvres  de  saint  François  de 
Sales,  et  de  plusieurs  autres  saints  auteurs,  que  j'ai  lues 
souvent?  Est-il  vrai,  ou  non,  que  ce  grand  saint  ait 
dit  qu'il  faille  se  dépouiller  d'un  certain  attachement 
aux  vertus  et  à  la  perfection?  J'ai  rapporté  les  princi- 
paux passages  de  ce  saint  dans  ma  cinquième  lettre... 
on  peut  voir  qu'ils  sont  incomparablement  plus  forts 

que  tout  ce  qu'on  lit  dans  mon  livre M.  de 

Meaux  ne  répond  rien  à  tout  ce  que  j'ai  dit  là  des- 
sus  mais,  selon  sa  méthode,  il  répète  toujours 

avec  la  même  confiance  son  objection  plusieurs  fois 
détruite...  II  votidroit  que,  de  peur  de  favoriser  ma- 
dame Guyon,  je  trouvasse  que  les  exagérations  du 
saint,  si  on  ne  lès  tempère,  sont  inintelligibles,  que  ce 
sont  des  inutilités  et  des  contorsions  au  bon  sens.  L'ex- 
pliquer intelligiblement  et  autrement  que  grosso  mo- 
do, c'est  faire  l'apologie  de  madame  Guyon.  On 
peut  juger  par  cet  exemple,  qu'il  a  choisi  comme  le 
plus  décisif,  si  la  personne  qu'il  croit  voir  dans  tou- 
tes mes  pages  est  dans  Tendroit  qu'il  marque  prin- 
cipalement. 

Pour  ce  qui  est  des  articles  d'Issy,  il  est  vrai  que 
M.  de  Meaux  n'y  conféroit  point  avec  moi,  et  qu'il 
ne  me  parloit,  comme  il  le  dit  lui-même,  que  quand 

on  se  rencontroit,  et  sans  de  longs  discours il 

eist  vrai  aussi  qu'on  me  proposa  les  articles  tout  dres-. 
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ses.  M.  de  Meaux  ne  peut  avoir  oublié  qu*on  ne  me 
donna  d'abord  que  trente  articles  :  je  garde  l'écrit 

des  trente  articles  qu'on  me  donna Je  demandai 

qu'on  établît  plus  clairement  l'amour  désintéressé; 
et  qu'on  n'autorisât  pas  l'oraison  passive  sans  la  défi- 
nir. Au  bout  de  deux  jours  on  me  communiqua  Taddir 
tion  des  quatre  articles  qu'on  mit  avec  les  trente;  dès 
ce  moment  je  déclarai  que  j'étois  prêt  à  signer  de  mon 
sang.  On  peut  juger  de  la  sincérité  de  cette  parole 
par  l'ingénuité,  peut-être  excessive,  de  toute  ma  con^* 
duite  précédente.  Sans  conférences,  sans  dispute; 
tout  fut  arrêté  en  trois  jours.  Voilà  toute  la  peine  que 
j'ai  faite  à  M.  de  Meaux  :  voilà  les  grands  combats 
que  j'ai  soutenus  alors  pour  madame  Guyon...... 

Quel  nouveau  genre  de  rétractation,  où  celui  qui  se 
rétracte  n'a  fait  aucun  livre,  ni  écrit,  ni  discours  pu- 
blic, qui  mérite  d'être  rétracté  !...  Demander  des  ad- 
ditions, des  définitions  plus  claires,  ce  n'est  pas  cher- 
cher à  éluder  les  articles  comme  on  l'insinue  ;  et 
après  avoir  obtenu  ces  additions ,  déclarer  qu'on  si- 
gnera de  son  sang,  ce  n'est  pas  signer  par  obéissance 
comme  on  me  l'objecte  encore,  dit  M.  de  Fénélon. 
M.  de  Meaux  étoit  si  persuadé  de  ma  bonne  foi  et 
de  tna  croyance  aux  trenterquatre  articles  d'Issy,  qu'il 
se  réjouit  de  ma  nomination  à  l'archevêché  de  Cam- 
brai, qu'il  voulut  être  mon  consécrateur 
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'  Il  dira  peut-être  qu'il  vouloit  me  guérir,  mais  que 
le  temps  n'en  étoit  pas  encore  venu»  Quoi!  il  n'étoit 
pas  venu  quand  il  fut  question  de  me  sacrer!...  Quand 
est-ce  donc  qu'on  devoit  me  détromper  du  désespoir, 
de  l'oubli  de  Jésus-Christ ,  de  l'extinction  de  tout  culte 
intérieur,  et  d'un  fenatisme  effréné  et  impudent,  si 
ce  n'est  avant  ce  grand  jour  où  je  devois  recevoir  le 
ministère  de  vie  pour  enseigner  l'espérance  vive  en 
laquelle  nous  sommes  régénérés,  pour  annoncer  Jésus-^ 
•Christ  auteur  et  consommateur  de  notre  foi,  et  pour 
confondre  toute  nouveauté  qui  s' élevé  contré  la  science 
de  Dieu?..,.  ' 

Cependant  aime-t-il  mieux  se  rendre  coupable 
d'une  consécration  qui  devroit  faire  horreur  à  toute 
l'église,  que  de  s'abstenir  de  dire,  pour  mieux  atta- 
■quer  mon  livre,  qu'il  me  connoissoit  pour  fanatique 
quand  il  me  sacra?  Il  veut  adoucir  cet  endroit,  en 
laissant  entendre  qu'il  avoït  de  la  répugnance  à  me 
sacrer.  Mais  il  doit  se  souvenir  que  je  ne  l'ai  jamais 
prié  de  le  faire  :  ce  fut  lui  qui  vint  dans  ma  chambre 
après  ma  nomination ,  et  qui  m'embrassa  en  me  di- 
sant d'abord  :  Voilà  les  mains  qui  vous  sacreront.  S'il 
me  connoissoit  alors  pour  le  nouveau  Montan ,  en 
quelle  conscience  a-t-il  pu  me  sacrer?  Si  je  ne  l'étois 
•pas  alors,  comment  le  suis-je  devenu  par  un  livre  où 
je  condamne  toutes  les  erreurs  en  question?... 
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Il  vient  ensuite  au  refus  qu'il  a  fait  d'approuver  le 
livre  de  M.  de  Meaux  :  nous  avons  déjà  exposé  ses 
raisons  dans  la  lettre  de  M.  de  Cambrai  à  madame  de 
Maintenon;  elles  se  réduisent  à  trois. 

C'est  que  tout  persuadé  que  j'étois  que  les  livres 
de  madame  Guyon  étoient  censurables ,  comme  je 
Pavois  dit  cent  fois,  je  ne  voulois  pas  qu'on  imputât 
è.  cette  personne  un  dessein  évident  d'établir  de  suite 
un  système  qui  fait  frémir  d'horreur. 

Le  seconde  raison  est  qu'en  ne  voulant  point  ache- 
ver de  diffamer  madame  Guyon,  je  voulois  encore 
moins  me  flétrir  moi-même.... 

Une  troisième  raison  est  que  M.  de  Meaux,  qui  pa- 
roissoit  vouloir  soutenir  ma  réputation  en  me  faisant 
approuverson  livre,  m'attaquoit  réellementdans  mon 
-honneur,  en  demandant  mon  approbation....  Nous 
:n  avions,  dit-il,  imaginé  d'autre  secret  que  celui  de  mé- 
nager son  honneur  et  de  cacher  sa  rétractation  sous  un 
[titre  plus  spécieux.  De  quoi  pouvois-je  alors  me  rétrac- 
ter, moi  qui,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  n'avois  rien 
fait,  ni  dit  en  public,  moi  qui  n'avois  rien  fait  imprimer 
sur  cette  matière?  Cependant  c'est  ainsi  qu'il  parloit  à 
tous  ses  amis  et  confidents  en  grand  nombre  :  il  leur 
racontoit  qu'il  venoit  de  sauver  l'église ,  qu'il  avoit 
découvert  et  foudroyé  une  secte  naissante;  il  leur 
.donnoitmasignature  des  trente-quatre  articles  comme 
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une  rétractation  cachée  sous  un  titre  plus  spécieux  ; 
il  leur  promettoit  une  autre  scène  encore  plus  forte 
où  il  feroit  abjurer  la  Priscille  par  le  Montan ,  et  où  je 
reconnoî trois,  en  approuvant  son  livre,  que  cette 
femme,  que  j'avois  tant  admirée,  avoit  enseigné  un 
système  évidemment  abominable. ...  M.  de  Meaux 
fait  encore  entendre  clairement  sur  quel  ton  il  me 
demandoit  cette  approbation,  en  rapportant  les  plain- 
tes qu'il  fit  sur  mon  refus.  Quel  scandale!  disoit-il: 
quelle  flétrissure  à  son  nom  !  De  quel  livre  vouloit- 
il  être  le  martyr?...  Cétoit  donc  une  espèce  de  formu- 
laire qu'il  vouloit  me  faire  signer N'étoit-ce  pas 

me  flétrir  moi-même,  que  de  laisser  conduire  ma 
plume  par  M.  de  Meaux?....  Plus  il  vouloit  m'arra- 
cher  cet  acte  si  indigne,  moins  je  devois  le  lui  donner. 

Voilà  comme  M.  de  Fénélon  voyoit  cette  appro- 
bation :  il  la  jugeoit  contraire  à  son  honneur  et  à  la 
dignité  de  son  ministère  ;  il  la  regardoit  comme  un 
piège  qu'on  lui  tendoit  pour  le  faire  convenir  qu'il 
avoit  cru  et  adopté  les  abominations  dont  on^iccusoit 
madame  Guyon. 

Puisque  M.  de  Meaux,  continue  M.  de  Cambrai, 
me  croyoit  si  infatué  de  madame  Guyon  (c'est  le 
terme  dont  il  se  servoit),  devoit-il  me  proposer  d'ap- 
prouver un  livre  où  il  lui  imputoit  un  système  évi- 
demment impie  et  infâme,  sans  m'en  avertir?....  M, 


LIVtlE   TROISIEME.  '4^^ 

déMeaux, cetami si  tendre, qui hasardoit  tout, même 
à  l'égard  du  roi ,  pour  me  sauver ,  devoit-il  me  tendre 
ce  piège?....  Ne  devoit-il  pas  croire  que  j'aurois  de  la 
peine  à  reconnoître  publiquement  que  la  personne 
que  j'avois  estimée  étoit  une  fanatique  qui  avoit  en- 
seigné évidemment  l'abomination?  Ne  devoit-il  pas 
me  préparer,  m'avertir  de  son  dessein?....  Il  répon- 
dra peut-être  qu'il  vouloitme  mener  au  but  sans  me 
le  laisser  voir,  de  peur  de  me  soulever  et  de  blesser  un 
esprit  si  délié....  Un  esprit  si  facile  à  blesser  s'accom- 
moderoit-il  de  ce  gouvernement  plein  d'art  et  de 
hauteur? 

De  plus,  M.  de  Meaux  devoit-il  se  hâter  de  dire  à 
ses  amis,  avant  que  j'eusse  examiné  son  livre,  que  je 
Tapprouverois?  Ne  devoit-il  pas  craindre  que  jen'ap- 
prouverois  pas  qu'il  poussât  si  loin  les  imputations 
par  lesquelles  il  diffamoit  la  personne  de  madame 
Guyon?  De  plus,  ne  devoit-il  pas  craindre  qu'un 
homme  si  attaché  à  soutenir  l'amour  de  pure  bien- 
veillance ne  lui  passeroit  jamais  que  la  béatitude  est 
la  seule  raison  d'aimer,  etc.  ?...,  C'étoit  en  prévoyant 
des  inconvénients  si  palpables,  et  en  ne  me  tendant 
point  un  piège,  qu'il  auroit  dû^me  témoigner  son 
amitié,  et  non  en  versant  des  pleurs.  Au  lieu  de  tant 
pleurer,  il  n'y  avoit  qu'à  se  taire  vers  le  public  et 
qu'à  me  parler  franchement.  Tout  au  contraire,  il  a: 
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tout  divulgué,  et  a  voulu  me  mener  les  yeux  fermés 

jusqu'à  son  but Sans  lui,  qui  auroit  jamais  su  que 

je  ne  voulois  pas  achever  de  diffamer  la  personne  de 
madame  Guyon?  Il  me  fait  donc  un  crime  d'excuser 
cette  personne ,  quoique  l'excuse  dont  il  s'agit  ait 
toujours  été  secrète  de  ma  part ,  et  qu'il  soit  cer» 
tain  qu'elle  seroit  encore  aujourd'hui  profondément 
ignorée,  si  M.  de  Meaux  n'eût  publié  mon  secret 
pour  m'en  faire  un  crime S'il  y  a  donc  du  scan- 
dale, conclut  M.  de  Fénélon,  c'est  M.  Bossuet  qui 
l'a  donné  par  son  indiscrétion,  et  contre  son  inten- 
tion, sans  doute 

A  l'entendre  cependant ,  on  croiroit  que  j'ai  fait 
im  schisme  :  mais  en  quoi  l'ai-je  fait?  J'ai  refusé  dans 
le  plus  profond  secret,  que  M.  de  Meaux  seul  a  violé,' 
d'approuver  un  livre  qu'il  vouloit  me  faire  approuver 
pour  me  réduire  à  une  rétractation  cachée  sous  un 
titre  plus  spécieux.  J'ai  cru  qu'en  condamnant  des 
livres  vraiment  condamnables,  il  alloit  trop  loin,  et 
diffamoit  sans  raison  la  personne  même.  Enfin  j'ai 
cru  que  cette  diffamation  retomboit  par  contre-coup 
sur  moi,  et  qu'étant  très  innocent  sur  toutes  les  er- 
reurs impies  et  infâmes  dont  il  s'agissoit,  je  ne  devois 
pas  me  laisser  flétrir  par  cette  rétractation  tant  pror- 

mise  sous  un  titre  plus  spécieux N'aime-t-on 

l'amitié  et  la  paix  qu'autant  qu'on. souscrit  au  formu- 
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laire  de  ce  prélat,  et  qu'on  se  flétrit  soi-même  pour 
lui  obéir?.,..  Loin  de  vouloir  diviser  l'épiscopat,  je 
ne  songeois  qu'à  me  taire  sur  la  personne  de  madame 
Guyon,  qu'à  laisser  de  plus  en  plus  condamner  ses 
livres,  que  je  croyois,  comme  je  l'ai  toujours  dit  dès 
le  commencement,  censurables  dans  le  vrai,  propre 

et  unique  sens  du  texte Ce  refus  d'approbation 

n'a  pas  d'ailleurs  été  désapprouvé,  au  moins  dans 
l'origine ,  par  les  prélats  qui  se  sont  depuis  unis  à  M. 
de  Meaux. 

.  L'éclat  qu'on  fit  à  l'occasion  de  ce  refus  mit  M. 
de  Cambrai  dans  la  nécessité  d'expliquer  ses  senti- 
ments :  il  fit  son  livre  des  Maximes  des  Saints.  Il  au- 
roit  voulu  consulter  M.  de  Meaux;  mais  le  pouvoit- 
il  dans  les  circonstances  où  il  se  trouvoit?  Il  entreprit 
de  commenter  les  trente-quatre  articles:  il  y  travailla 
de  bonne  foi.  Il  fit  examiner  son  commentaire  par  M, 
l'archevêque  de Paris,q.ui,  ayant  trouvéleprojethardi, 
parut  cependant  content  de  l'exécution ,  quoiqu'il  re- 
fusât de  donner  une  approbation  par  écrit,  par  ména- 
gement pour  M.  de  Meaux.  Je  ne  voulois  pas ,  dit  M. 
de  Cambrai,  empêcher  M.  de  Paris  et  M.  de  Char- 
tres d'approuver  le  livre  de  M.  de  Meaux  :  je  ne  vou- 
lois donc  ni  défendrie  madame  Guyon ,  ni  troubler 
l'union  des  évêques  ;  je  voulois  seulement  pour  ma 
<;onduite  particulière  prendre  leurs  conseils,  ne  pou- 

TOME  I,  N^ 
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vant  plus  demander  ceux  de  M.  de  Meaux....  Y  a-t-il 
rien  de  plus  libre  que  la  confiance?  Hé  !  qu'importe 
que  je  fisse  les  choses  sans  lui,  pourvu  que  je  ne  les 
fisse  pas  mal?  M.  de  Meaux  regarde  comme  un  ou- 
trage,  que  j'aie  voulu  faire  un  livre  en  consultant  les 
autres  sans  le  consulter  :  ne  le  consulter  pas,  c'est 
rompre  l'unité,  c'est  faire  un  scandale,  c'est  attaquer 
les  censures,  c'est  éluder  les  articles,  c^est  défendre 
madame  Guyon.  Les  autres  ont  leurs  yeux,  mais  M. 
de  Meaux  a  les  siens  :  sans  lui  ils  n'auroient  pas  ap- 
perçu  les  blasphèmes  dont  mon  livre  est  rempli. 
Telle  a  été  l'impression  de  cet  ouvrage.  Voyons  les 
suites  qu'elle  a  eues. 

Il  faut  l'avouer,  dès  que  cet  ouvrage  parut,  il  y  eut 
des  réclamations,  et  il  causa  dans  tous  les  ordres  une 
sorte  de  rumeur.  M.  de  Cambrai,  étonné  de  ce  qu'il 
produisoit  un  effet  bien  contraire  à  celui  qu'il  en  at- 
tendoit,  promit  tout  de  suite  à  ses  amis  de  s'expli- 
quer et  de  se  corriger.  II  demanda  des  observations 
nommément  à  M.  Bossuet,  qui,  quoique  mécontent 
du  secret  qu'on  avoit  gardé  vis-à-vis  de  lui,  et  encore 
plus  de  ce  que  l'on  avoit  affecté  de  le  prévenir  en 
faisant  paroître  les  Maximes  des  Saints  avant  son  livre 
sur  les  états  d'oraison,  s'engagea  à  donner  secrète- 
ment à  M.  de  Fénélon,  et  avec  une  amitié  cordiale, 
les  remarques  qu'il  avoit  faites- 
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Ces  remarques  tant  demandées  se  firent  attendre 
six  mois.  M.  de  Meaux,  effrayé,  disoit-il,  des  len- 
teurs d'une  discussion  par  écrit,  vouloit  des  confé- 
rences; et  M.  de  Cambrai,  comme  nous  l'avons  déjà 
observé,  dans  la  crainte  que  M.  de  Meaux  n'usât  de 
l'autorité  que  lui  donnoient  son  âge  et  ses  grands  ta- 
lents plutôt  pour  le  forcer  à  se  dédire  que  pour  l'aider 
à  corriger  son  livre,  s'y  refusa  constamment,  ou  n'en 
voulut  qu'à  des  conditions  qui  ne  furent  point  agréées. 
On  ne  put  donc  pas  s'entendre,  et  M.  de  Fénélon  cher- 
che dans  cette  dernière  partie  de  sa  réponse  à  s'en  dis- 
culper et  à  en  jetter  toute  la  faute  sur  M.  de  Meaux. 
L'affaire  fut  portée  à  Rome;  et  en  France,  sous  pré- 
texte et  d'instruire  et  de  prémunir  contre  l'illusion, 
qui  gagnoit,  disoit-on,  et  qui  s'autorisoit  de  la  piété' 
et  du  nom  de  l'auteur,  on  fit  des  mandements,  des 
déclarations,  des  censures,  des  lettres,  des  ouvrages 
dé  tous  les  genres.  M.  de  Cambrai,  seul  contre  tous, 
tâchoit  de  répondre  à  tous;  et  ce  dernier  écrit  qui 
parut  en  réponse  à  la  relation  du  quiétisme  releva 
le  courage  et  l'espérance  de  ses  amis.  En  effet,  sans 
y  compromettre  personne,  il  y  parle  avec  tant  de 
candeur  et  une  éloquence  si  douce ,  et  en  même 
temps  si  vive,  que  le  public, prévenu  par  la  relation , 
revint  sur  le  compte  de  M.  de  Cambrai ,  cessa  de  ' 
confondre  son  affaire  avec  celle  de  madame  Guyon , 


4^8        VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 

et  ne  lui  fit  plus  partager  le  ridicule  et  l'odieux  qu'on 
avoit  répandu  sur  les  écrits  et  sur  la  personne  de  cette 
dame.  C'est  aussi  à  quoi  il  s'attache  plus  particulière- 
ment dans  cette  réponse.  La  péroraison  nous  paroît 
digne  d'être  citée. 

ce  Pour  moi  je  ne  puis  m' empêcher  de  prendre  ici 
oc  à  témoin  celui  dont  les  yeux  éclairent  les  plus  pro- 
cc  fondes  ténèbres,  et  devant  qui  nous  paroîtrons  bien- 
ce  tôt.  Il  sait,  lui  qui  lit  dans  mon  cœur,  que  je  ne 
«  tiens  à  aucune  personne  ni  à  aucun  livre,  que  je  ne 
a  suis  attaché  qu'à  lui  et  à  son  église,  que  je  gémis 
ce  sans  cesse  en  sa  présence  pour  lui  demander  qu'il 
«  ramené  la  paix  et  qu'il  abrège  les  jours  de  scandale, 
ce  qu'il  rende  les  pasteurs  aux  troupeaux,  et  qu'il 
«  donne  autant  de  bénédictions  à  M.  de  Meaux  qu'il 
<c  m'a  donné  de  croix. 

ce  Dieu  lésait,  car  c'est  lui  qui  me  l'a  mis  au  cœur, 
ce  il  y  a  long-temps  que  j'aurois  abandonné  mon  livre 
ce  et  que  j'aurois  demandé  à  être  jette  dans  la  mer 
ce  pour  finir  la  tempête.  Je  le  demanderois  encore  à 
ce  présent  de  tout  mon  cœur,  quelque  flétrissureque 
ce  j'en  puisse  souffrir,  si  je  croyois  que  cet  ouvrage 
a  pût  jamais  autoriser  l'illusion  et  être  un  sujet  de 
te  scandale  pour  le  moindre  d'entre  les  petits.  Mais 
«c  j'ai  cru  ne  pouvoir  abandonner  cet  ouvrage  sans 
K  abandonner  la  doctrine  de  l'amour  désintéressé 
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«  qu*on  attaque  en  l'attaquant  ouvertement  comme 
«c  le  point  décisif.  De  plus ,  j'ai  cru  que  l'illusion  ne 
«  pou  voit  jamais  s'autoriser  par  un  livre  tant  de  fois 
«  expliqué,  qui  la  combat  de  si  bonne  foi. 

<c  Enfin,  sans  regarder  humainement  ma  personne, 
<c  j'ai  cru  ne  devoir  pas  la  laisser  flétrir  par  rapport  à 
a  mon  ministère.  Plus  les  erreurs  qu'on  m'a  impu- 
ce  tées  dans  cet  ouvrage  sont  impies ,  plus  je  me  suis 
a  cru  obligé  en  conscience  à  montrer  par  le  texte 
«  même  combien  j'ai  eu  toujours  horreur  de  ces 
<c  impiétés.  Abandonner  mon  livre  sur  de  si  terribles 
<c  accusations  eût  été  une  espèce  d'aveu  de  toutes 
«  les  erreurs  impies  qu'on  y  veut  trouver.  Le  pape 
a  jugera  si  je  me  suis  trompé  dans  mes  pensées;  mais 
e  enfin  je  proteste  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  que 
a  je  n'ai  écrit  moii  livre  ni  pour  affoiblir  la  saine 
<c  doctrine  contre  le  quiétisme,  ni  pour  excuser  l'il- 
«  lusion.  » 

M.  de  Meaux,  dont  la  relation  du  quiétisme  avoit 
été  si  bien  accueillie,  fut  étonné  de  voir  avec  quelle 
promptitude  la  réponse  de  M.  de  Cambrai  fit  chan- 
ger le  public  et  le  tourna  presque  contre  lui.  Fatigué 
de  ce  flux  et  reflux  d'opinions,  qu'il  ne  pouvoit  fixer 
malgré  la  bonté  de  sa  cause  et  la  vigueur  de  son  atta- 
que, il  balança  s'il  répondroit  au  dernier  écrit  de  M. 
deFériélon:  il  consulta,  dit-il  dans  son  avertissement 
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aux  remarques  sur  la  réponse  à  la  relation ,  et  ne  se  dé- 
termina à  écrire  que  parcequ'on  lui  représenta  qu'il 
étoit  nécessaire  de  dissiper  les  prestiges,  de  dévoiler 
les  artificieuses  adresses  et  de  confondre  les  tours  de 
l'esprit  souple  et  délié  de  son  adversaire.  11  entre  en- 
suiteenmatiere,suittoasïesarticlesqueM.deFénèlon 
avoit  entrepris  de  réfuter,  et  revient  par  conséquent 
sur  les  faits  que  nous  avons  rapportés,  et  qu'il  établit 
et  confirme  pardes  preuves  et  des  dénégations  nou- 
velles. On  est  affligé ,  je  l'avoue ,  de  voir  en  contra- 
diction l'un  avec  l'autre  deux  hommes  d'un  caractère 
si  respectable  et  d'un  génie  si  élevé. 

La  dispute  devient  ici  amere,  contentieuse,  iro- 
nique quelquefois,  et,  si  nous  osions  le  dire,  peu 
digne  de  ces  grands  prélats.  On  sent  cependant,  en  les 
lisant,  que  c'est  avec  peine  qu'ils  haussent  la  voix  et 
qu'ils  donnent  à  leur  style  cette  âcreté  qu'ils  croyoient 
apparemment  nécessaire  à  la  défense  de  la  vérité.  La 
conclusion  de  ces  remarques  est  d'une  grande  préci- 
sion. M.  de  Meaux  y  récapitule  toute  l'affaire ,  et  res- 
serre toutes  ses  preuves  sans  leur  rien  ôter  de  leur 
force  et  de  leur  clarté;  mais  il  représente  par-tout  M. 
de  Cambrai  comme  l'apologiste  de  madaine  Guyon, 
et  en  même  temps  comme  un  rhéteur  dangereux,  et 
comparable  à  ces  sophistes  de  la  Grèce  dont  parle 
vSocrate.  «  Il  entreprend ,  dit-il ,  de  prouver  et  de  nier 
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tt  tout  ce  qu'il  veut  ;  il  peut  faire  des  procès  sur  tout, 
ce  et  vous  ôter  tout-à-coup,  avec  une  souplesse  incon- 
<c  cevable,  la  vérité  qu'il  vous  aura  mise  devant  les 
«yeux  :  ce  qui  est  d'autant  plus  à  craindre  dans  les 
<c  matières  de  religion,  que  par  leur  sublimité  elles 
a  donnent  plus  lieu  à  l'équivoque ,  comme  par  leur 
<c  importance  elles  attirent  de  plus  grands  maux  à 
a  ceux  qui  s'y  égarent.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  nous 
€c  avons  été  institués.  La  variation,  l'artifice,  le  oui  et 
ce  le  non  ne  se  trouvent  pas  dans  les  apôtres;  ils  ne  se 
ce  trouvent  pas  dans  saint  Paul;  ils  ne  se  trouvent  pas 
ce  dans  Sylvain;  ils  ne  se  trouvent  pas  dans  Timothée  : 
ce  car,  dans  Jésus-Christ, Jils  de  Dieu,  (juib  ont  prêché, 
ce  le  oui  et  le  non  n'ont  plus  lieu.  Il  n'y  a  plus  rien  d'é- 
cc  quivoque  ni  de  variable,  mais  le  oui  seul  est  en  lui. 
ec  La  simplicité  règne  par-tout  dans  ses  discours  :  ce 
ce  qu'il  a  dit  une  fois  ne  change  plus.  » 

Il  faut  lire  encore  ce  que  dit  M.  de  Meaux  sur  le 
secret  de  la  confession  générale  que  M.  de  Cambrai 
l'accusoitmal  à  propos  d'avoir  révélé,  puisque  mê- 
me, selon  lui,  il  ne  s'agissoit  point  de  confession  sa- 
cramentelle, que  M.  de  Meaux  avoit  refusé  d'enten- 
dre, mais  d'un  écrit  où  il  parloit  de  ses  sentiments 
intérieurs  sur  les  mystiques  et  la  mysticité,  et  que  M. 
Bossuet  déclare  qu'il  ne  parle  point  de  tout  ce  qui  luit 
a  été  confié  dans  le  secret,  que  tout  cela  deraeuraii 
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oublié.  Nous  n'insisterons  pas  sur  les  remarques; 
elles  sont  entre  les  mains  de  toiit  le  monde;  et  si  nous 
nous  étendons  un  peu  sur  la  réplique  de  M.  de  Féné^ 
Ion,  c'est  qu'elle  est  rare,  et  que  nous  n'insérerons 
dans  ses  œuvres  ni  son  livre  des  Maximes  des  Saints, 
ni  rien  de  ce  qu'il  a  composé  pour  sa  défense.  Il  a  lui- 
même  gardé  le  plus  grand  silence  sur  tous  ces  objets 
dès  que  son  livre  a  été  condamné  ;  et  que  pourrons- 
nous  faire  de  mieux  que  d'imiter  son  respect  et  sa 
soumission  pour  l'église  et  pour  tous  ses  décrets  ? 

M.  de  Cambrai  se  récrie  d'abord  sur  le  caractère 
faux  et  odieux  que  lui  donne  M.  de  Meaux.  ce  Jamais, 
«  dit-il  à  ce  prélat,  rien  ne  m'a  tant  coûté  que  ce  que 
«  je  vais  faire.  Vous  ne  me  laissez  plus  aucun  moyen 
ce  pour  vous  excuser  en  me  justifiant;  la  vérité  oppri- 
<c  mée  ne  peut  plus  se  délivrer  qu'en  dévoilant  le 
ce  fond  de  votre  conduite  :  ce  n'est  plus  ni  pour  atta- 
a  quer  ma  doctrine,  ni  pour  soutenir  la  vôtre,  que 
«c  vous  écrivez;  c'est  pour  me  diffamer...  J'ai  affaire^ 
ce  dites-vous,  à  un  homme  enflé  de  cette  fine  éloquence 
ce  qui  a  des  couleurs  pour  tout,  à  qui  même  les  mauvai- 
ce  ses  causes  sont  meilleures  que  les  bonnes^  parcequeU 
«c  les  donnent  lieu  à  des  tours  subtils  que  le  monde  ad- 
<c  mire.  Où  est-ce  qu'on  a  vu  cette  enflure?  Si  elle  a 
<ti  paru  dans  mes  écrits,  je  veux  m'humilier  :  si  j'ai 
a  écrit  d'un  style  hautain  et  emporté,  j'en  demande 
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«pardon  à  toute  ï'église;  mais  si  je  n'ai  répondu  à- 
<c  des  injures,  que  par  des  raisons,  et  ià  des  sophismes 
«sur  mes  paroles  prises  à  contre-sens,  que  par  la 
«simple  exposition  du  fait,  le  lecteur  pourra  croire 
«c  que  ma  souplesse  n'est  pas  mieux  prouvée  que  mon 

«  enflure  de  cœur Vous  finissez  en  disant  :  fé- 

«  cris  ceci  pour  le  peuple ^  ou,  pour  parler  nettement  ^ 
<c  afin  que,  le  caractère  de  M.  de  Cambrai  étant  connu, 
ce  son  éloquence^  si  Dieu  le  permet,  n'impose  plus  à 
<c  personne. 

a  C'est  donc  jusqu'au  peuple  que  s'étend  votre 
ce  charité  pour  me  montrer  au  doigt  comme  un  im- 
cc  posteur  qui  lui  tend  desipiegês.  Pour  vous,  vous^ 
ce  vous  récriez  que  vous  avei  besoin  de  réputation 
ce  dans  votre  diocèse  :  tout  au  contraire,  selon  vous,- 
ce  le  diocèse  et  la  province  de  Cambrai  ont  besoin  de 
ce  se  défier  de  moi  fcomme  d'un  impie  et  d'un  hypo- 

cecrite Quelle  indécence  que  d'entendre  dans 

cela  maison  de  Dieu,  jusques- dans  son  sanctuaire, 
ce  ses-  principaux  ministres  recourii^sans  cesse  à  des 

ce  déclamations  vagues  qui  ne  prouvent  rien! Ce 

ce  qui  fait  ma  consolation,  c'est  que,  pendant  tant 
ce  d'années  où  vous  m'avez  vu  de  siprès-tous  les  jours, 
«CVOU5  n'avez  jamais leu  à  mon  égard  rien:  d'appro- 
ci  chant  de  l'idée  que  vous  voulez  aujourd'hui  don- 
ctnei^deimoi  aux  .autres,  3e  suis  leicA^r.ûmz,  cet  ami 
TOME  1.  o' 
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aide.tou(e  la  vie,  qu^  vous  portiez  dans  vos  entrailles^ 
ce  mèmi^  aprèà  rimprçssioni de  mon  Wwreivoùs  hono- 
«  Yiez  ma  piété  (je  ne  fais  que  rapporter  vos  pyaroles 
ce  dans  ce  pressant  besoin)  :  vous  aviez  cru  devoir 
Cl  conserifer  en  si. bonnes  mains  le  dépôt  important  de 
a  l'instruction  des  princes  :  vous  applaudîtes  au  choix 
ce  de  ma  personne  pour  l'archevêché  de  Cambrai  : 
ce  vous  m'écriviez  encore  après  ce  temps-là  en  ces 
ce  teranes  i  Jej^ous  suis  uni  dans  le  fond  du  cœur  avec 
ce  le  respect  et  l'inclination  que  Dieu  sait, 

ce  Honorez -vous,  monseigneur,  d'une  amitié  si 
ce  intime  les  gens  <|ue  vous  connoissez  pour  faux,  hy- 
cp  poerites  eb  imposteurs  ?  leur  écrivez-vous  de  ce 
ce  style?  Si  cela  est,  oh  ne  sauroit  se  fier  à  vos  belles 

ce  paroles  non  plus,  qu'aux  leurs Vous  m'avez  cru 

ce  très  sincère  jusqu'au:  jour  où  vous  avez  mis  votre 
ce  honneur  à  me  désJaioiaorer.......  Loin  de  m'étonner 

cède  ce  procédé,  je  l'ai  prévu Vous  vous  êtes 

ce  tout  promis, de  vos! talents,  de  votre  autorité...  Ma 
ce  personne,  selonivioias,  estjenéore  plus  dangereuse 
ce  par  ses  artifices,  que  mon  livre  par  ses  erreurs.  Le 
ce  monde  entier  i,  d'abord  frappé  de  la  nouveauté  des 
ccfeiks,  et  qu'on  avoit' prévenu  à  loisir  contre  moi, 
c«  revieat '.là  mesure  qia'on  lit  mes  réponses,  les  faits 

ce  s'évanouissent;....  tout  vous  échappe de  tant 

c«  d'esprits  prévenus  d'abord,  il  ne  vous  reste  qu'une 
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tt'ttdtipe  toujours' pfiêiîe  à  Vë^â  apî^lau'dîr;  et  q'u^ùrt 
«  tertain  nombre  â'h6mmes  timides  que  vous  entre- 
«c  tenez,  malgré  eux,  par  les  moyens  efficaces  que 
a  tout  le  monde  voit:....'  L'enchantement  expliqué 
tt  tout  danis  votre  réponéë.'. .  selon  votre  besoin',-  vbUîi 
a  faites  croître  tna  souplesse  à  iiiésure  que  vos  preu-» 
te  ves  disparoissent. 

ce  A  vous  entendre,  on'péut  encore  moins  résister 
ce  aux  puissants  ressorts  que  je  reftiiie  dans  tdutes  les 
ce  nations,  qu'aux  prestiges  de  mon  éloquence....... 

^c  Je  n'ai  pas  besoin  de  répondre  ,  là  France  entière! 
ce  répond  pour  tnoî.....  Cest  àinsï  qù''en  mô  répt'a- 

<e  chant  d'être  subtil ,  vous  pousséi  la  subtilité  jâsqil^à' 
ce  l'excès  absurde  de  vouloir  prouver  au  monde  que 
ce  c'est  moi  dans  la  disgrâce  qiiî'sillis  le  plu^  accrédite 
tfc  de  nous  deux.  »       '•  '  '      -      '  ' 

11  entre  ensuite  dans  une  nouveUe  discussion  des 
failîs;  et  il  nous  semble  que  sur  Cet  objet;  qui  ne'tiene 
pas  à  la  doctrine,  il  réfuté  victoriéùséiiiènt  M.  dé 
Meaux.  Nous  n'avons  gar'de  cependant  de  donner 
notre  opinion  pour  certaine ,  et  nous  exposerons  une 
partie  des  preuves  fes'pluè  conclùaintes  qu'allègue  M. 
dé  Fénélori.  Après  avoir  repotrssé,  cotntne  nous  l'a- 
vonsvu,  ces  imputations  de  fausseté  et  de  finesse  dont 
M.  de  M'éalix  chargé  sort  caractère,  rf  se  demande  à 
hïi-méme  :"'Af-jé  donné"  Fés  IWreià  de  madanlé  Gtiyoiv 
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à  mes  amis?  M.  dç  Meaux  l'a  assurée  Je  l'ai  supplié  ' 
d'en  nommer  un  seul  ;  ce  qui  n'est  pas  difEcile, puis- 
qu'il y  a  tant  de  gens  à  qui  je  les  ai  distribués.  Que 
répond  M.  de  Meaux  ?  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  dis- 
tributi^m  manuelle;  qu'il  veut  dire  seulement  que  je 
les  ai  laissé  lire,  que  j'ai  approuvé  qu'on  les  lût^  et 
que  je  m'arrête  à  des  minuties.  Quoi!  coiuimie  M» 
(Je  Fénélon,  vous  avancez  un  fait  odieux  par  lequel 
vous  voulez  me  noircir,  et  vous  ne  craignez  pas  de 
dire  c^ueje  m'attache  à  des  minuties  en  demandant  la 
preuve  de  cette  accusation  !»..  Nammez-en  uaseuL 
TJa  autre  que  vous  avoueroit  son  impuissance;  mais 
vous  avez  des  ressources  inépuisables.  Donner,  dans 
votre  langage,  ne  veut  pas  dire  donner;  il  signifie 
laisser  et  n'arracher  pas.  Au  lieu  de  preuves  vous 
donnez  des  jeux  d'esprit  et  une  dérision  maligne; 
vous  assurez  que  c'étoient  mes  livres  favoris....  livres 

chéris Vos  amis,,  dites-vous,  n'auroient  pas  lu  ces 

livres,  si  vous  les  eussiez  obligés  à  y  renoncer.  Vous 
étiez  leur  directeur....  je  n'étois  le  directeur  d'aucun 

d'entre  eux aucun  d'eux  ne  m'a  jamais  demandé 

conseil  sur  la  lecture  de  ces  livres  :  je  ne  sais,  ni  qui 
sont  ceux  qui  les  ont  lus,,  ni  qui  sont  ceux  qui  ne  les 
ont  pas  lus;  jamais  je  ne  les  ai  conseillés  à  aucun  d'en- 
tre eux.  Ainsi  un  fait  qui  devoit  avoir  tant  de  corps, 
dès  qu'on  le  saisit  s'évapore  en  raisonnement  j  et  le 
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raisonnement  porte  à  faux  sur  d'autres  faits  qui  dis- 
paroissent  comme  le  premier. .... 

M.  de  Cambrai  passe  ensuite  aux  visions  de  m'a- 
dame  Guyon ,  qu'il  avoit  approuvées  à  ce  qu'assure 
M.  de  Meaux  :  il  répète  et  prouve,  par  les  paroles 
mêmes  de  M.  Bossuet,  qu'il  ne  les  a  pas  lues,  mais 
que  M.  de  Meaux  lui  en  a  effectivement  rapporté 
quelques  unes.  Quand  vous  racontâtes  ces  prodiges 
(c'est  M.  de  Fénélon  qui  parle),  la  grande  estime  que 
j'avoispourcette  personne  me  persuada  qu'elle  n'étoil 
point  assez  impie  pour  les  donner  comme  véritables 
à  la  lettre,  et  pour  s'y  arrêter  volontairement.  Votre 
conduite  me  rassura  pleinement  ;  je  disois  en  moi- 
même  :  Puisque  M.  de  Meaux  lui  donne  et  lui  per- 
met la  communion,  il  faut  bien  que  ses  visions  folles 
et  impies  aient  dans  ses  manuscrits  quelque  explica- 
tion qui  les  tempère ,  ou  que  la  personne  ne  s'y  ar- 
rête jamais  volontairement,  comme  elle  me  l'a  assuré 
en  général  de  toutes  les  impressions  extraordinaires 
qu'elle  éprouve;  il  faut  que  ce  songe  n'ait  été  donné 
que  pour  un  songe,  et  que  tout  le  reste  ait  un  dé- 
nouement à-peu-près  semblable  :  autrement  M.  de 
Meaux  seroit  plus  inexcusable  qu'elle  ;  on  ne  donne 
pas  la  communion  aux  personnes  folles,  ni  aux  im- 
pies..... Ma  raison  n'étoit-elle  pas  claire,  sensible, 
décisive? Mais  qu'y  opposez-vous?  que  je  n'ai; 
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voulu  rien  approfondir,  parcfequci  je  ne  youlois^pas 
être  convaincu,  ni  forcé  d'abandonner  une*  amie  qui 
me  déshônorie.  Mais  n'étoit-ce  pas  approfondir,  que 
de  croke  qu'on  ne  doit  pas  donner  le  saint  dès  saints 
9.\Èi  <?bfien$>et  par  conséquent  ne  devois-Je  pa^  me 
fier  plutôt  à  vos  actions  qu'à  vos  paroles  pour  savoir 
ce  qi|e  je  devois  penser  de  ce  isonge  et  de  ces  expres- 
sions «i  outrées?...*  Mais  vous,  qui  voulez  m'embar-» 
rasser  sûr  ces  visions  quèje  devois  approfondir,  coin* 
ment  les  approfondîtes-vous  avant  de  donner  ou  de 
permettre  la  communion  à  cette  personne?  Je  la  trai- 
(ois,  dites- vous,  avec  toute  sorte  de  douceur,  n'ayant 
pas  encore  bien  déterminé  en  mon  esprit  si  ces  visions 
venoîent  de  présomption ,  de  malice,  ou  de  quelque  dé- 
bijitéde  cerveau.  La  douceur  eét  bonne,  même,  pour 
les  insensés  et  pour  les  fanatiques  :  mais  k  commu- 
nion ne  peut  être  donnée  en  aucun  de  ces  cas.  Est-ce 
là  cette  sainte  douceur  dont  vous  parlez  tant?  Voilà  ce 
que  vous  aimez  mieux  laisser  entendre,  que  d'avouer 
que  vous  excusiez  alors,  comme  moi,  ces  expressions 
outrées,  en  les  prenant  dans  un  sens  figuré  et  éloigné 
du  littéral,  ou  en  supposant  que  la  personne  ne  s'y 
arrêtoit  pas.  Pour  moi,  je  n'en  savois  que  ce  que  vous 
m'en  aviez  dit,  et  j'en  jugeois  par  la  conduite  de  ce- 
lui qui  avoit  vu  la  chose  de  ses  propres  yeux.  N'étoit- 
ce  pas  agir  simplement?  Pour  répondre  à  des  choses 
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si  naturelles ,  vous  ne  cherchez  qu'à  donner  le  change. 
M.  de  Cambra/,  dites-vous,  excuse  autant  qu'il  peut 
son  indigne  amie,  et  voudrait  nous  la  donner  comme 
une  sainte  Catherine  de  Bologne.  Non,  ce  n'est  pas 
elle  que  j -excuse,  c'êsf  moi  que  je  justifie  sur  les  cho- 
,  ses  que  vous  m'avez  dites  d'elle  :  tout  votre  art  est  de- 
confondre  ces  deux  choses  si  séparées,  et  de  vouloir 
que  je  n'ose  me  justifier  de  peur  d'excuser  madame 

Guyon Je  né  la  compàrois  à  cette  sainte  qu'en 

supposant  qu'elle  avoit  pu  être  c'omme  elle  dans  une 
illusion  involontaire.  La  comparaison  ne  tombant 
que  sur  l'illusion;  ne  peut  se  tôurrier  en  louange;  en 
vouloir  conclure  que  je  la  comparé  à  la  sainte  pour 
la  perfection,  n'est-ce  pas  ressembler  aux  rhéteurs  de 
la  Grèce,  et  faire  des  procès  sur  tout? 

M.  de  Cambrai  démontre,  après  cela,  qu'il  n'a  pas 
plus  soutenu  les  livres  de  madame  Guyon  qu'il'n'à-. 
approuvé  ses  visions.  J'ai  toujours  soutenu ,  avance- 
Iril,  que  ces  livres  étoient  censurables':  quand  j'ai' 
parlé  de  la  condamnation  qui  en  a  été  fâitë'à  Rome^ 
j'ai  déclaré  que  je  m'y  conformois  sans  restriction, 
et  que  je  m^  conformerois  de  même  à  toute  autre 

décision  qu'il  plairoit  aU  pape  de  faire Rien  h'^st 

moins  subtil  ni  moins  captieux^  Tout  autre  que  vdiii! 

s'arrêteroit  là Mais  quelque  clarté  qu'aient  mes 

paroles,  voiis  y  trouverez  toujours,  malgré  moi,  de 
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profonds  mystères:  je  veux  toujours  soutenir  ces  li- 

yres/auoris ces  livres  chéris Vous  produisez  un 

mémoire  qui  étoit  comme  une  lettre  missive  desti- 
née à  n'être  vue  que  de  trois  ou  quatre  personnes  de 
confiance  :  dans  ce  mémoire  il  ne  s'agissoit  que  de 
ce  qui  est  personnel,  et  nullement  des  livres.  Je  vou- 
k)is  seulement  qu'on  ne  s'y  servît  point  du  texte  des 
livres,  qui  est  inexcusable,  pour  attaquer  personnel- 
lement l'auteur,  que  j'excusois  intérieurement  sans 
vouloir  jamais  prendre  sa  défense  au  dehors....  Qu'y 
auroit-il  d'étonnant  qu'une  femme  ignorante  sur  la 
théologie ,  sans  penser  l'impiété,  l'eût  imprimée  dans 
ses  écrits,  faute  de  savoir  la  juste  valeur  des  termes? 
Ne  lui  avez-vous  pas  fait  dire,  dans  l'acte  de  soumis- 
sion que  vous  reconnoissez  pour  vrai ,  qu'elle  n'a  eu 
intention  d'avancer  rien  de  contraire  à  l'esprit  de  l'é- 
glise catholique? 

Je  n'ai  donc  excusé,  comme  vous,  que  ses  inten- 
tions, et  nullement  le  texte  de  se»  ouvrages....  vous 
ajoutez  cependant  que  je  devrois  renoncer  à  la  per- 
nicieuse restriction  des  intentions  personnelles.  Mais 
accordez-vous  avec  vous-même  avant  de  vouloir  être 
écouté.  Je  vous  réponds  toujours  par  vos  propres 
paroles  :  S' il  s' agit  défaire  condamner  des  intentions 
personnelles,  qui  a  jamais  pu  avoir  un  tel  dessein  ? 

M,  de  Fénélon  avoit  reproché  à  M.  Bossuet  d'à- 
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^  voir  violé  le  secret  des  lettres  missives.  Celui-ci  avoit 
-cru  repousser  ce  reproche  en  accusant  son  adversaire 
d'avoir  aussi  manqué  au  secret  des  siennes.  Quelle 
différence]  réplique  M.  de  Cambrai  :  vous  publiez 
mes  lettres  pour  me  perdre  ;  je  ne  me  sers  des  vôtres,' 
après  vous,  que  pour  sauver  mon  innocence  oppri- 
mée. Les  lettres  que  vous  produisez  contre  moi  sont 
ce  qu'il  doit  y  avoir  de  plus  secret  en  ma  vie  après^ 
ma  confession ,  et  qui ,  selon  vous ,  me  fait  le  Montafi: 
d'une  nouvelle  Priscille  :  au  contraire ,  vos  lettres  que 
je  produis  ne  sont. point  contre  vous,  elles. sont  seu- 
lement pour  moi  ;  elles  font  voir  que  je  h'étois  pas 

Vn  impie  et  un  fanatique Qui  ne  sera  étonné 

qu'on  abuse  de  l'esprit  et  de  l'éloquence  pour  com- 
parer une  agression  poussée  jusqu'à  une  révélation 
si' odieuse  du  secret  d'uii  ami, lavec  une  défense  si  lé^ 
gitime,  si  innocente  et  si  nécessaire? 

C'est  avec  la  même  force  et  la  même  netteté  qu'il 
çpntinue,  dans  le  reste  de l'ouvrage,  à  réfuter  Mv  Bos-» 
suet  :  c'est  souvent  par.lui^mêmié,  c'est  par  des  rap- 
prochements heureux  et  simples,  c'est  en  opposant 
ce  qu'il  dit  à  ce  qu'il  avoit  préiçédettïniept  ^v^ncé. 

J'ai  refusé,  continue-t-il,  d'approuver  votre  livre; 
Mais  qui  est-ce  qui  ^  publié  c^r^fus?  Qui  est-ce  qui 
en  a  porté  des  plaintes,  et  cftusé  p^r-là  ui^  scandale 
tfop  réel  dont  je  gémis?.  1 

TOME  I,  p* 
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Le  public  croira^t-U  que  je  âusse^  pourvoi» obëîr/jjp 
me  reconnottre  le  fauteur  de  l'impiété  que  j*ai  tou- 
jours détestée  î  Est*ce  par-là  que  vous  vouliez  que 
j^édifiasse  réglisé?»....  Pàrcequê  }'&i  estktië  madame 
Guyoit,  et  que  je  n^di  pla6  erti  dçvoir  dire  contre  ma 
consdence  que  se&  intentions  étoieiit  évidemment 
impies  et  infâmes,  vous  voulez  me  dépeindre  comme 
lift  homme  eirtêté  d'elle,  jusqu'à  croire 'ma  réputa- 
tion inséparable  de  -la  iièntie, *..*  ju^u'à  rompre  toute 
tmioTi)  et  le  saint  concert  de  l'épiscopat  !  Quiconque 
n'approuve  pas  votre  livre  est-il  schismalique?....  le 
vou&laissdis  dire  tout  tt  que  vous  vouliez  conti^  cette 
pewoiîne^màfe  je  Àecroyôis  pas  qu'il  convînt,  ni  à 
ma  coîisciètice,  ni  à  ma  réputation  ^  de  le^ire  avec  • 
vous.  Ôreft  d'a;ùfres:,^tmèmé  d#  vosunanimeis,  ne!é 
croyoient  pâS'ttôn  plus.  Je  lès  ai  consultés  et  sur  le 
refus  d'approbation ,  et  sur  le  projet  de  parler ,  non 
pour  excuser  madame  Guyon,  dont  je  ne  dis  pas  un 
mot,  mais  plOur  justifier  ma  foi ,  que  vous  attaquiez...  J' 
11  ne  me  reste  J  dit  M:  de  Cârpbrai  après  avoir  ré^ 
pondu  aux  autres  remarques  de  M.  Bossuet  avec  la 
même  vivacité,  il- ne  me  resté  qu'à'coujùrer  le  lecteur 
de  rélire  pâtiemménit  votre  relation  iàvéc  ma  réponse  ; 
et.Vos  rémarques  avec  cette  lettre  :  j'espère  qu'il  ne 
recofinoltra' point  en  moi  le  Montan  d'une  nouvelle 
Priscilk  dont  vous  avez  voulu  effrayer  l'église.  Cette 
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comparaison  vous  paroît  juste  et  modérée^  vous  U 
justifiez,  en  disant  qu'il  ne s'agissoit  entre Monfan et 
Priscille(\ue  d'uri  commerce  d'illusion.  Mais  vos  com- 
paraisons tirées  de  l'histoire  réussissent  mal  :  com- 
me la  docilité  de  Synestus  ne  ressembloit  point  à  la 
ihienne  ;  ma  prétendue  illusion  ne  ressemble  point 
aussi  à  celle  de  Montan.  Ce  Êinatique  s'étoit  attaché 
deux  femmes  qui  le  suivoient  :  il  les  livra  à  une  Êiusse 
inspiration,  qui  étoit  une  véritable  possession  de  l'est- 
■prit  malin,  et  qu'il  appelloit  l'esprit  de  prophéties 
Tel  est  cet  homme  ,  l'horreur  de  tous  les  siècle^  ; 
avec  lequel  vous  comparez  votre  confrère,  ce  cher 
amidetoute  lavie,que  vous  portez  dans  vos  entrailles^ 
£t  vous  trouvez  mauvais  qu'il  se  plaigne  d'une  telle 
comparaison!  Non ,  monseigneur ,  je  ne  m'en  plai- 
drai  plus;  je  n'en  serai  affligé  que  pour  vous  :  et  qui 
est-ce  qui  est  à  plaindre^  sinon  celui  qui  se  fait  tant 
jàe  mal  à  soi-même  en  accusant  son  confrère  sans 
preuve?  Dites  que  vous  n'êtes  pas  mon  accusateur  en 
me  comparant  à  Montan.  Qui  vous  croira,  et  qu'ai^je 
besoin  de  répondre?  Pourriçz-vous  jamais  rien  faire 
•de  plus  fort  pour  me  jus|:i(ier ,  que  de  tomber  dans 
ces  excès  et  dans  ces  contradictions  palpables  en 
m'accusant?  Vous  Élites  plus  pourrmoi  que  je  né  sait- 
rois  faire  moi-même.  Mais  quelle  triste  consolation, 
-quand  on  voit  le  scandale  qui  trouble  Ift  maison  de 
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Dieu;  et  qui  fait  triomphée  tant  d'hérétiques  et  de  4l 

libertins! 

'Quelque  fin  qu'un  saint  pontife  puisse  donner  à 
cette  affaire ,  je  l'attends  avec  inipatience ,  ne  voulant 
qu'obéir,  ne  craignant  que  de  me  tromper,  et  ne  cher- 
chant qUe  la  paix.  J'esperé  qu'on  verra  dans  mou  sir 
jence ,  dans  ma  soumission  sans  réserve ,  danis  mon 
horreur  pour  l'illusion,  dans  mon  éloignement  de 
•toiit  livre,  de  toute  personne  suspecte,,  que  le  mal 
que  vous  avez  voulu  faire  craindre  est  aussi  chiméri- 
que que  le  seandale  a  été  réel. 

L'éloquence  de  M.  de  Cambrai ,  sa  logique  mâle 
«t  animée,  son  courage  ferme  et  toujours  modeste, 
•son  respect  constant  pour  les  talents  supérieurs  de 
M.  de  Meaux ,  la  douleur  même  qu'il  montroit  en  se 
servant  des  avantages  que  lui  donnoient  le  zèle  trop 
ardent  et  le  style  quelquefois  amer  de  ce  prélat,  toutes 
ces  raisons  réunies  donnoient  du  poids  à  ses  défenses. 
Ses  malheurs  mêmes,  et  l'importance  de  ses  adver- 
saires, augmentoient  l'intérêt  qu'on  y  prenoit,  et  les 
faisoient  valoir  dans  le  public. 

On  lui  ôta  en  1699  l'appartement  qu'il  avoit  con- 
servé jusqu'alors  à  Versailles,  et  il  fut  rayé  de  dessus 
l'état  de  la  maison  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  A  la 
cour  on  osoit  à  peine  prononcer  son  nom  :  mais  à 
Paris,  mais  par  tout  ailleurs,  on  le  plaignoit,  on  l'ad- 
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miroit;  et  la  considération  qu'il  s'étoit  acquise  par 
son  désintéressement  et  par  ce  rare  assemblage  dé 
vertus  douces  et  de  talents  distingués  sembloit  croî- 
tre à  proportion  que  l'autorité  s'efForçoit  de  l'humi- 
lier en  le  dépouillant,  et  en  Taccablan  t  du  poids  d'une 
disgrâce  totalel 

Ici  finit  ce  triste  et  malheureux  combat  de  paroles! 
comme  l'appelloit  M.  de  Cambrai,  et  nous  touchons 
à  la  décision  qui ,  en  le  condamnant ,  mit  en  quel*- 
que  sorte  le  comble  à  sa  gloire,  parcequ'il  ne  mit 
point  de  bornes  à  sa  soumission. 

Sitôt  que  cette  affaire  eut  été  portée  à  Rome,  M; 
de  Meaux  écrivit  à  M.  l'abbé  Bossuet,  son  neveu; 
qui  voyageoit  en  Italie,  et  qui  étoit  au  moment  de 
revenir  en  France,  de  s'arrêter  dans  la  cajDitale  du 
monde  chrétien  pour  accélérer  le  jugement  de  cette 
cause,  à  laquelle  il  prenoit  un  intérêt  si  personnel.  II 
lui  envoya  toutes  les  instructions  qu'il  jugea  néces- 
saires par  un  homme  de  confiance  de  son  chapitre,' 
nommé  Phelippeaux,  qui  lui  devoitservir  de  conseil, 
et  qui,  par  son  caractère  ardent,  lui  parut  très  pro- 
pre à  poursuivre  cette  affaire  avec  vivacité  ^*\ 

(i)  M.  Tabbé Phelippeaux  a  donné,  plus  de  i5  ans  après  la  mort 
de  M.  de  Cambrai,  une  relation  de  Torigine,  du  progrès  et  de  lai 
condamnation  du  quiétisme.  Cet  ouvrage ,  clandestinement  impri- 
mé ,  fut  supprimé  et  flétri  par  un  jugement  de  la  police  et  un  arrêt 
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La  congrégation  des  consultants  du  saint  office  9 
ayant  été  formée  de  théologiens  presque  tous  reli- 
gieux ,  le  pape  nomma  les  cardinaux  Noris  et  Fer- 
rari pour  être  présents  à  tout  ce  qui  se  passeroit  et 
lui  en  rendre  compte.  On  convint  des  propositions 
qu'on  devoit  examiner;  elles  furent  réduites  à  trente* 
sept,  et  distribuées  aux  consûlteurs  avec  le  livre  d*où 
elles  étoient  extraites.  Ils  tinrent  leurs  assemblées 
pendant  plus  de  huit  mois ,  et  travaillèrent  avec  une 
application  extrême.  Au  bout  de  ce  temps-là,  de  dix 
qu'ils  étoient,  cinq  furent  d'avis  de  censurer  le  livre 
de  M.  de  Cambrai ,  et  les  cinq  autres  soutenoiient  que 
la  doctrine  en  étoit  saine  et  irrépréhensible.  Les  con- 
sûlteurs favorables  aux  Maximes  des  Saints  étoient 
l'archevêque  de  Chieti,  l'évêque  de  Porphyre,  l'ex.- 
général  des  carmes ,  le  père  Gabrielis  feuillant ,  et  le   . 

du  conseil  II  est  efFectivement  injurieux  à  M.  de  Cambrai ,  et  res- 
pire par-tout  rhomme.de  parti  On  diroU  que  le  but  de  cet  ouvrage 
est  de  noircir  la  réputation  de  M.  de  Cambrai,  en  posant  les  fonda* 
ments  d'une  fausse  tradition  qui  pût  s'accréditer  à  mesure  que  les 
temps  Véloigneront  et  que  les  contemporains  oculaires  n'y  seront 
plus  pour  démêler  le  faux  mis  souvent  à  la  place  du  vrai.  M.  Phelîp- 
peaux ,  qu'on  en  dit  Fauteur,  étoit  mort  vingt  ans  avant  que  cet  ou» 
vrage  parût  Ledit  ouvrage  fut  brûlé  et  lacéré  par  la  main  du  bour* 
f  eau ,  et  les  trois  particuliers  accusés  d'avoir  imprimé  contre  la  reli, 
^n  et  la  tranquillité  publique,  condamnés  à  étrç  mis  et  attadiés 
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pere  Alfano  jésuite.  Les  cinq  contraires  étoient  les 
deux  dominicains  Massoulié  et  Bernardini ,  Granelli 
cordelier,  Delmire  bénédictin  du  mont  Cassin,  et 
Serani  augustin.  Ces  derniers  même  n'étoient  point 
uniformes  dans  leurs  avis  :  quelques  uns  d'eux  admet- 
toient  des  propositions  que  les  autres  rejettoient;  êC 
quoiqu'ils  voulussent  tous  également  la  censure ,  c'é- 
toit  par  des  conséquences  dont  ils  ne  convenoienC 
point  entre  eux.  Ils  ne  s'accordoient  même  ni  sur  les 
endroits  du  livre  qui  leur  paroissoientcensu râbles,' 
ni  sur  les  propositions  qu'ils  rejettoient,  ni  sur  les 
qualifications  qu'ils  vouloient  leur  donner ,  les  uns 
admettant  ou  remettant  ce  que  les  autres  ne  vouloiené 
ni  admettre  ni  rejetter.  Pour  se  fixer  à  un  nombre  dé 
propositions  déterminées  et  au  sens  qu'il  falloit  leur 
donner,  ils  s'assemblèrent  chez  le  P.  Massoulié  :  dès 
qu'ils  y  furent  parvenus ,  et  qu'ils  eurent  arrêté  leur 
plan,  le  pape  ordonna  qu'on  tiendroit  trois  congré- 
gations par  semaine,  où  les  examinateurs  donne- 
roientleur  vomm  ou  avis  en  présence  des  cardinaux; 
selon  le  style  du  saint  office,  et  diroient  leur  senti- 
ment sur  chacune  des  propositions,  en  le  discutant 
et  en  l'appuyant  de  toute  la  force  des  raisons  qu'ils 
avaient  de  censurer. 

Le  pape  cependant  paroissoit  assez  bien  inten- 
tionné pour  M.  de  Cambrai  :  il  en  parloit  avec  éloge 
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et  même  avec  tendresse  toutes  les  fois  que  l'abbé  de 
Chanterac  se  trouvoit  à  portée  de  lui  rendre  compte 
de  la  soumission  de  ce  prélat;  et,  quelques  jours  avant 
la  décision,  le  saint  père,  dans  une  des  dernières  con- 
grégations, proposa  aux  cardinaux  d'examiner  entre 
eux  s'il  ne  seroit  pas  plus  à  propos  de  la  terminer  par 
un  décret  dogmatique  qui  renfermeroit  sous  certains, 
chefs  la  doctrine  de  l'église  sur  les  matières  de  la  vie 
spirituelle  et  intérieure,  et  qui,  comme  dans  les  ca- 
nons des  conciles,  marqueroit  clairement  ce  que  l'on 
devoit  croire  et  ce  que  l'on  doit  rejetter.  Le  cardinal 
Casanaca  rejetta  hautement  cette  proposition  :  c'é- 
toit,  disoit-il,  autoriser  le  livre  de  M.  de  Cambrai,' 
dont  plusieurs  propositions  paroissoient  insoutena- 
bles; c'étoit  les  replonger  dans  des  longueurs  qui 
pourroient  brouiller  Rome  avec  la  France.  Cette  af- 
faire, ajouta-t-il,  dure  depuis  trop  long-temps:  nous 
avons  à  juger  du  livre,  l'instruction  est  suffisamment 
faite,  nous  nous  sommes  assemblés  dans  ce  dessein; 
mon  avis  est  qu'on  prononce.  C'est  aussi  à  quoi  le 
saint  père  se  décida. 

Le  jugement  tant  attendu  parut  enfin  au  bout  de 
dix-huit  mois  que  l'affaire  avoit  été  portée  à  Rome, 
Le  pape  donna  un  bref  portant  condamnation  du 
livre  et  de  vingt-trois  propositions  qui  en  étoient  ex- 
traites, ainsi  qu'on  le  peut  voir  dans  le  bref,  qui  est 
entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
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M.  de  Cambrai  se  soumit  sur  le  champ,  et  se  mit 
en  devoir  d'exécuter  ce  qu'il  avoit  promis  si  solem- 
nellement.  Il  fit  un  mandement  par  lequel  il  con- 
damna tant  son  livre  que  les  vingt-trois  propositions 
qui  en  avoient  été  extraites ,  précisément  dans  les 
mêmes  termes  que  le  bref,  avec  les  mêmes  qualifica- 
tions, simplement,  absolument,  sans  aucune  restric- 
tion ,  et  il  en  défendit  la  lecture  à  tous  les  fidèles  de 
son  diocèse. 

Il  ne  voulut  cependant  pas  le  publier  avant  que 
d'en  avoir  demandé  la  permission  au  roi  ;  la  forme 
dans  laquelle  ce  jugement  étoit  rendu  se  trouvant 
peu  conforme  aux  usages  de  France,  il  devoit  peut- 
être  plus  qu'aucun  autre  garder  des  mesures,  et  at- 
tendre que  le  gouvernement  se  fût  expliqué  et  fût 
convenu  des  moyens  les  plus  propres  à  le  faire  re- 
cevoir. 

M.  l'évêque  d'Arras,  l'un  de  ses  suffragants,  in- 
quiet sans  doute  de  ce  que  M.  de  Cambrai  ne  se  pres- 
soit  pas  davantage  de  se  soumettre,  ne  lui  en  écrivit 
pas,  mais  s'en  plaignit  apparemment  à  quelques  uns 
de  ises  amis;  et  c'est  ce  qui  donna  lieu  à  la  lettre  sui- 
vante : 

<c  Permettez-moi,  monseigneur,  de  vous  dire  gros- 
ce  sièrement  que  vous  avez  été  trop  réservé  en  gar- 
ce dant  le  silence.  Qui  est-ce  qui  me  parlera,  si  ce 

TOME  I.  Q^ 
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«n'est  vous  qui  êtes  l'anGien  de  notre pfoVmiîer? II 

tt  n'y  a  rien ,  monseigneur,  que  vous  ne  me  puissiez 

ce  dire  sans  ménagement.  Quoique  je  sente  ce  qui 
«  vient  d'être  fait,  je  dois  néanmoins  vous  dire  que 
a  je  me  sens  plus  en  paix  que  je  n'étois  il  y  a  quinze 
«e  jours.  Toute  ma  conduite  est  décidée  r  mon  supé*- 
ce  rieur  en  prononçant  a  déchargé  ma  conscience;  il  ne 
<c  me  reste  qu'âme  soumettre,  qu'âme  taire,  et  qu'à 
ce  porter  ma  croix  dans  le  silence.  Oserois^je  vous  dire 
<c  que  c'est  un  état  qui  porte  avec  lui  sa  consolation 
«c  pour  un  homme  droit  qui  ne  veut,  regarder  que 
ce  Dieu,  et  qui  ne  tient  point  au  monde >Moax mande- 
ce  ment  est  devenu.  Dieu  merci,  mon  unique  affaire^ 
ce  et  il  est  déjà  fait.  J'ai  tâché  de  choisir  les  termes  les 
ce  plus  courts ,  les  plus  simples  et  les  plus  absolus.  Il 
ccseroit  déjà  publié,  si  je  n'attendois  les  ordres  du 
ce  roi,  que  j'ai  demandés  à  M.  de  Barbezieux,  pour 
ce  ne  point  blesser  les  usages  du  royaume  par  rapport 
ce  à  la  réception  des  bulles  et  autres  actes  juridiques 
ce  de  Rome.  Voilà,  monseigneur,  l'unique  raison  qui 
ce  retarde  la  publication  de  mon  mandement.  Il  coûte 
«sans  doute  de  s'humilier;  mais  la  moindre  résis*- 
cc  tance  au  saint  siège  coûteroit  cent  fois  davantage 
«c  à  mon  cœur,  et  je  vous  avoue  que  je  ne  puis  com- 
<c  prendre  qu'il  y  ait  à  hésiter  en  une  telle  occasion. 
«  On  souffre,  mais  on  ne  délibère  pas  un  momient.  » 
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Il  se  tint,  à  cette  occasion,  des  assemblées  provin- 
ciales, et  on  régla  la  manière  dont  on  accepteroit  le' 
bref  du  pape.  Mais,  auparavant,  le  roi  permit  à  M.  de 
Cambrai  de  s'expliquer;  et  par  une  lettre  que  M.  de 
Barbezieux  lui  écrivit  de  sa  part,  il  l'autorisa  à  don- 
ner le  mandement  qu'il  avoit  déjà  préparé.  Il  monta' 
en  chaire  et  parla  à  son  peuple  dans  ces  termes,  qui' 
seront  un  monument  éternel  de  son  respect  pour  l'é- 
glise, et  de  son  amour  pour  la  paix  : 

ce  Nous  nous  devons  à  vous  sans  réserve ,  mes  très 
«  chers  frères,  puisque  nous  ne  sommes  plus  à  nous,' 
«mais  au  troupeau  qui  nous  est  confié  :  c'est  dans 
ft  cet  esprit  que  nous  nous  sentons  obligés  de  vous 
<t  ouvrir  ici  notre  cœur  et  de  continuer  à  vous  faire 
c  part  de  ce  qui  nous  touche  sur  le  livre  des  Maxi- 
à  mes  des  Saints.  Enfin  notre  très  saint  père  lépàpë 
a  a  condamné  ce  livre  avec  les  vingt-trois  proposi- 
cc  tions  qui  en  ont  été  extraites,  par  un  bref  daté  du 
ce  1 2  mars.  Nous  adhérons  à  ce  bref,  mes  très  chérs 
te  frefési  tant  pour  le  texte  du  livre  que  pour  les  vingt- 
«  trois  propositions,  simplement,  absolument  et  sans 
«  ombre:de  restriction. 

"^-  «t  Ntrtis  nous  consolerons,  mes  très  chers  frères^ 
«<îe  ce  qui  nous  humilie,  pourvu  que  le  ministère 
«  de  la  pairole  que  nous  avons  reçu  dii  Seigneiir  poui* 
*e  votré-Sanctîficaticïi-iî'en  sbrlr point âlFoibli,  et  qtie^ 
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ce  nonobstant  Thumiliation  du  pasteur,  le  troupeau 

«c  croisse  en  grâce  devant  Dieu. 

ce  C'est  donc  de  tout  notre  cœur  que  nous  vous 
«  exhortons  à  une  soumission  sincère  et  à  une  doci- 
tc  lité  sans  réserve,  de  peur  qu'on  n'altère  insensible- 
ce  ment  la  simplicité  de  l'obéissance,  dont  nous  vou^ 
ce  Ions,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  vous  donner 
«c  l'exemple  jusqu'au  dernier  soupir  de  notre  vie^ 

a  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  ne  soit  jamais  parlé  de 
ce  nous,  si  ce  n'est  pour  se  souvenir  qu'un  pasteur  a 
«  cru  devoir  être  plus  docile  que  la  dernière  brebis 
ce  de  son  troupeau,  et  qu'il  n'a  mis  aucune. borœ  à 
ce  son  obéissance  1  Donné  à Cambrai„cec^avril  1699.3» 

Dès  que  ce  mandement  fut  devenu  public.  M* 
de  Chartres,  qui  aimoit  M.  de  Cambrai,  qui  l'estir- 
moit,  et  qui  avoit  été  entraîné  malgré  lui  à  le  con:- 
tredire,  lui  écrivit  la  lettre  suivante.. 

Monseigneur,; 

Je  suis  ravi  de  la  soumission  parfaite  que  vous  té'- 
moignez  au  bref  de  Rome.  J'ai  toujours  pris  tant  de 
part,- monseigneur,  à  ce  qui  vous  touche,  que  je  ne 
puis  vous  exprimer  assez  combien  mon  cœur  est  tou- 
ché de  l'action  humble  et  généreuse  que  vous  venez 
de  faire  :  je  l'ai  toujours  attendue  de  votre  piété.  Je  ' 
prie  Dieu,  monseigneur,  de  tout  mon  cœur,  qu'il 
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achevé  en  vous  ce  qu'il  y  Éiit  par  sa  grâce,  en  vous 
soutenant  jusqu'à  la  fin  dans  les  sentiments  que  vous 
faites  paroître  à  toute  l'église  du  plus  sincère  retour, 
et  qu'il  vous  comble  de  plus  en  plus  des  consolation/^ 
que  vous  méritez.- 

Je  suis  avec  un  vrai  respect,  monseigneur ,  etc* 

Réponse  de  M,  de  Cambrai, 

MONSEIGNEURr 

Je  reçois  dans  ce  moment  la  lettre  que  vous  m'^a- 
vez  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  et  je  me  hâte  de  vous 
en  faire  mes  très  humbles  remerciements.  Quoique 
j'aie  tâché  de  ne  r^arder  que  Dieu  dans  ce  que  je 
viens  de  faire,  je  suis  néanmoins  fort  aise,  monsei- 
gneur, de  voir,  par  les  termes  dont  vous  vous  êtes  ser- 
vi, combien  vous  l'approuvez.  Trouvez  bon,  s'il 
vous  plaît,  que  je  prenne  la  liberté  de  me  recomman- 
der à  vos  prières,  et  que  je  vous  assure  de  la  sincérité 
du  respect  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  monsei- 
gneur, etc* 

Louis  XIV  ne  tarda  pas  à  envoyer  à  tous  les  mé- 
tropolitains des  lettres  de  cachet  pour  tenir  des  as- 
seèihlées  provinciales.  Les  premières,  en  petit  nom- 
bre, reçurent  la  constitution  du  pape,  et  en  ordon- 
nëreatia  publication  sans  Étire  aucune  mention  ées 
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écrits  apologéiJLques  de  M.  de.  Cambrai.  Après  celle 
de  Paris  ^  qui  en  demanda  la  suppression  ^îes  autres, 
pour  la  plupart,  suivirent  cet  exemple;  niais  dans, 
toutes  on  fit  l'éloge  de  la  piété  et  de  l'humble  soumis- 
sion de  l'auteur  du  livre  condamné* 

Dans  celle  de  Cambrai  cependant,  et  jusques 
dans  son  palais,  il  fut  assez  maltraité  par  ses  suffra- 
gants.  M.  l'évêque  de  Saint-Omer  insinua  deux  cho- 
ses qui  tendoient  à  faire  voir  que  le  mandement  de 
M.  de  Cambrai  n'étoit  pas  suffisant  dans  ïa  présente 
conjoncture  :  l'une ,  qu'il  sembloit  ne  contenir  qu'une 
soumission  de  respect,  et  non  une  soumission  inté-: 
riëure  de  cœur  ainsi  que  de  bouche ,  telle  que  l'églisej 
l'a  toujours  exigée  dans  de  semblable)?  circonstances; 
il  rapporta  à  cette  occasion  ce  qui  s'était  passé  dans 
la  condamnation  de  Jansénius,  et  ce  qu'on  avoit  pra- 
tiqué pour  recevoir  les  décrets  du  concile  de  Trente 
sur  le  dogme  :  l'autre,  qu'il  eût  été  à  désirer  que  le 
mandement  eût  exprimé  quelque  sorte  de  repentir; 
qu'il  y  paroissoit,  il  est  vrai,  qu'on  se  consoloit  de  ce 
qui  humilioit,  mais  que  l'on  n'y  disoit  point  qu'on 
s'humilioit  soi-même. 

M«  de  Cambrai  écouta  paisibknaient  ce  qiue  M.  de 
Saint-iOmcr  veuoit  de  dire ,  et  répondit,  du  ton  leiplm 
modéré,  que  l'assemblée  se  tenoit  par  ordre  du  roi. 
Bon  poiir  examiner  ou  pour  juger  son  mandeniçnt* 


LIVRE  TROISIEME.'  AÇ'S 
mais  pour  faire  recevoir  et  accepter  la  constitution 
du  pape,  et  cionvenir  des  moyens  les  plus  propres  à 
en  rendre  Texéeutiôn  ponctuelle  et  uniforme;  qu'il 
recevoit  néanmoins  sans  conséquence  et  par  pure  dé- 
férence les  avis  d'un  confrère  qu'il  respectoit. 

Ensuite  il  expliqua  d'une  manière  simple  éf  pré- 
cise  les  termes  qu'il  avoit  employés  dans  son  mande- 
ment, poTir  faire  votr  la  sincérité  de  sa  sourtiission ,  et 
combien  elle  étoit  éloignée  de  toute  équivoque  :  il 
ajouta  qu'on  rie  poùvôit  faire  aucune  comparaison 
entre  la  condamnation  du  livre  de  Jansétiius  et  celle 
de  l'Exposition  dés  Maximes  des  Saints.  Les  proposi- 
tions de  Janséiiius  sont,  dit-if,  qualifiées  chacune  en 
particulier  comme  hérétiques  ;  et  la  plus  forte  des 
tjualifications  données  aux  propositions  de  mon  livre 
n'est  que  celle  de  respectivement  erronée.  Enfin,  j'ai 
lâché  de  recevoir  par  des  paroles  humbles  et  soumi- 
ses l'humiliation  qui  m'est  venue  du  saint  père  j  et  si 
sa  sainteté  trouve  ma  soumission  défectueuse ,  je  suis 
prêta  la  faire  comme  elle  voudra  l'exiger. 

Quant  aux  écrits  qui  avoient  paru  ]X)ur  la  défense 
du  livre,  M.  de  Saint-Omer  insista  pour  qu'on  les 
supprim-ât  V  prétendant ^ue  ce  n'étoit  pas  pourvoir 
sirf&samméiitau  péril  des^àm^  qui  pourroient  se  lais- 
■ser  surprendre  à Teri^euif,  <ljiie  de  laisser  en  leur  en- 
tier des  écrtts  qui  en  fai$oient  l'apologie;  et  M.  de 
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Tournai,  ainsi  que  M.  d'Arras,  fut  du  même  avis.' 

M.  de  Cambrai  crut  devoir  leur  représenter  :  i*. 
qu'après  les  marques  d'une  soumission  aussi  com- 
plète et  aussi  sincère  que  celle  qu'il  avoit  donnée, 
l'on  ne  pouvoit  raisonnablement  rien  craindre  de 
l'impression  que  pourroient  faire  les  endroits  de  ces 
mêmes  écrits  qui  ont  expliqué  trop  favorablement 
et,trop  bénignement,  mais  de  très  bonne  foi,  le  texte 
condamné; 

2*.  Que  le  pape  n'ayant  ni  supprimé  ni  prohibé 
ces  écrits,  quoique  répandus  dans  Rome  et  ailleurs, 
il  n'étoit  pas  convenable  d'aller  plus  loin  que  le  bref 
de  sa  sainteté,  et  que  la  lettre  du  roi  tendoit  seule- 
ment à  le  faire  recevoir  avec  le  respect  qui  lui  est  dû; 

3°.  Que  ces  écrits  postérieurs  contiennent  beau- 
coup d'autres  choses  qui  ne  regardent  nullement  le 
texte  du  livre  condamné,  ni  le  jugement  porté  par  le 
bref,  entre  autres  une  discussion  de  faits  personnels, 
à  la  suppression  desquels  il  ne  pouvoit  consentir  sans 
s'ôter  à  lui-même  les  seules  pièces  qui  pouvoient 
montrer  son  innocence  pour  l'honneur  de  son  minis- 
tère. 

Ces  prélats  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'entrer  dans 
ses  raisons,  et  persistèrent  dans  leur  opinion;  de  sorte 
que  M.  de  Cambrai,  au  nom  et  comme  président  de 
l'assemblée,  conclut  à  la  pluralité  des  voix,  en  dé- 
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çlarant  cependant  que  e'étoit  contre  Son  sentiment,; 
que  le  roi  seroit  très  humblement  supplié  d'ordon- 
ner que  les  ouvrages  faits  pour  la  défense  du  livre  des 
Maximes  des  Saints  seroient  et  demeureroient  sup- 
primés. M.  d'Arras  et  M.  de  Tournai  ne  voulurent 
pas  écrire  leurs  raisons,  et  se  contentèrent  de  les  dire 
de  vive  voix  en  opinant. 

.  Le  procédé  assez  extraordinaire  de  ces  .prél^its; 
leurs  défiances  déplacées ,  leurs  précautions  iôju* 
rieuses.,  affectèrent  M.  de  Cambrai,  mais  ne  le  trou*, 
blerent  point.  Maître  des  mouvements  de  son  Gce(i4r,'^ 
instruit  dans  cette  philosophie  chrétienne  qui  donne; 
seule  l'intelligence  et  le  goût  des  vertus ,  il  écouta 
tranquillement  ses  confrères ,  $e  conforma ,  avec 
une.  facilité  qui  n'avoît  rien  de  foible ,  à  ce  qu'ils 
avoient  réglé,  et  en  donna  avis  à  la  cour,  où  il  en- 
voya son  procès  verbal  sans  l'accompagner  ni  de 
plaintes  ni  de  réflexions.  Quelque  temps  après  il  re- 
çut une  lettre  de  M,  de  B^rbe^iéuXy.qui;  lui  reprp-; 
choit  un. oubli,  lui  disoit-il;  ç'étoit  de  n'avoir  p^s 
donné  un  nouveau  mandement  après  la  clôture  de 
son  assemblée  provinciale  ;  car  quoique  M,  de  Féiiér 
Ion  allât  au-devant  de  îtôiit-,  quoiqu'il. .souffrît  {out 
avec  une  patience  iftaltérîibieiiquoiquliilne:  montrent 
qu'humilité etsoumissiôn,  les  esprits  prévenus  rie  pa- 
rpissoient  pas  encore  ccnitenls  eji;trQ,uyOieiit.i;oiiJQurs. 

TOME.I.  E* 
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qu*il  n'en  faisoit  pas  assez,  parceque  dans  tout  ce 
qu'il  faisoit  on  ne  voyoit  que  le  chrétien  résigné,  et 
par  conséquent  supérieur  à  la  disgrâce. 

On  s'étoit  peut-être  attendu  que  la  condamnation 
de  son  livre  l'écraseroit  et  l'aviliroit;  et  l'on  vit,  si  ce 
n'est  avec  dépit,  du  moins  avec  étonnement,  qu'il 
n'en  parut  que  plus  grand,  que  plus  admirable. 

Comme  c'est  pour  le  peindre  que  nous  donnons 
sa  vie ,  c'est  dans  lui-même  que  nous  prenons  pres- 
que tous  les  traits  propres  à  le  faire  connoître.  Nous 
le  citons  donc,  nous  le  copions  souvent,  bien  persua- 
dés qu'il  est  meilleur  à  lire  que  tout  ce  que  nous  pour- 
rions en  écrire. 

Voici  sa  réponse  à  M.  de  Barbezieux,  avec  le  man- 
dement qu'il  fît  pour  remplir  les  intentions  du  roi. 

Monsieur, 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m' écrire  en  date  du  17  de  ce  mois.  C'est 
avec  le  plus  profond  respect  et  le  zele  le  plus  sincère 
que  je  veux  me  conformer  aux  intentions  du  roi  : 
mais  je  dois  vous  dire  avec  sincérité  que  ce  n'est  nul- 
lement par  oubli  que  je  n'ai  pas  fait  un  second  man- 
dement sur  la  condamnation  de  mon  livre  ;  il  m'a  pa- 
ru qu'il  ne  pouvoit  être  question  de  faire  deux  fois  la 
même  chose.  Mon  mandement  n'étoit  point,  comme 
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il  semble,  monsieur,  que  vous  l'avez  cru,  un  siiuple 
acte  de  soumission.au  bref  du  pape  :  un  mandement 
est  un  acte  d'autorité  épiscopale.  En  adhérant  dans  le 
mien  au  jugement  de  mon  supérieur,  je  condamnois 
mon  livre  avec  les  mêmes  qualifications;  j'en  défen^ 
dois  la  lecture  sous  les  mêmes  peines;  en  un  mot  je 
faisois  par  avance  ce  que  notre  assemblée  provinciale 
a  réglé  dans  la  suite  que  chaque  évêque  feroit  par  son 
mandement  particulier.  Ce  qui  étoit  alors  à  com- 
mencer pour  tous  les  autres  évêques  étoit  donc  déjà 
fini  par  avance  pour  moi.  Un  mandement  qui  con- 
tient tout  ce  que  la  délibération  de  l'assemblée  pro^ 
vinciale  et  la  déclaration  du  roi  demandent,  ne  satis^ 
fait  pas  moins  à  ces  deux  actes  en  les  prévenant  qu'en 
les  suivant;  il  est  même  beaucoup  plus  fort  que  tous 
les  autres,  en  ce  qu'il  a  prévenu  la  règle  :  aussi  avois- 
je  fait  clairement  entendre  dans  notre  assemblée 
qu'il  ne  me  restoit  plus  rien  à  faire  après  ce  que  j'a- 
vois  fait.  Voici,  monsieur,  mes  propres  paroles  dans 
le  procès  verbal  :  M.  l'archevêque  a  dit  que,  pour  lui, 
ilnauoiù  point  à  délibérer  pour  savoir  s'il  recevroit  la 
constitution  en  forme  de  bref,  puisqu'il  l'a  déjà  reçue 
avec  tout  lé  respect  et  la  soumission  due  au  saint  siège 
par  un  mandement  qu'il  a  publié  le^  du  mois  dernier 
dans  son  diocèse. 

Au  reste,  la  publication  de  mon  mandement  né 
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pôttVôit  être  phi5  fdrC6  qtie  j6  la  fis  pour né'm*<iép«|M 
gnet enrien.  J*en  ris;&iré  deux  éditions»  Tune fraa- 
-çoiâe  et  l'autre  latine ,  dont  je  distribuai  à  mes  dépens 
iplïis  de  sept  cents  exeniplaires.  J'en  envoyât  à  tous  les 
-doyenS'de  districts  pôur^en  faire  part  à  tous  lés  curés 
'dé  ce*  diocèse.  De  plusv  l'iniprimeur  en  «vendit  tin 
très  grand  nombre.  Quinze  joure  après  on  en  Bt  en- 
^x>re  deux  autres  éditions»  Tune  à  Bruxelles  et- I-aùtre 
à  Louvain  j'<)ùi  âîrent  d'abord  répandues  danis  touc 
le  pays.  '       :  . 

Dans  la  suite  je  fis  imprimer  le  procès  verbal  de 
-feoire  assemblée  proviniciàle 'avant  qu'on  l'eût  impri- 
mé à  Paris,  et  j'y.'insérai  toutidù  long  le  bref  du  pape 
avec  mon  mandement.  Ainsi  cette  publication  du 
procès  verbal  fut  une  publication  réitérée  du  man- 
dement même.  J'y  avois  inséré4e  bref  pour  me  con- 
former plus  exactement  par  cette  circonstance  à  là 
délibération  de  notre  assemblée. 

Enfin  j'ai  ajouté  la  dernière  formalité  qu'on  pbu- 
voit  attendre  de  moi;  savoir  l'enregistrement  du  bref 
au  greffe  de  notre  officialité.  Si  on  veut  le  vérifier,  on 
,  le  trouvera  précisément  en  sa  place.  > 

Ainsi,  monsieur,  j'ose  dire  que  jamais  chose  de 
cette  nature  n'a  été  consommée  avec  plus  d'exacti- 
tude et  de  bonne  foi.  Il  ne  me  reste  donc  rien  de  réel 
à  exécuter  pour  satisfaire  ni  à  la  délibération  de  notre 
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assemblée ,  ni  à  la  déclaration  du  roi.  Mais  je  n'ex- 
pose tout  ceci  que  pour  justifier  la  droiture  de  ma 
conduite  :  il  suffit  que  sa  majesté  souhaite  que  je  re- 
commence, pour  m'engager  à  recommencer.  Je  paie- 
rai sans  peine  une  seconde  fois  la  dette  qlie  j'avois 
payée  d'abord  par  avance  de  si  bon  cœur.  J'envoie 
dès  aujourd'hui  à  Cambrai  les  ordres  nécessaires,  afin 
qu'on  publie  dans  toutes  les  églises,  sans  attendre 
mon  retour ,  uii  mandement  où  le  bref  sera  inséré 
en  françois,  et  afin  que  vous  en  puissiez  recevoir  au 
plutôt  deux  exemplaires. 

Pour  M.  l'évêque  d'Arras,  tout  ce  qui  le  regarde 
m'est  entièrement  inconnu ,  et  ne  peut  être  mis  sur 
mon  compte. 

Je  suis,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  afFec-i 
tionné  serviteur,  F.  A.  D.  D.  C. 

A  Lessines,  le  3o  septembre  1700.1 

Mandement  de  M,  l'archevêque  de  Cambrai. 

Quoiqu'il  ne  reste  à  aucun  de  vous,  mes  très  chers 
frères,  rien  à  apprendre  touchant  la  constitution  de 
notre  très  saint  père  le  pape  en  forme  de  bref  dont 
nous  vous  instruisîmes  par  notre  mandement  du  p 
.avril  1699,  que  nous  fimes  ensuite  insérer  tout  du 
long  dans  le  procès-verbal  de  notre  assemblée  pro- 
vinciale répandu  dans  tous  les  Pays-Bas,  nous  vou^r 
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Ions  bieii  néanmoins,  pour  plus  grande  précautiôir; 

^ous  le  rapporter  ici.,..* 

Vous  savez,  mes  très  chers  fireres,  que  nous  avons 
déjà  adhéré  audit  bref,  simplement ,  absolument ,  sans 
ombre  de  restriction,  condamnant  avec  les  mêmes 
qualifications  tout  ce  qui  y  est  condamné,  et  défett- 
^ant  la  lecture  du  livre  sous  les  mêmes  peines.  Cest 
pourquoi  nous  n*avons  rien  à  ajouter  audit  mandé* 
tnent;  et  comîfhenous  avons  déjà  fait  enregistrer  le- 
^it  mandement  au  greffe  de  notre  officialité,  il  ne 
nous  reste  qu  à  ordonner ,  conformément  à  la  déli- 
bération de  notre  assemblée  provinciale  et  à  là -dé- 
claration du  roi  qui  Ta  suivie ,  que  le  présent  man- 
dement, avec  le  bref  qui  y  est  inséré,  sera  lu  d*ua 
-bout  à  l'autre  dans  toutes  les  églises  de  notre  diocèse, 
et  que,  conformément  à  la  défense  portée  par  notre 
premier  mandement,  les  exemplaires  du  livre  con- 
damné, s'il  en  reste  quelques  uns  dans  les  mains  des 
fidèles ,  nous  seront  rapportés  sans  retardement.  Fait 
à  Lessines,  dans  le  cours  de  notre  visite, 

^  Dès  que  les  procès-verbaux  des  assemblées  qui  s*^ 
toient  tenues  dans*  toutes  les  métropoles  eurent  été 
envoyés  à  la  cour,  le  roi  fit  expédier  ses  lettres  pa- 
tentes le  4  août  1 6ç^ ,  qui  ordonnoient  la  publication 
'^\x  bref.  M,  d'Aguesseau ,  alors  avocat  général  ies 
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présenta  au  parlement  le  14  du  même  mois,  et  fit  ce 
réquisitoire  si  cligne  de  ses  talents,  de  sa  piété,  et  de 
son  respect  pour  l'église  : 

Messieurs, 

Nous  apportons  à  la  cour  les  lettres  patentes  par 
lesquelles  il  a  plu  au  roi  d'ordonner  l'enregistrement 
de  la  constitution  de  notre  saint  père  le  pape  qui 
condamne  le  livre  intitulé  Explication  des  Maximes 
des  Saints  sur  la  vie  intérieure,  composé  par  messire 
François  de  Salignac  de  Fénélon,  archevêque  de 
Cambrai;  et  nous  nous  estimons  heureux  de  pouvoir 
vous  annoncer  en  même  temps  la  conclusion  de  cette 
grande  affaire,  qui,  après  avoir  tenu  toute  l'église  en 
suspens  pendant  plus  de  deux  années ,  lui  a  donné  au- 
tant de  joie  et  de  consolation  dans  sa  fin,  qu'elle  lui 
avoit  causé  de  douleur  et  d'inquiétude  dans  son 
commencement. 

Ce  saint  et  glorieux  ouvrage ,  dont  le  succès  inté- 
ressoit  également  la  religion  et  l'état,  le  sacerdoce  et 
l'empire,  est  le  fi-uit  précieux  de  leur  parfaite  intelli- 
gence. Jamais  les  deux  puissances  suprêmes  que  Dieu 
a  établies  pour  gouverner  les  hommes  n'ont  concouru 
avec  tant  de  zèle,  disons  même  avec  tant  de  bon- 
heur, à  la  fin  qui  leur  est  commune ,  c'est-à-dire  à  la 
gloire  de  celui  qui  prononce  ses  oracles  par  la  bou-r 
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che  de  l'église ,  et  qui  les  fait  exécuter  par  l'autorité 

des  rois. 

Des  ténèbres  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles 
empruntoient  l'apparence  et  l'éclat  de  la  plus  vive 
lumière ,  commencoient  à  couvrir  la  face  de  l'église. 
Les  esprits  les  plus  élevés,  les  âmes  les  plus  célestes, 
trompées  par  les  fausses  lueurs  d'une  spiritualité 
éblouissante,  étoient  celles  qui  couroientavec  le  plus 
d'ardeur  après  l'ombre  d'une  perfection  imaginaire; 
et  si  Dieu  n'avoit  abrégé  ces  jours  d'illusion  et  d'éga- 
rement, les  élus  mêmes,  s'il  est  possible  et  s'il  nous 
est  permis  de  Iç  dire  après  l'écriture,  auroient  été  en 
danger  d'être  séduits, 

La  vérité  s'est  fait  entendre  par  la  voix  du  pape  et 
par  celle  des  évêques  ;  elle  a  appelle  la  lumière ,  et 
la  lumière  est  sortie  du  sein  des  ténèbres  :  il  n'a  fallu 
qu'une  parole  pour  dissiper  les  nuages  de  l'erreur;  et 
le  remède  a  été  si  prompt  et  si  efficace,  qu'il  a  effacé 
jusqu'au  souvenir  du  mal  dont  nous  étions  menacés. 

Un  des  plus  saints  pasteurs  que  Dieu  dans  sa  misé- 
ricorde ait  jamais  donnés  à  son  église,  un  pape  digne 
par  son  érainente  piété  d'être  né  dans  ces  siècles  heu- 
j^eux  où  le  ciel  mettoit  au  nombre  de  ses  saints  tous 
ceux  que  Rome  avoit  élevés  au  rang  de  ses  pontifes, 
est  celui  que  la  providence  a  choisi  pour  faire  ce  dis- 
cçrnementsi  nécessaire ,  mais  si  difficile  entre  la  vraie 
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iet  la  fausse  spiritualité.  Là 'gloire  en  étoit  due  à:  un 
'pontificat  si  pur,  si  désintéressé^  si  pacifique.  Il  sem- 
ble que  Dieu,  dont  lesiyeux  sont  toujours :ouverts 
;sur  Les  besoins  de  son  église,  ait  prolongé  les  jours 
de  notre  saint  pontife ,  qu'il  art  rianimé  sa  vieillesse 
comme  celle  de  l'aigle,  pour  parler  encore  le  langage 
•de  l'écriture,  et  qu'il  lui  ait  inspiré  une  nouvelle  ar- 
deur à  l'extrémité  de  sa  course,  pour  le  mettre  en 
état  d'être  non  seulement  l'auteur,  mais  le  consom- 
mateur de  ce  grand  ouvrage. 

L'église  gallicane,  représentée  par  les  assemblées 
des  évêques  de  ses  métropoles,  a  joint  son  suffrage  à 
celui  du  saint  siège.  Animée  par  l'exemple  et  par  les 
doctes  écrits  de  ces  illustres  prélats,  qui  se  sont  dé- 
clarés si  hautement  les  zélés  défenseurs  de  la  saine 
-doctrine,  elle  a  rendu  un  témoigtiage  éclatant  de  la 
-pureté  de  sa  foi  :  la  vérité  n'a  jamais  remporté  uiie 
.victoire  si  célèbre  ni  si  complète  sur  l'erreur;  au- 
cune voix  discordante  n'a  troublé  ce  saint  concert, 
cette  heureuse  harmonie,  des  oracles  de  l'église.  Et 
quelle  a  été  sa  joie,  lorsqu'elle  a  vu  celui  de  ses  pas- 
.teurs  dont  elle  auroit  pu  craindre  la  contradiction 
;Si  son  cœur  avbit  été  complice  de  son  esprit,,  plus 
humble  et  plus  docile  que  la  dernière  brebis  du  trou- 
.  peau ,  prévenirle  jugement  des  évêques,  se  hâter  de 
-proncpncer.contre  Jui-mênïe  une  triste  mais  salutaire 
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Êçveur  du  pouvoir  et  de  l'autorité  des  îévêc^uéis  j  si 
nous  étions  assurés  d'obtenir  toujours  de  la  faveur  du; 
ciel  un  pape  semblable  à  celui  qu'il  laisse  encore  à  la   / 
terre.;  ■ 

,  '  Mais  comme  les  temps  ne  seront  peut-être  pas 
toujours  aussi  tranquilles, 'aussi  éclairés,  aussi  heu-r 
reux,  que  ceux  dans  lesquels  nous  vivons,  nous  ne; 
pouvons  nous  dispenser,  messieurs,  de  vous  supplier, 
ici  de  prévenir  par  une  modification  salutaire  les 
avantages  que  l'ignorance  ou  l'ambit^^  des  siècles  à, 
venir  pourroient  tirer  un  jour  de  ce  qui  s'est  passé 
touchant  la  constitution  du  pape,  que  nous  avons 
l'honneur  de  vous  présenter. 
.  Dispensateurs  d'une  portion  si  considérable  de 
l'autorité  du  roi ,  consacrez-la  comme  lui  à  la  défense 
et  à  la  gloire  de  l'église  :  conciliez  par  un  sage  tem- 
pérament les  intérêts  du  pape  avec  ceux  des  évê- 
ques  :  recevez  son  jugement  avec  une  profonde  vé- 
nération, mais  sans  affoiblir  l'autorité  des  autres  pas- 
teurs; que  le  pape  soit  toujours  le  plus  auguste  mais 
non  pas  l'unique  juge  de  notre  foi  ;  que  les  évêques 
soient  toujours  assis  après. lui,  mais  avec  lui,  pour 
exercer  le  pouvoir  que  Jésus-Qirist  leur  a  donné  en 
commun  d'instruire  les  nations,  et  d'être  dans  tous 
les  lieux  les  docteurs  de  la  foi  et  les  lumières  du 
monde 
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Telles  sont ,  messieurs ,  toutes  les  observations  que 
notre  devoir  nous  oblige  de  faire,  et  sur  la  forme  en 
général,  et  sur  les  clauses  particulières  de  la  consti- 
tution. Nous  n'avons  eu  qu'un  seul  but  en  vous  les 
expliquant;  et  tout  ce  que  notre  ministère  exige  de 
nous  après  l'acceptation  solemnelle  des  églises  de, 
France  se  réduit  à  vous  proposer  aujourd'hui  d'imi- 
ter cette  simple  protestation  que  nous  trouvons  dans 
les  souscriptions  d'un  ancien  concile  d'Espagne,  »Sa/- 
vâ  priscorum  canonum  auctoritate. 

C'est  sur  ce  modèle  que  nous  avons  cru  devoir 
former  les  conclusions  que  nous  avons  prises  par 
écrit  en  la  manière  accoutumée;  nous  les  déposons 
entre  vos  mains,  et  nous  les  soumettons  à  la  supério- 
rité de  vos  lumières. 

.  C'est  par  vos  yeux  que  le  roi  veut  examiner  l'ex- 
térieur et  la  forme  du  bref  que  nous  vous  apportons- 
C'est  à  vous  qu'il  confie  les  droits  sacrés  de  la  cou- 
ronne ,  et,  ce  qui  ne  lui  est  pas  moins  cher,  la  con- 
servation des  saintes  libertés  de  l'église  gallicane ,. 
persuadé  que,  bien  loin  d'altérer  cette  heureuse  con- 
corde que  nous  voyons  régner  entre  l'empire  et  le 
sacerdoce,  vous  l'affermirez  par  la  sagesse  de  vos  dé- 
hbérations ,  afin  que  les  voeux  communs  de  l'église  et 
de  l'état  soient  également  exaucés ,  et  que,  ne  sépa-.. 
rant  plusjes  ouvrages  des  deux  puissances  qui  proce- 
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dent  du  même  principe  et  qui  tendent  à  la  même 
fin,  nous  respections  en  même  temps,  selon  la  pen- 
sée d'un  ancien  auteur  ecclésiastique ,  et  la  majesté 
du  roi  dans  les  décrets  du  souverain*  pontife ,  et  la 
sainteté  du  souverain  pontife  dans  les  ordonnances 
du  roi • 

Pour  mettre  la  dernière  main  à  cette  grande  af- 
faire, le  clergé ,  assemblé  à  Saint-Germain-en-Laye 
en  1700,  ordonna  à  M.  de  Meaux,  comme  celui  qui 
en  étoît  le  plus  instruit,  d'en  faire  une  mention  som- 
maire qui  seroit  insérée  dans  le  procès  verbal  de  l'as- 
semblée; il  le  nomma  président  du  bureau  qui  de- 
voit  y  travailler,  et  on  lui  donna  pour  un  de  ses  ad- 
joints M.  l'abbé  Bossuet  son  neveu.  On  peut  voir  par 
le  même  procès  verbal  avec  quelle  exactitude  on  s'ac- 
quitta de  cette  commission.  Il  est  à  remarquer  que 
les  évêques  assemblés  rendirent  témoignage  à  la  pureté 
des  moeurs  de  madame  Guy  on,  en  déclarant  que  pour 
les  abominations  qu'on  regardoit  comme  les  suites  de 
ses  principes  y  il  n'en  fut  jamais  question;  elle  en  a  tou- 
jours témoigné  de  l'horreur. 

ce  Ce  témoignage,  dit  M.  de  Ramsai  (Vie  de  Fé- 
«c  nélon),  sera  un  monument  éternel  de  l'innocence 
ce  de  cette  dame;  car  les  prélats  assemblés  ne  le  lui 
K  donnèrent  qu'après  qu'elle  eut  été  cinq  ans  en  pri- 
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ce  son ,  qu'on  eut  fait  des  perquisitions  dans  tous  les  ' 
<c  lieux  où  elle  avoit  été  depuis  sa  jeunesse ,  qu'on 
a  eut  empl6yéles  menaces  et  les  promesses  pour  faire 
«  parler  contre  elle  ses  deux  femmes  de  chambre, 
ce  témoins  depuis  long- temps  de  sa  conduite,  et 
<c  qu'enfin  on  lui  eut  fait  subir  à  elle-même  plusieurs 
ce  interrogatoires  par  des  juges  différents 

ce  Elle  demeura  cependant  trois  ans  en  prison , 
ce  malade  et  souffrante,  après  que  le  procès  de  M.  de 
ce  Cambrai  fut  fini;  elle  pria  toujours  qu'on  lui  nom- 
ce  mât  son  crime  :  et  on  l'en  fit  sortir  sans  avoir  pu 
ce  rien  prouver  contre  sa  personne.  » 

Elle  fut  exilée  à  Blois,  où  elle  vécut  très  retirée,  et 
sans  faire  parler  d'elle.  M.  de  Cambrai  continua  de 
lui  écrire  pour  la  consoler,  la  soutenir,  et  lui  mar- 
quer l'estime  qu'il  faisoit  de  sa  vertu. 

Quelque  prompte,  quelque  sincère  que  fût  la  sou- 
mission de  ce  prélat,  on  soupçonna  l'ame  la  plus  droite 
et  la  plus  ferme  d'avoir  agi  par  politique  ou  par  foi- 
blesse  :  il  n'ignoroit  pas  ces  propos;  et  quoiqu'ils  trou- 
vassent peu  de  crédit,  il  crut  devoir  les  repousser  pour 
l'honneur  de  son  ministère  et  pour  celui  de  l'église. 

ce  Ma  soumission, dit-il,  n'est  point  un  trait  de  po- 
«  litique  ni  un  silence  respectueux,  mais  un  acte  in- 
«  térieur  d'obéissance  rendue  à  Dieu  seul.  Selon  les 
«c  principes  catholiques,  j'ai  regardé  le  jugement  de 
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ce  mes  supérieurs  comme  un  écho  de  la  volonté  su- 
ce prême.  Je  ne  me  suis  point  arrêté  aux  passions,  aux 
•ce  préjugés,  aux  disputes  qui  précédèrent  ma  con- 
.«c  damnation.  J'entendis,comme  Job,  Dieu  me  parler 
ce  du  milieu  de  ce  tourbillon,  et  me  dire  :  Qui  est 
ce  celui  qui  mêle  des  sentences  avec  des  discours  incon- 
nu sidérés?  Et  je  lui  répondis  du  fond  de  mon  cœur  : 
.et  Puisque  j'ai  parlé  indiscrètement ,  je  nai  qu'à  mettre 
ce  ma  main  sur  ma  bouche ,  et  me  taire.  Depuis  ce 
-ce  temps,  je  ne  me  suis  point  retranché  dans  les  vains 
.ce  subterfuges  de  la  question  de  fait  et  de  droit;  j'ai 
ce  accepté  ma  condamnation  dans  toute  son  étendue, 
ce  II  est  vrai  que  les  expressions  dont  je  m'étois  servi, 
ce  et  d'autres  bien  plus  fortes,  avec  moins  de  correc- 
Œ  tifs,  se  trouvent  dans  les  auteurs  canonisés;  mais 
ce  elles  n'étoient  point  propres  pour  un  ouvrage  dog- 
•cc  matique.  Il  y  a  une  différence  de  style  qui  convient 
ce  aux  matières  et  aux  personnes  différentes  :  il  y  a  un 
ce  style  du  cœur,  et  un  autre  de  l'esprit;  un  langage  do 
ce  sentiment,  et  un  autre  de  raisonnement.  Ce  qui  est 
ce  Souvent  une  beauté  dans  l'un  est  une  imperfec- 
«c  tion  dans  l'autre.  L'église,  avec  une  sagesse  infinie, 
-ce  permet  l'un  à  ses  enfants  simples,  mais  elle  exige 
-ce  l'autre  de  ses  docteurs.  Elle  peut  donc,  selon  lesdit» 
<cc  férentes  circonstances,  sans  condamner  la  doctrine 
ce  des  saints,  rejetter  leurs  expressions  fautives  dont 
ce  on  abuse  ». 
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Lorsque  M.  l'abbé  de  Chanterac,  qui  étoit  encore 
resté  quelque  temps  à  Rome,  alla  prendre  congé  du 
pape,  sa  sainteté  le  chargea  d'assurer  de  sa  part  M. 
de  Cambrai  d'une  estime  très  particulière.  Il  parla  de 
sa  soumission  avec  les  plus  grands  éloges,  et  dit  plu- 
sieurs fois  ces  paroles.  Nous  raisons  dans  le  cœur, 
joignant  ses  mains  sur  sa  poitrine  comme  pour  l'em- 
brasser avec  tendresse.  Il  ajouta  de  lui-même  qu'il 
vouloit  lui  écrire,  et  chargea  l'abbé  de  Chanterac  de 
voir  le  cardinal  Spada,  à  qui  le  pontife  avoit  donné 
ordre  d'en  expédier  le  bref.  Ce  cardinal  lui  dit  qu'il 
étoit  tout  prêt,  et  qu'il  l'expédieroit  incessamment. 
M.  l'abbé  de  Chanterac  s'offrit  de  l'aller  prendre  chez 
lui  le  jour  qu'il  auroi  t  la  bonté  de  lui  marquer;  mais  son 
éminence  s'y  opposa  honnêtement,  et  promit  de  le  lui 
faire  remettre.  Comme  ce  bref  n'arrivoit  pas,  l'abbé 
envoya  une  personne  de  confiance,  à  qui  on  promit 
qu'il  seroit  expédié  incessamment.  Cependant,  parce- 
qu'il  parut  quelque  embarras  dans  la  manière  dont  le 
cardinalaccompagnasaréponse,M.deChanteraccrut 
que  le  dessein  du  pape  pouvoit  être  traversé  par  les 
ennemis  de  M.  de  Cambrai  ;  car  on  lui  en  avoit  suscité 
par-tout.  Il  ne  se  trompoit  pas  dans  sa  conjecture  : 
l'on  sut  bientôt  le  secret  de  ce  retardement.  Dès  que 
ces  personnes  si  prévenues  contre  ce  prélat,  ou  si  mal 
disposées,  surent  que  le  pape  lui  avoit  écrit,  elles 
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qui  traitoient  de  flatteurs  ou  d'intrigants  ceux  qui 
l'avoient  plaint,  et  encore  plus  ceux  qui  avoient  tâ- 
ché de  le  servir,  parvinrent,  à  force  d'intrigues,  à  se 
procurer  une  copie  du  bref,  et  mirent  tout  en  œuvre 
pour  en  empêcher  l'expédition,  parcequ'il  étoit  plein 
d'éloges  pour  la  piété  et  pour  les  lumières  de  M.  de 
Cambrai.  Les  cardinaux  de  leurs  amis  firent  naître 
chaque  jour  des  difficultés:  ils  dirent  si  haut  que  la 
cour  de  France  ne  seroit  pas  contente  qu'on  aflbiblît 
la  condamnation  du  livre  de  M.  de  Cambrai  par 
tout  ce  qu'on  disoit  d'avantageux  pour  sa  personne, 
que  le  pape  alloit  se  déterminer,  ou  à  n'en  pas  don- 
ner du  tout,  ou  à  l'envoyer  au  nonce  en  France,  pour 
s'assurer  par  lui  qu'on  n'en  seroit  point  offensé.  Mais 
le  cardinal  Albani  représenta  à  sa  sainteté  que  cet 
excès  de  timidité  passoit  les  bornes  de  la  juste  défé- 
rence qu'il  devoit  avoir  pour  les  cours  étrangères  ; 
qu'il  étoit  honteux  qu'un  pape  n'osât  écrire  à  un  ar- 
chevêque docile  et  soumis,  sans  convenir  avec  les 
princes  de  ce  qui  devoit  faire  la  matière  de  ses  brefs. 
Votre  sainteté,  ajouta-t-il,  ne  peut  refuser  à  un  ar- 
chevêque le  témoignage  que  vous  lui  devez  sur  la 
pureté  de  sa  foi;  il  est  en  droit  de  vous  le  demander, 
et  de  vous  forcer  en  quelque  sorte  à  le  lui  donner. 

Ce  discours  du  cardinal  Albani,  qui  succéda  à 
hinocent  XII,  détermina  tout  d'un  coup  le  saint  père 
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à  ordonner  qu'on  remettroit  le  bref  entre  les  mains 
de  M.  l'abbé  de  Chanterac;  et  le  cardinal  Spada  le 
lui  envoya  à  deux  heures  de  nuit,  la  veille  de  son 
départ,  mais  avec  beaucoup  de  changements,  tout 
scellé,  et  sans  y  joindre  une  copie  de  peur  qu'il  ne  la 
fît  voir  à  Rome,  et  qu'il  n'irritât  de  nouveau  ceux 
qui  s'y  étoient  opposés. 

On  a  peine  à  comprendre  cette  animosité  qu'on 
remarquoit  contre  l'archevêque  de  Cambrai  dans  un 
certain  ordre  de  personnes.  Il  s'étoit  trompé,  il  est 
vrai  :  mais  peut-on  douter  que  ce  ne  fût  de  bonne  foi? 
et  toutes  ses  défenses,  quoique  vives  et  courageuses, 
n'ont-elles  pas  un  caractère  de  candeur,  de  défiance 
de  lui-même,  et  de  docilité,  qui  sollicite  et  notre  in- 
dulgence pour  ses  erreurs,  et  notre  admiration  pour 
les  ressources  qu'il  trouvoit  dans  la  fécondité  de  son 
esprit  et  dans  la  beauté  de  son  imagination?  Nous 
avons  rapporté  avec  impartialité  ce  qu'ont  écrit ,  pour 
et  contre ,  les  acteurs  de  cette  scène  trop  célèbre. 

Il  est  constant  que  M.  Bossuet  avoit  raison  pour 
le  fond;  beaucoup  de  gens  l'ont  blâmé  pour  la  for- 
me, et  trouvent  encore  ()u'il  a  mis  une  srote  d'achar- 
nement à  poursuivre  un  confrère  qui  avoit  été  son 
ami,  et  qui  lui  avoit  donné  tant  de  marques  de  con- 
fiance. M.  de  Meaux,  comme  les  phis  grands  hom- 
mes, et  ceux  sur-tout  qui  connoissent  et  sentent  leur 
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supériorité,  futpeut-être  tropsensibleàunerésistance; 
à  des  contradictions ,  qu'il  n'attendoit  pas  de  la  part  de 
M.  de  Fénélon;  et  cette  querelle,  qui  commença  d'a- 
bord assez  paisiblement,  s'échauffa  dans  la  discussion 
et  donna  lieu  à  des  reproches  personnels.  Saint  Jé- 
rôme ne  s'éleva-t-il  pas  avec  une  espèce  d'àcreté  con- 
tre saint  Augustin,  qui  n'étoit  pas  de  son  avis  sur  Je 
sens  nouveau  qu'il  avoit  donné  à  un  passage  de  l'épî- 
tre  aux  Galates,  où  saint  Paul  reprit  saint  Pierre  de 
ce  qu'à  l'arrivée  des  Juifs  convertis  il  avoit  cessé  de 
manger  avec  les  Gentils?  La  lettre  que  saint  Augustin 
écrivoit  à  ce  sujet  étant  venue  à  la  connoissance  de 
saint  Jérôme,  ce  père  en  fut  offensé,  et  le  lui  lit  con- 
noître  sans  beaucoup  de  ménagements.  Les  deux 
saints  s'écrivirent  différentes  lettres  pour  défendre 
leur  opinion.  Celles  de  saint  Jérôme  étoicnt  vives  et 
austères  comme  lui;  et  celles  de  saint  Augustin,  ce 
père  si  lumineux,  si  tendre  et  si  modeste,  étoient 
humbles,  douces  et  pacihques  :  «  Je  vous  conjure  ins- 
<c  tammcnt,  lui  dit-il,  de  me  relever  avec  confiance 
a  quand  vous  voyez  que  je  me  trompe;  car,  quoique 
ce  l'office  d'un  évéque  soit  de  beaucoup  au-dessus  de 
tt  celui  d'un  prêtre,  cependant  à  bien  des  égards  Au- 
cc  gustin  est  au-dessous  de  Jérôme.  » 

C'est  la  marche  ordinaire  des  disputes  importan- 
tes: on  y  entre  par  zèle;  et  pour  peu  qu'elles  durent. 
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rhumeur  et  l'impatience  ne  tardent  pas  de  s'en  mêler 
et  d'y  jouer  malheureusement  le  rôle  principal. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pouvons  pas  nous  dispen- 
ser de  remarquer  que,  malgré  les  torts  réels  de  Fc- 
nélon,  presque  tout  l'honneur  de  cette  grande  affaire 
a  été  pour  lui,  et  que,  dans  cette  circonstance,  il  a 
éprouvé,  autant  et  plus  que  personne,  que  l'humilia- 
tidfe  qu'on  accepte  et  à  laquelle  on  se  résigne  franche- 
ment nous  mené  à  la  véritable  gloire.  Il  est  dans  l'hu- 
manité de  se  tromper  :  mais  n'est-il  pas  plus  qu'hu- 
main de  le  reconnoître  et  de  l'avouer  aussi  simple- 
ment, aussi  promptement,  aussi  publiquement? 

Aussi  cet  aveu  humble  et  modeste  qui  ramena 
tout-à-coup  les  esprits  les  plus  prévenus,  les  força  à 
se  mettre  à  l'unisson  du  public,  et  à  combler  de  justes 
éloges  celui  qu'on  avoit  presque  travesti  en  vision- 
naire et  en  fanatique. 

M.  de  Meaux,  dans  le  récit  sommaire  qu'il  fit  à 
l'assemblée  du  clergé ,  et  dans  le  mandement  qu'il 
donna  pour  l'acceptation  du  bref,  loua  lui-même  la 
soumission  de  M.  de  Cambrai  :  et  celui-ci  parut  avoir 
totalement  oublié  les  sujets  qu'il  pouvoit  avoir  de  se 
plaindre  de  ce  grand  prélat;  il  parloit  volontiers  de 
ses  ouvrages  admirables,  de  son  zèle  pour  la  religion, 
et  des  services  qu'il  avoit  rendus  à  l'église.  Un  jour 
même  qu'on  parut  craindre  de  le  nommer  devant  lui, 
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il  se  récria  qu'on  lui  faisoit  tort  et  qu'on  le  taxoit  d'a- 
veuglement ou  d'injustice,  si  l'on  appréhendoit  de 
prononcer  en  sa  présence  le  nom  d'un  homme  dont 
il  lîonoreroit  toujours  le  génie  sublime  et  profond.  Il 
ne  voulut  plus  ni  rien  dire  ni  rien  écrire  qui  rappellât 
le  souvenir  de  son  livre,'autrement  que  pour  annon- 
cer qu'il  avoit  été  le  premier  à  l'abandonner  dès  que 
le  pape  avoit  parlé.  Il  en  avoit  préparé  une  éditibn 
avec  des  notes,  des  explications,  des  corrections, 
qu'on  trouve  encore  toutes  de  sa  main  dans  la  biblio- 
thèque de  Sorbonne  :  mais  il  renonça  même  à  le  faire 
examiner,  dans  la  crainte  qu'on  ne  le  soupçonnât  de 
tenir  encore  à  des  erreurs  qu'il  avoit  désavouées. 

Tout  le  monde  sait  que  le  P.  Gerberon  lui  fit 
écrire  de  Hollande  qu'on  avoit  un  ouvrage  tout  prêt 
pour  sa  défense,  qu'on  ne  lui  demandoit  que  de  con- 
sentir et  de  contribuer  à  l'impression  de  cet  ouvrage. 
La  lettre  du  bénédictin  et  la  réponse  du  prélat  sont 
également  curieuses,  et  nous  croyons  devoir  les  ra|> 
porter  ici. 

Monseigneur, 

Un  inconnu  se  donna  l'honneur,  il  y  a  deux  ou 
trois  ans,  d'écrire  à  votre  grandeur  pour  lui  mar- 
quer, d'une  part,  avec  quelle  joie  il  voyoit  qu'elle 
soutenoit  le  pur  amour  de  Dieu  avec  une  fermeté 


LIVRE   TROISIEME.  Sic 

inébranlable,  et,  de  l'autre,  avec  quelle  douleur  il 
remarquoit  dans  ses  écrits  des  principes  extrêmement 
opposés  à  ceux  de  saint  Augustin,  à  qui  les  papes 
nous  renvoient  pour  apprendre  de  lui  quelle  est  la 
doctrine  de  l'église  romaine  touchant  le  mystère  de 
la  grâce.  Lorsque  le  foudre  du  Vatican  eut  écrasé  son 
premier  ouvrage  sans  avoir  touché  ceux  où  l'auteur 
s'étoit  expliqué  d'une  manière  très  claire  et  très  irré- 
prochable, le  même  inconnu  prit  encore  la  liberté 
de  suggérer  à  votre  grandeur  les  moyens  d'empêcher 
l'effet  de  ce  foudre,  et  qui  l'auroient  détourné  im- 
manquablement dans  un  temps  où  la  France  oublioit 
toutes  ses  libertés  et  ses  privilèges  lorsqu'il  s'agissoit 
ou  des  jansénistes,  ou  de  M.  de  Cambrai,  contre  qui 
tout  étoit  reçu.  Un  théologien  à  qui  il  est  parfaite- 
ment uni  de  sentiments,  et  avec  qui  il  a  une  étroite 
liaison,  publia  en  même  temps  une  lettre  adressée  à 
M.  de  Meaux,  dans  laquelle  il  démontroit  que  votre 
grandeur  n'a  point  tenu  les  erreurs  ni  les  fausses  ma- 
ximes qu'on  lui  a  imputées,  et  que  ce  n'est  point  au 
sens  qu'elle  a  soutenu  qu'on  a  condamné  son  livre 
et  les  vingt-trois  propositions  que  l'on  prétend  en 
avoir  été  tirées.  Mais  il  a  quelque  crainte  de  n'avoir 
pas  été  heureux  à  distinguer  votre  véritable  sens  dans 
celui  qui  a  été  condamné;  et  la  raison  de  sa  crainte 
est  qu'on  lui  a  dit  que  votre  grandeur  ne  témoignoit 


*à  VirDË  M;  ©É  FÉNÉLO: 
pas  approuver  céltetiéftftonstration,  puisqu'elle  aban*- 
donnoit  cette  lettre  tl  n'en  fkisoit  point  cherdit»r 
d'exemplaires.       '"   '  »  '  v»  :     ■  ■• 

Cest  le  même  inconnu,  monseigneur,  qui /après 
avoir  reçu  votre  bénédiction  ^'^  dans  une  occasion 
imprévue,  vient  encore  aujourd'hui  se  présentera 
vous  pour  se  plaindre  de  la  liberté  avec  laquelle  il 
vôit'que  Ton  continue  de  vous  attribuer  les  erreurs, 
lès  impiétés  et  les  extravagances  qui  ont  été  condam* 
nées  dans  les  vingt-trois  propositions 

Le  théologien  qui  a  donné  au  public  trois  lettres 
adressées  à  M.  de  Meaux  pour  la  défense  du  pur 
amour  et  des  sentiments  de  votre  grandeur,  a  entre 
,seis  mains  diverses  pièces  qui  en  sont  une  entière  apo*- 
logie,  et  il  les  auroit  déjà  publiées:  mais  comme  lès 
libraires  ne  s'en  veulent  pas  charger,  parceque,  disent- 
ils,  ces  disputes  étant  passées,  ils  craignent  de  n'en 
avoir  pas  le  débit,  et  que  d'ailleurs  ce  théologien  n'a 
pas  autant  d'argent  que  de  zèle  ;  je  me  suis  engagé 
d'écrire  à  votre  grandeur  que,  si  quelqu'un  vouioit 
avoir  la  bonté  de  faire  remettre  à  quelques  marchands 
de  Hollande,  ou  à  Prix,  que  l'on  dit  qui  a  l'honneur 
d'être  connu  d'elle,  la  somme  de  400  -florins  pour 


(1)  Cette  bénédiction  fut  reçue  sans  qu'il  se  fît  connoitre  ni  qu'U 
$fi  présentât)  mais  avec  tout  le  peuple  assistant 
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celui  qui  lui  feroit  mettre  entre  les  mains  toutes  ces 
pièces,  on  les  feroit  imprimer  incessamment  sans  que 
personne  puisse  jamais  savoir  que  votre  grandeur  y 
ait  aucune  part  et  en  ait  eu  aucune  connoissance. 
Néanmoins,  afin  qu'elle  sache  ce  que  Ton  traite  dans 
ces  pièces,  votre  grandeur  en  trouvera  ici  les  titres  et 
la  liste.  Votre  grandeur  xJoit  être  assurée  que  dans 
tous  ces  écrits  on  ne  dit  rien  contre  Rome,  ni  contre 
la  censure  :  on  soutient  seulement  qu'elle  ne  tombe 
point  sur  ses  sentiments;  et  si  elle  souhaite  de  voir 
tous  ces  écrits,  on  se  fera  un  plaisir  de  les  lui  en- 
voyer et  de  lui  en  laisser  la  disposition. 

Votre  inconnu ,  qui  est  persuade  que  votre  gran- 
deur a  conçu  de  l'amour  pour  saint  Augustin,  dans 
lequel  on  trouve  la  doctrine  catholique  de  la  grâce 
et  la  morale  chrétienne,  ni'a  chargé  de  faire  tenir  à 
votre  grandeur  deux  petits  écrits  nouveaux  où  l'on 
montre  évidemment  que  les  vérités  que  ce  saint  doc- 
teur a  défendues  contre  les  pékgiens  sont  des  suites 
nécessaires  des  premiers  principes  de  la  religion  chré- 
tienne, que  personne  ne  conteste,  et  que  nul  fidèle 
ne  sauroit  contester  sans  renoncer  sa  foi ,  et  que ,  loin 
que  ces  sentiments  mènent  au  désespoir,  ils  fortifient 
la  confiance  que  Dieu  veut  que  nous  ayons  en  sa 
miséricorde.  Que  votre  grandeur  ait  la  charité  de  la 
demander  pour  celui  qui  est,  avec  autant  de  respect 

TOME  I.  v^ 
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que  de  sincérité,  ce  que  lui  doit  être  le  moindre  des 
prêtres  ;'  et  son  plus  attaché  et  fidèle  serviteur. 

Si  votre  grandeur  a  la  bonté  de  me  faire  savoir  sa 
disposition  sur  ce  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  écrire,, 
elle  peut  en  faire  adresser  un  billet  à  M.  Prix,  à  Bru- 
xelles, pour  le  remettre  à  celui  qui  le  lui  fera  de- 
mander. 

Liste  des  pièces  que  ce  père  annonçait  dans  sa  lettre 
copiée  ci-dessus,  et  cju  il  voulait  faire  imprimer. 

Considérations  sur  les  délibérations  des  assemblées  provincia- 
les, etc. 

Remarques  sur  le  livre  de  M.  Févêque  de  Meaux. 

Fausses  accusations  de  M.  de  Meaux  contre  M.  de  CambraL 

Les  injures  qui  se  trouvent  dans  les  écrits  de  M.  de  Meaux  contre 
M.  de  Cambrai, 

Altérations  et  falsifications  du  texte  de  M,  Farchevêque  de  Cam- 
brai par  M.  de  Meaux. 

Les  justes  plaintes  de  M.  Farchevêque  de  Cambrai  sur  la  conduite 
de  M,  de  Meaux  à  son  égard. 

Fausses  imputations  de  M.  de  Meaux  et  des  deux-autres  prélats, 
réfutées  par  M.  Farchevêque  de  Cambrai  dans  sa  réponse  à  leur 
déclaration  sur  son  livre. 

Les  défenses  de  M.  Févêque  de  Meaux  repoussées  par.  M.  Far- 
chevêque de  Cambrai. 

Les  sentiments  de  M.  Févêque  de  Meaux  touchant  le  plus  pur 
amour,  dénoncés,  etc. 

Les  sentiments  moins  exacts  de  raessire  Jacques-Bénigne  Bossuet, 
évêque  de  Meaux,  répandus  dans  son  instruction  sur  les  états  d'o- 
raison, etc. 
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Réponse  de  M.  de  Cambrai. 

Voife  me  proposez  d'envoyer  de  l'argent  pour  l'im- 
pression d'un  ouvrage  fait  pour  justifier  ma  foi.  Je 
suppose  que  cet  ouvrage  est  tel  que  vous  le  dépei- 
gnez, qu'il  traite  solidement  les  véritables  questions, 
qu'il  ne  justifie  que  mon  sens,  qu'il  ne  défend  ni  di- 
rectement ni  indirectement  celui  de  mon  livre  con- 
damné  :  vous  pouvez  croire  que  l'argent  est  ce  qui 
me  coûteroit  le  moins  quand  il  s'agit  d'une  chose 
importante;  mais  autant  que  j'ai  eu  d'application  à 
écrire  pour  me  défendre  avant  le  jugement  de  Rome, 
autant  suis-je  attaché  depuis  ce  jugement  à  me  taire , 
à  souffrir  en  paix,  et  à  abandonner  ma  réputation  à 
la  providence. 

Vous  avez  lu,  sans  doute ,  le  recueil  de  trente-deux 
propositions  que  je  tâchois  de  justifier  par  les  auto- 
rités des  saints.  Le  véritable  sens  dans  lequel  j'ai  eu 
intention  d'écrire  y  est  expliqué.  Cet  ouvrage,  et 
mes  autres  écrits  apologétiques ,  ont  été  vus  à  Rome, 
à  Paris,  et  par  tout  ailleurs.  J'ai  protesté  devant  Dieu, 
dans  tous  ces  écrits,  que  je  n'ai  jamais  rien  cru  au- 
delà  de  ce  qu'ils  contiennent,  et  que  je  n'ai  voulu  fa- 
voriser aucune  des  erreurs  qu'on  m'avoit  imputées. 
Depuis  le  jugement  de  Rome,  j'ai  répété  la  même 
déclaration  solemnelle  dans  le  procès  verbal  de  notre 
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assemblée  provinciale,  qui  n'est  pas  moins  public  que 
les  procès  verbaux  des  autres  provinces,  et  que  les 
actes  mêmes  de  l'assemblée  générale  du  clergé  de 
France.  Que  pourrois-je  ajouter  à  tant  d'éclaircisse- 
ments, que  des  répétitions  inutiles?  Qu'y  a-t-il  d'é- 
quivoque dans  cette  conduite? 

J'aimerois  mieux  mourir,  que  de  défendre  direc- 
tement ou  indirectement  un  livre  que  j'ai  condamné 
sans  restriction  et  du  fond  du  cœur  par  docilité  pour 
le  saint  siège.  Tout  ce  que  j'écrirois  sur  mon  sens 
personnel,  en  mettant  à  part  le  sens  du  texte,  seroit 
regardé  comme  une  voie  détournée  pour  rallumer 
la  guerre  et  pour  rentrer  dans  l'apologie  de  mon 
ouvrage.  Il  n'est  ni  juste  ni  édifiant  qu'un  auteur 
veuille  perpétuellement  occuper  l'église  de  ses  con- 
testations personnelles,  et  qu'il  aime  mieux  conti- 
nuer le  trouble  sans  fin,  que  de  porter  humblement 
sa  croix.  Quand  on  n'écoute  point  un  évêque  sur  ses 
propres  intentions,  qu'il  a  tant  de  fois  expliquées  par 
écrit ,  à  quel  propos  parleroit-il  encore?  Il  n'y  a  plus 
pour  lui  ni  édification  à  donner,  ni  dignité  à  soute- 
nir, que  dans  un  profond  silence.  Je  sais  trop  ce  que 
l'église  souffre  du  scandale  de  telles  disputes,  pour 
vouloir  les  renouveller  par  une  délicatesse  de  répu- 
tation. Dieu  aura  soin  de  l'honneur  de  son  ministre, 
s'il  daigne  s'en  servir  pour  le  fruit  du  ministère  dans 
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ce  diocèse.  Il  me  semble  que  les  gens  neutres  et  équi- 
tables sont  édifiés  de  mon  silence,  et  ne  doutent 
point  de  ma  bonne  foi  dans  toute  cette  affaire.  Nul 
écrit  ne  persuaderoit  ceux  qui  ne  voudroient  pas  être 
persuadés. 

Vous  comprenez  bien ,  monsieur ,  qu*il  y  auroit 
une  duplicité  indigne  d'un  chrétien  à  ne  vouloir 
plùà  écrire  moi-même,  et  à  être  en  secret  de  concert 
avec  un  étranger  qui  écriroit  pour  moi  ;  ainsi  j'espère 
que  vous  ne  serez  ni  peiné,  ni  surpris  de  la  résolu- 
tion que  j'ai  prise  de  ne  prendre  aucune  part  ni  di- 
recte ni  indirecte  à  aucun  ouvrage  sur  cette  matière. 
Je  n'ai  pas  moins  de  sensibilité  pour  vos  offres,  que  si 
je  les  acceptois. 

C'est  ainsi  que  finit,  pour  ne  se  réveiller  jamais, 
l'histoire  d'un  livre  qui  n'a  plus  trouvé  de  défen- 
seurs ,  parceque  l'auteur  l'avoit  sincèrement  aban- 
donné :  exemple  rare,  et  qui  montre  ce  que  la  sim- 
plicité de  l'obéissance ,  et  une  docilité  qui  ne  ré- 
serve rien,  peuvent  pour  la  paix  de  l'église. 

M.  de  Cambrai  n'a  voulu  laisser  de  monument  de 
cette  querelle  trop  célèbre  et  trop  fameuse,  que  le 
soleil  d'or  dont  il  fit  présent  à  son  église.  Il  repré- 
sente la  Religion  qui  supporte  le  saint  Sacrement,  et 
qui  foule  aux  pieds  deux  livres  aux  armes  du  prélat. 
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La  tradition  constante  est  que  ce  sont  deux  exem- 
plaires des  Maximes  des  Saints.  Le  jour  qu'il  publia 
le  bref  qui  les  condamnoit,  il  en  défendit  la  lecture, 
ordonna  que  tous  les  exemplaires  fussent  apportés 
dans  la  cour  de  son  palais  pour  y  être  brûlés  j  ce  qu*il 
exécuta  lui-même. 

C'est  par  ce  dernier  trait  que  nous  terminerons  ce 
troisième  livre. 

FIN    ou    LIVRE   TROISIEME. 


LIVRE    QUATRIEME. 

jM.  de  Cambrai  s'étoit  égaré  par  un  goût  trop  ar- 
dent de  la  perfection  :  revenu  et  corrigé  de  cet  éblouis- 
sement,  comme  l'appelloit  M.  Bossuet,  au  premier 
son  de  la  voix  du  chef  de  l'église ,  il  entra  dans  la 
route  de  docilité  simple  et  prompte  qui  caractérise 
ses  vrais  enfants. 

Il  avoit  défendu  sa  cause  sans  aigreur  et  sans  ani- 
mosité,  il  reçut  sa  condamnation  sans  dépit  et  sans 
chagrin.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  pût  colorer  sa  résis- 
tance de  prétextes  spécieux;  ce  n'est  pas  même  qu'il 
manquât  de  partisans  zélés  et  savants.  Tant  d'erreurs 
plus  révoltantes  n'en  trouvent-elles  pas  de  toujours 
prêts  à  se  déclarer  en  leur  faveur?  Et  qui  étoit  plus 
propre  à  faire  des  enthousiastes  que  Fénélon,  si  re- 
commandable  par  les  charmes  et  la  tournure  de  son 
caractère ,  par  les  ressources  et  les  grâces  de  son  es- 
prit, par  l'importance,  et,  si  j'osois  le  dire,  par  la 
sojitude  de  ses  adversaires  ?  car  il  n'y  avoit  presque 
plus  personne  qui  ne  s'intéressât  à  lui  ;  mille  voix 
s'élevoient  pour  le  plaindre  et  pour  l'admirer,  toutes 
paroissoient  disposées  à  prendre  sa  défense  au  pre- 
mier signal  qu'il  en  donneroit.  On  le  craignoit  à  la 
cour,  on  s'y  attendoit  presque;  et  Louis  XIV,  qu'on 
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avoik  prévenu ,  à  qui  on  ne  cessoit  de  le  représentef 
comme  un  esprit  incapable  de  plier,  fut  étrangement 
et  agréablement  surpris  de  l'obéissance  facile  et  fran- 
che de  M.  l'archevêque  de  Cambrai. 

Voici  comme  ce  prélat  écrivoit  à  M.  le  duc  de 
Beauvilliers  :  «  Ce  que  vous  me  mandez  que  vouj» 
<c  avez  fait  pour  obéir  au  pape,  en  vous  dé&isant  de 
a  mon  livre,  m'édifie  et  ne  me  surprend  pas.  Je  con- 
œ  nois  votre  attachement  à  une  obéissance  simple,  et 
à  je  ne  vous  pourrois  reconnoître  à  une  autre  con- 
«  duite.  Vous  savez  bien,  monsieur,  que  je  n'ai  ja- 
K  mais  estimé  ni  toléré  aucune  piété  qui  n'a  pas  ce 
«  solide  fondement.  » 

Le  souvenir  de  tant  de  vertus  qui  avoient  fait  im- 
pression se  réveilla.  Le  duc  de  Bourgogne  redouta 
moins  de  montrer  sa  reconnoissance  et  son  attache- 
ment pour  son  ancien  maître.  On  parloit  hardiment 
de  ses  excellentes  qualités  :  on  le  louoit  tout  haut  : 
on  le  regrettoit;  et  peut-être  qu'au  moyen  de  quel- 
ques démarches,  de  quelques  soumissions  vis-à-vis 
des  personnes  qui  avoient  procuré  sa  disgrâce,  il  ne 
lui  auroit  pas  été  difficile  de  s'en  relever. 

Mais  le  marteau  de  l'adversité,  sans  écraser  ce 
cœur  sensible,  l'avoit  entièrement  dépouillé  de  tout 
désir  peu  conforme  à  ses  devoirs.  L'espérance  tou- 
jours incertaine  d'un  plus  grand  bien  à  faire  à  la  cour 
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et  hors  de  son  diocèse  ne  le  séduisit  donc  pas  ;  et 
loin  de  penser  à  se  décharger  du  soin  de  son  trou- 
peau pour  aller  éclairer  et  conduire  des  personnes 
qui  lui  étoient  très  chères,  dont  les  exemples  pou- 
voient  influer  sur  toute  la  nation ,  mais  auprès  de  qui- 
la  providence  ne  l'appelloit  plus ,  il  resta  et  voulut 
rester  jusqu'à  la  mort  dans  le  lieu  où  il  étoit  constant 
que  Dieu  le  demandoit. 

Dans  une  autre  lettre  à  M.  le  duc  de  Beauvilliers, 
il  lui  mandoit  :  «  Je  suis  fèché,  mon  bon  duc ,  de  ne 
«  point  vous  voir,  vous,  la  bonne  duchesse,  et  quel- 
«c  ques  autres  amis  en  très  petit  nombre.  Pour  tout  le 
ce  reste,  je  suis  ravi  d'en  être  bien  loin;  j'en  chante  le 
«cantique  de  délivrance,  et  rien  ne  me  coûteroit 
ec  tant  que  de  m'en  rapprocher....  Je  travaille  ici  dou- 
ce cément,  et  je  ménage  les  esprits  pour  me  mettre  à 
ce  portée  de  leur  être  utile.  Us  m'aiment  assez,  parce- 
«  qu'ils  me  trouventsans  hauteur,  tranquille  et  d'une 
oc  conduite  uniforme.  Ils  ne  m'ont  trouvé  ni  rigou- 
cc  reux,  ni  intéressé,  ni  artificieux  :  ils  se  fient  assez  à 
«  moi  ;  et  nos  bons  Flamands,  tout  grossiers  qu'ils  pa- 

cc  roissent,  sont  plus  fins  que  je  ne  veux  l'être 

te  J'aime  toujours  beaucoup  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

ce  Je  vous  conjure  de  ne  vous  relâcher  jamais  dans 

ce  votre  amitié  pour  lui Supportez-le  sans  le  flat- 

ce  ter,  avertissez-le  sans  le  fatiguer,  et  bornez  vous 
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ce  aux  occasions  et  aux  ouvertures  de  providence  aûx- 
cc  quelles  il  faut  être  fidèle.  Dites-lui  les  vérités  qu'on 
ce  voudra  que  vous  lui  disiez;  mais  dites-les  lui  ouver- 
cc  tement,  doucement,  avec  respect  et  avec  tendresse. 
ciE  Oest  une  grande  providence,  que  son  cœur  ne  se 
ce  tourne  point  vers  ceux  qui  auroient  tâché  d'y  trou- 
ce  ver  de  quoi  vous  perdre.  Qu'il  ne  vous  échappe  pas, 
ce  au  nom  de  Dieu  :  s'il  faisoit  quelque  grande  faute, 
a  qu'il  sente  d'abord  en  vous  un  cœur  ouvert  comme 
ce  un  port  dans  le  naufrage J'en  suis  bien  tendre- 
ce  ment  occupé.  » 

Les  moments,  en  effet,  que  lui  Jaissoient  les  fonc- 
tions de  son  ministère ,  étoient  encore  consacrés  à 
l'instruction  de  son  auguste  élevé.  Il  lui  écrivoit  sou- 
vent; il  lui  rappelloit  sans  cesse  les  principes  de  jus- 
tice et  de  bonté  qu'il  lui  avoit  inspirés.  C'est  pour 
les  lui  retracer  avec  force  et  avec  agrément  qu'il  tra- 
vailla dans  son  loisir  à  rassembler  les  morceaux  épars 
de  Télémaque  qui  avoient  été  la  matière  et  l'objet 
de  ses  leçons. 

Il  avoit  depuis  long-temps  dans  la  tête  le  plan  de 
cet  excellent  ouvrage  :  il  l'avoit  même,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  exécuté  en  partie;  mais  il  falloit 
l'étendre,  le  développer,  en  faire  un  cours  suivi  de 
préceptes,  et  employer  les  richesses  de  l'imagination 
à  embellir ,  à  faire  goûter  le  langage  sévère  de  la 
raison. 
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Maître  de  ses  idées,  et,  ce  qui  est  plus  rare,  plus 
difficile,  maître  de  ses  sentiments,  les  pensées,  les 
mouvements,  tout  étoit  à  ses  ordres,  et  vcnoit  se  pla- 
cer sans  effort  sous  cette  plume  élégante  et  rapide. 
Cette  étonnante  production  ne  lui  coûta  donc ,  en 
quelque  sorte ,  que  la  peine  de  l'écrire  :  c'est  qu'il 
(étoit  plein  de  la  lecture  des  anciens,  plein  de  son  su- 
jet et  de  tout  ce  qu'il  devoit  savoir  pour  le  bien 
traiter. 

Est-ce  un  roman?  est-ce  un  poëme  épique?  Les  gens 
de  l'art  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nom  qu'on  doit 
jui  donner;  mais  tous  conviennent  qu'on  y  trouve 
les  qualités  vives  et  brillantes  de  l'épopée  :  un  héros 
qui  attache  et  qu'on  ne  perd  jamais  de  vue;  beaucoup 
d'invention;  une  marche  ferme,  soutenue;  un  style 
cadencé  et  harmonieux-;  des  épisodes  sagement  mé- 
nagés, naturellement  amenés;  des  descriptions  choi- 
sies et  pittoresques;  des  aventures  merveilleuses, 
mais  jamais  bizarres,  jamais  invraisemblables;  la  ver- 
tu aux  prises  avec  l'adversité,  avec  les  passions  les 
plus  fougueuses,  et  finissant  toujours  par  en  triom- 
pher; une  morale  douce  et  exacte;  cet  art  admirable 
de  parler  aux  rois  de  leurs  devoirs  sans  les  choquer, 
et  aux  peuples  de  leur  soumission  sans  les  dégrader; 
dans  les  portraits  si  bien  contrastés,  dans  tous  les 
mouvements,  je  ne  sais  quoi  de  fort  et  de  moelleux 


532         VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 
qui  élevé  l'ame  et  qui  l'attendrit;  le  caractère  enfin 
d'originalité  qui  rappelle  les  chefs-d'œuvre  des  an- 
ciens, qui  met  toujours  Fénélon  de  pair  avec  eux,  et 
souvent  au-dessus  d'eux. 

Un  domestique  à  qui  il  faisoit  transcrire  cet  ou- 
vrage, qu'il  ne  destinoit  qu'à  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne, lui  en  déroba  une  copie  qu'on  fit  imprimer,  ce  Si 
<c  cela  est,  dit  M.  d^ Voltaire  ^'\  l'archevêque  de  Cam- 
<c  brai  dut  à  cette  infidélité  toute  la  réputation  qu'il 
<c  eut  en  Europe;  mais  il  lui  dut  aussi  d'être  perdu 
<c  pour  jamais  à  la  cour.  On  crut  voir  dans  le  Télé- 
ce  maque  une  critique  indirecte  du  gouvernement  de 
ce  Louis  XIV.  Sésostris  qui  triomphoit  avec  trop  de 
a  faste,  Idoménée  qui  établissoit  le  luxe  dans  Salente 
ce  et  qui  oublioit  le  nécessaire,  parurent  des  portraits 

te  du. roi Le  marquis  de  Louvois ,  aux  yeux  des 

ce  mécontents,  étoit  représenté  sous  le  nom  de  Proté- 
fcsilaSy  vain,  dur,  hautain,  ennemi  des  grands  capi- 
€c  taines  qui  servoient  l'état  et  non  le  ministre. 

ce  Les  alliés,  qui,  dans  la  guerre  de  1688,  s'unirent 
«c  contre  Louis  XIV ,  qui  depuis  ébranlèrent  son 
ce  trône  dans  la  guerre  de  1701 ,  se  firent  une  joie  de 
ce  le  reconnoître  dans  ce  même  Idoménée  dontlahau- 
cc  teur  révolte  tous  ses  voisins.  Ces  allusions  firent  de 
ce  profondes  impressions,  à  la  faveur  de  ce  style  har- 

(1)  Siècle  de  Louis  XIV,  édition  de  1771 ,  t.  3,  p.  72. 


LIVRE  QUATRIEME.  533 
ce  monieux  qui  insinue  d'une  manière  si  tendre  la 
ce  modération  et  la  concorde.  Les  étrangers ,  et  les 
ce  François  même,  lassés  de  tant  de  guerres,  virent 
ce  avec  une  consolation  maligne  une  satyre  dans  un 
ce  livre  fait  pour  enseigner  la  vertu.  35 

L'impression  du  Télémaque ,  qu'on  faisoit  furti- 
vement à  Paris,  fut  arrêtée  dès  qu'on  en  eut  connois- 
sance  à  la  cour  :  il  n'en  parut  donc  alors,  en  1698, 
qu'un  exemplaire  in-12  ,  en  assez  gros  caractère  et 
de  208  pages.  Mais  le"  libraire  laissa  tirer  des  copies 
du  manuscrit;  elles  se  vendoient  sous  le  manteau  : 
ce  fut  par  cette  voie  que  le  sieur  Adrien  Moetjens, 
libraire  des  plus  intelligents,  s'en  procura  un  exem- 
plaire qu'il  fit  imprimer  en  Hollande  avec  une  grande 
précipitation,  et  qui  parut  au  mois  de  juin  1699. 
Toute  imparfaite  qu'étoit  cette  édition,  elle  eut  le 
plus  grand  succès.  Télémaque  fut  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  et  les  presses  ne  pouvoient  suffire  à  con- 
tenter la  curiosité  et  l'empressement  du  public.  Les 
éditions  en  furent  innombrables.  Ce  n'est  cependant 
qu'après  la  mort  de  Louis  XIV ,  et  après  celle  de  l'au- 
teur, qu'on  en  a  eu  de  bien  exactes.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  lu 
par  les  hdmmes  de  tous  les  âges,  de  tous  les  états  et 
de  toutes  les  nations.  Il  est  vrai  que  quoiqu'on  y  ad- 
mirât la  pompe  d'Homère  jointe  à  l'élégance  de 
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Virgile,  et  les  agréments  de  la  fable  réunis  à  toute 
la  force  de  la  vérité,  il  s'éleva  contre  lui  des  critiques 
d'un  goût  sévère  qui  le  traitèrent  avec  quelque  ri- 
gueur ;  mais  les  critiques  sont  oubliés  ,  et  le  livre  a 
toujours  été  regardé,  dit  encore  M.  de  Voltaire,  com- 
me un  des  beaux  monuments  d'un  siècle  florissant. 

a  Télémaque,  et  c'est  une  observation  de  l'auteur 
des  trois  siècles  de  notre  littérature ,  ce  Télémaque 
œ  se  feit  toujours  lire  avec  le  même  intérêt;  on  ne  le 
ce  quitte  qu'avec  le  désir  d'y  revenir,  et  tout  lecteur 
«  en  sent  les  beautés,  parcequ'elles  sont  à  la  fois  su- 
ce blimes  et  naturelles.  Qui  pourroit  en  effet  résister 
te  aux  charmes  séducteurs  d'un  style  qui  pénètre 
ce  l'ame ,  la  remue ,  l'échauffé ,  et  lui  fait  éprouver 
ce  sans  fatigue  les  sensations  les  plus  douces  et  les 
ce  plus  variées? 

ce  Quoique  cet  ouvrage,  dit  un  des  panégyristes 
<c  de  Fénélon^*\  semble  écrit  pour  la  jeunesse,  et 
ce  principalement  pour  un  prince  ^''^  c'est  pourtant 
ce  le  livre  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  esprits.  Ja- 
çc  mais  on  n'a  fait  un  plus  bel  usage  des  richesses 

(  1  )  M.  de  la  Harpe ,  éloge  de  Fénélon. 

(2)  Nous  avons  entre  les  mains  un  recueil  de  maximes  de  morale 
et  de  politique,  extraites  de  Télémaque  par  Louis  XVI,  et  imprimées 
sous  ses  yeux,  à  Versailles,  en  1766  :  il  n'avoit  pas  alors  12  ans,  et 
le  choix  de  ces  maximes  est  plein  de  sagesse  et  de  discernement, 
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ce  de  l'antiquité  et  des  trésors  de  l'imaginalion;  jamais 
a  la  vertu  n'emprunta,  pour  parler  aux  hommes,  un 
ce  langage  plus  enchanteur,  et  n'eut  plus  de  droits  à 
ce  notre  amour.  Là  se  fait  sentir  davantage  ce  genre 
ce  d'éloquence  qui  est  le  propre  de  Fénélon  ;  cette  onc- 
cc  tion  pénétrante,  cette  élocution  persuasive,  cette 
ce  abondance  de  sentiments  qui  se  répand  de  l'ame 
ce  de  l'auteur  et  qui  passe  dans  la  notre  ;  cette  amé- 
cc  nité  de  style  qui  flatte  toujours  l'oreille  et  ne  la  fa- 
ce tigue  jamais;  ces  tournures  nombreuses  où  se  dé- 
ce  veloppent  tous  les  secretsde  l'harmonie  périodique, 
ce  et  qui  pourtant  ne  semblent  être  que  les  mouve- 
ce  ments  naturels  de  sa  phrase  et  les  accents  de  sa  pen- 
ce sée;  cette  diction  toujours  élégante  et  pure  qui  s'é- 
ce  levé  sans  effort,  qui  se  passionne  sans  affectation  et 
ce  sans  recherche  ;  ces  formes  antiques  qui  semble- 
cc  roient  ne  pas  appartenir  à  notre  langue,  et  qui  l'en- 
cc  richissent  sans  la  dénaturer;  enfin  cette  facilité  char- 
ce  mante,  l'un  des  plus  beaux  caractères  du  génie, 
ce  qui  produit  de  grandes  choses  sans  travail,  qui  s'é- 
ce  panche  sans  s'épuiser.  » 

Voilà  comme  on  parle  et  ce  qu'on  pense  encore 
de  Télémaque  au  bout  de  près  d'un  siècle  :  il  est  tou- 
jours lu,  toujours  recherché.  Mais  pourquoi  n'est-il 
pas  aussi  généralement  utile?  c'est  peut-être  qu'on  le 
lit  de  trop  bonne  heure  ;  c'est  qu'on  ne  le  lit  que  pour 
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s'amuser;  c'est  que  l'éclat  du  style  éblouit  la  plupart 
des  lecteurs,  qu'ils  s'y  arrêtent  trop,  et  que,  fixés 
par  les  beautés  de  l'imagination,  ils  ne  s'élèvent  point 
ou  ne  veulent  pas  s'élever  jusqu'aux  beautés  subli- 
mes de  raison  et  de  vérité  qu'il  renferme. 

Ces  productions  qui  échappoient  pour  ainsi  dire 
à  la  plume  de  M.  de  Cambrai,  ne  nuisoient  à  aucun 
de  ses  devoirs  :  toujours  prêt  à  prêcher,  à  confesser, 
à  visiter  les  malades,  à  écouter  ses  curés  et  ses  prê- 
très,  à  recevoir  et  les  diocésains  et  les  étrangers  que 
sa  réputation  de  bonté  et  de  vertu  attiroit  chez 
lui,  il  ne  portoit  nulle  part  cet  air  inquiet,  préoC' 
cupé,  distrait,  qu'on  remarque  quelquefois  dans  les 
personnes  livrées  à  l'étude  et  à  la  composition.  Le 
temps,  qu'on  ménage  souvent  ou  trop  ou  trop  peu, 
malgré  son  attention  à  l'économiser,  il  ne  lecroyoit 
jamais  perdu  dès  qu'il  étoit  employé  à  l'utilité,  à  la 
consolation,  à  l'agrément  même  de  ceux  qui  le  re-» 
cherchoient.  Personne  ne  fut  d'un  abord  plus  facile  et 
plus  engageant  :  le  savoir,  le  goût  le  plus  exquis,  les 
talents  et  les  connoissances  en  tout  genre,  ses  vertus 
même,  sembloient  n'être  plus  en  lui  que  pour  les  au- 
tres. Son  esprit,  mort  à  l'amour  propre,  donnoit  tout 
dans  la  conversation  à  la  vanité  d'autrui  :  l'homme  de 
chaque  profession,  le  savant  en  quelque  espèce  de 
science  que  ce  fût,  se  trouvoit  à  son  aise  avec  lui  :  il 
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mettoit  d'abord  chacun  sur  ce  qu'il  connoissoit  le 
mieux;  mais  il  disparoissoit  ensuite ,  et  se  contentoit 
de  donner  occasion  aux  autres  de  puiser  dans  leur 
fonds  ce  qu'ils  pouvoient  fournir  de  plusipropre  à  les 
Élire  valoir  :  aussi  le  quittoit-on  toujours  avec  peine 
et  toujours  très  content  de  soi.  Dès  son  entrée  dans 
le  monde,  on  avoit  remarqué  dans  Fénélon  le  talent 
si  rare  de  découvrir  et  de  faire  paroître  le  talent  d'au- 
trui  ;  mais  cette  qualité  s'étoit  perfectionnée  par  l'ai- 
sance d'un  cœur  dégagé  de  tout,  et  que  la  main  de 
Dieu  avoit  plié,  façonaé,  pour  ainsi  dire,  par  le  mal- 
heur et  la  contradiction.  Cette  espèce  de  petitesse , 
ou  d'oubli  de  lui-même,  si  admirable,  qui  fut  la  ver- 
tu dominante  de  son  dernier  âge,  fit  dire  une  parole 
digne  d'être  conservée  :  un  étranger  que  le  désir  de  le 
voir  avoit  fait  passer  par  Cambrai  s'écria  en  le  quit- 
tant :  ce  J'avois  vu  de  grands  hommes  grands  ;  mais 
<c  je  viens  de  voir  un  grand  homme  petit,  a? 
-  Le  goût  de  cette  simplicité  avoit  éteint  dans  lui 
toute  espèce  de  prétention,  et  cette  fatigante  et  om-^ 
brageuse  réserve  qui  craint  toujours  de  s'avancer  et 
de  se  compromettre.  Malgré  ses  travaux  si  constants 
et  si  variés,  il  recevoit  tout  le  monde,  et  répondoit  à 
tous  ceux  qui  lui  écrivoient.  L'académie  françoise 
crut  devoir  le  consulter  comme  un  de  ses  membres 
les  plus  éclairés  sur  le  dictionnaire  auquel  elle  tra- 

TOME  I,  Y^ 
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vailloit.  M.  de  Cambrai  n'allégua,  pour  se  dispenser 
de  lui  répondre  dans  un  grand  détail ,  ni  sa  santé  tou- 
jours mauvaise,  ni  les  embarras  de  l'administration 
de  son  diocèse;  et  nous  avons  sa  lettre,  dans  laquelle, 
à  l'occasion  de  ce  dictionnaire ,  il  propose  d'autres 
idées  dignes  d'occuper  ce  corps  auquel  il  se  faisoit 
honneur  d'appartenir. 

Ce  n'est  ni  l'archevêque,  ni  le  grand  seigneur,  qui 
se  montrent  dans  cet  ouvrage;  c'est  un  littérateur 
modeste,  judicieux,  profond:  il  étend  les  travaux  de 
l'académie,  désire  qu'ils  ne  se  bornent  pas  à  un  dic- 
tionnaire, qu'on  s'y  occupe  aussi  d'une  bonne  gram- 
maire, d'une  rhétorique,  d'une  poétique;  propose 
ses  vues  sur  ces  objets,  et  les  traite  tous  avec  assez 
d'étendue,  et  principalement  avec  beaucoup  de  dé- 
licatesse et  de  vérité.  Son  style  y  a  toujours  la  couleur 
et  le  ton  qui  conviennent  au  genre  :  il  le  varie  avec 
un  art  qui  n'a  rien  d'affecté;  et,  malgré  ces  change- 
ments, c'est  toujours  le  style  simple,  clair,  sage,  fa- 
cile, élégant,  de  Fénélon.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier, 
et  ce  qu'on  devroit  s'efforcer  d'imiter,  c'est  la  pré- 
cision, c'est  la  netteté  de  ses  idées  :  dans  les  matières 
les  plus  obscures,  les  plus  métaphysiques,  il  s'expli- 
que toujours  d'une  manière  qui  plaît  et  qu'on  en- 
tend. Il  dit  tout  ce  qu'il  faut  dire;  il  ne  dit  rien  de 
-trop,  et  il  dit  tout  agréablement. 
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Quoi  de  plus  sage  et  de  mieux  senti ,  que  ces  ob- 
servations sur  la  grammaire  ! 

œ  Ne  donnez  d'abord  que  les  règles  les  plus  gêné- 
«  raies;  les  exceptions  viendront  peu-à-peu.  Le  grand 
a  point  est  de  mettre  une  personne  le  plutôt  qu'on 
ce  peut  dans  l'application  sensible  des  règles  par  un 
<c  fréquent  usage  :  ensuite  cette  personne  prend  plai- 
«  sir  à  remarquer  le  détail  des  règles  qu'elle  a  suivies 
tt  d'abord  sans  y  prendre  garde. 

a  Cette  grammaire, ajoute-t-il,  ne  pourroit  fixer  une 
«  langue  vivante;  mais  elle  dimiiiueroit  peut-être  les 
ce  changements  capricieux  par  lesquels  la  mode  règne 
«sur  les  termes  comme  sur  les  habits.  Ces  change- 
ce  ments  peuvent  embrouiller  et  altérer  une  langue 
ce  au  lieu  de  la  perfectionner. 

ce  Oserois-je  hasarder  ici ,  par  un  excès  de  zèle,  une 
<c  proposition  que  je  soumets  à  une  compagnie  si 
ce  éclairée?  Notre  langue  manque  d'un  grand  nom- 
«  bre  de  mots  et  de  phrases.  11  semble  même  qu'on 
ïc  l'a  gênée  et  appauvrie  depuis  environ  cent  ans  en 
ce  voulant  la  purifier.....  Le  vieux  langage  se  fait  re- 
ce  grelter.....  il  avoit  je  ne  sais  quoi  de  court,  de  naïf, 
fc  de  hardi,  de  vif  et  de  passionné.  On  a  retranché, 
«  si  je  ne  me  trompe,  plus  de  mots  qu'on  n'en  a  in- 
cc  troduit....  Je  voudrois  autoriser  tout  terme  qui  nous 
«  manque,  et  qui  a  un  son  doux,  sans  danger  d'équi- 
té voque. 
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ce  Quand  on  examine  de  près  la  signification  des 
'  <c  termes,  on  en  trouve  un  grand  nombre  qui  rte  peu* 
«  vent  désigner  suffisamment  un  objet  à  moins  qu'on 
a  n'y  ajoute  un  second  mot;  de  là  vient  le  fréquent 
ce  usage  des  circonlocutions.  11  faudroit  abréger  en 
ce  dominant  un  terme  simple  et  propre  pour  exprimer 
ce  chaque  objet ,  chaque  sentiment ,  chaque  action, 
ce  Je  voudrois  même  plusieurs  synonymes  pour  un 
ce  seul  objet  :  c'est  le  moyen  d'éviter  toute  équivo- 
cc  que,  de  varier  les  phrases,  et  de  faciliter  l'harmo- 
cc  nie ,  en  choisissant  celui  de  plusieurs  synonymes  qui 
ce  sonneroit  le  mieux  avec  le  reste  du  discours. 

ce  Les  Grecs  avoient  un  grand  nombre  de  mots 

ce  composés Les  Latins  ont  enrichi  leur  langue 

ce  de  termes  étrangers  qui  manquoient  chez  eux 

ce  J'entends  dire  que  les  Anglois  ne  se  refusent  aucun 
ce  des  mots  qui  leur  sont  commodes:  ils  les  prennent 
ce  par-tout  où  ils  les  trouvent  chez  leurs  voisins.  De 

ce  telles  usurpations  sont  permises Pourquoi  au- 

cc  rions-nous  une  mauvaise  honte  sur  la  liberté  d'em- 
«  prunter,  par  laquelle  nous  pouvons  achever  de 
ce  nous  enrichir?  Prenons  de  tous  côtés  tout  ce  qu'il 
ce  faut  pour  rendre  notre  langue  plus  claire,  plus  pré- 
ce  cise,  plus  courte Les  mots  latins  paroîtroient 

ce  les  plus  propres  à  être  choisis  :  les  sons  en  sont 
K  doux;  ils  tiennent  à  d'autres  mots  qui  ont  dé]a  pris 
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a  racine  dans  notre  fonds;  l'oreille  y  est  déjà  accou- 
«;  tumée.  Ils  n'ont  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  entrer 
ce  chez  nous  :  il  faudroit  leur  donner  une  agréable 
K  terminaison.  Quand  on  abandonne  l'introduction 
«des  termes  au  hasard,  pu  au  vulgaire  ignorant,  ou 
ce  à  la  mode  des  femmes,  ou,  pourrions-nous  dire  au- 
•c  jourd'hui,  à  nos  beaux  esprits  à  prétendons,  il  en 
a  vient  plusieurs  qui  n'ont  ni  la  clarté  ni  la  douceur 
<c  qu'il  faudroit  désirer 

ce  Un  terme  nous  manque,  nous  en  sentons  le  be- 
cc  soin  :  choisissez  urt  son  doux  et  éloigné  de  toute 
ce  équivoque,  qui  s'accommode  à  notre  langue,  ejt 
«qui  soit  commode  pourabréger  le  discours.  Chacun 
ce  en  sent  la  commodité  :  quatre  pu  cinq  personnes 
ce  le  hasardent  modestement  en  conversation  fami- 
ccliere,  d'autres  le  répètent  par  le  goût  de  la  nou- 
•c  veauté,  le  voilà  à  la  mode.  C'est  ainsi  qu'un  sentier 
ce  qu'on  ouvre  dans  un  champ  devient  bientôt  le  che* 
ce  min  le  plus  battu  quand  l'ancien  chemiflse  trouve 
fc  raboteux  et  moins  court...... 

ce  Notre  langue  deviendroit  bientôt  abondante,  si 
<c  les  personnes  qui  ont  la  plus  grande  réputation  de 
»  politesse s'appliqvoient^  introduire  les  expressions 
»  simples  ou  figurées  dont  nous  avons  été  privés  jus- 
ce  qu'ici.  »  .i  .  ', 
.    Fénélon  passe  ensuite  à  la  rhétorique,  ce  Celui,  dit- 


542  VJÈ-  DE  M.  t)E  FÉNÉLOR 
a  il,  qui  eritreprendroit  cet  ouvragé,  y  rassemblerait 
ce  tous  les  beaux  préceptes  cJ*Ari'st6té,  deCîi€érôn,<le 
»  Quintilien ,  de  Longin,  et  des  autres  célèbres  au- 
a  teurs.  Leurs  textes, qu'il  citeroit,  seroient  les  orrie- 
«  meiiis  d'ù  sien.  En  ne  prenant  qiie  là  fleût  die  la  plus 
'ce  pure  ahtîquîté ,  il'  feiioit  un  diiVrage  court ,  exquis 
te  et  délicieux.    '.  .         " 

cr  Jèsuis  très  éloigné  de' vôiiloi'i:  préférer  en  géné^ 
ce  rai  le  génie  des  anciens  orateurs  à  celui  des  môden- 
ce  heis.,.. Comme  lés'dtbrés  ont  aujourd'hui  la  même 
ce  forme  et  portent  les  mêmes  fruits  qu'ils  portoient 
•c  il  y  a/déu*'  itiïW'é  ans,  les  'hommes  produisent  les 
te  mêmes'  pfehséës';'  mais'  lés  fcîf constances^  et  la  cul- 
te ture  héisoht  pas  leà  mêmes.  » 

'  Nous  n'entrons  bas  dàtts  lé  détail  despreuves  qu'en 
apportëM.  de  Cambrai; 'et  nous  observerons  seule- 
ment avec  lui  cjùe  la  parole,  qui  chez  les  Grecs  et  les 
Romains  étoit  lé  grand  ressort  en  paix  et  en  guerre, 
h'à' chez  nous  aucira  pouvoir  semblable  :  l'usage  pu* 
blic  de  l'éloquence  est  maintenant  presque  borné  aux 
prédicateurs  et  aux  avocats. 

ce  Nos  avocats,  reprend  Fénélon*  n'ont  pas  autant 
ce  d'ardeur  pour  gagnet  le  procèsdfe  laijented'unpar-* 
ce  ticulîfer,  que  l'es  rhétéiirs  de  la  Gi-eCe'pouTs'émpa- 
ce  rer  de  l'autorité  suprême  dans  une  république.,.., 
(c  Les  avocats  lés  plus  estimables  sont  ceux  qui  expo- 
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œ  sent  nettement  les  faits,  qui  remontent  avec  préci- 
Qc  siôn  à  un  principe  de  droit,  et  qui  répondent  aux 
a  objections  suivant  ce  principe.  Mais  où  sont  ceux 
ce  qui  possèdent  le  grand  art  d'enlever  la  persuasion 
ce  et  de  remuer  les  cœurs  de  tout  un  peuple?  ,    ; 

ce  Oserois-je  parler  avec  la  même  liberté  sur  les 
a  prédicateurs?  Dieu  sait  combien  je  révère  les  mi- 
ce  nistres  de  la  parole  de  Dieu  :  mais  je  ne  blesse  au- 
cccun  d'eux  personnellement  en  remarquant  en  ^é- 
«  néral  qu'ils  ne  sont  pas  tous  également  humbles  et 
«  détachés.  De  jeunes  gens  sans  réputation  se  hâtent 
ce  de  prêcher  :  le  public  s'imagine  voir  qu'ils  çher- 
cc  chént  moins  la  gloire  de  Dieu  que  la  leur,  et  qu'ils 
ce  sont  plus  occupés  de  leur  fortune  que  du  salut  des 
ce  âmes.  Ils  parlent  en  orateurs  brillants  plutôt  qq'en 
ce  ministres  de  Jésus-Christ  et  en  dispensateurs;  de  ses 
<c  mystères.  Ce  n'est  point  avec  cette  ostentatipç  de 
<e  paroles ,  que  saint  Pierre  annonçoit  Jésus  crucifié 
«c  dans  les  sermons  qui  conyertissoient  tant  de  mil- 
ce  liers 'd'hommes,  ?> 

M.  de  Cambrai  rappelle  ensuite  les  règles  d'un^ 
éloquence  sérieuse  et  efficace  que  iipijs  donne  saint 
Augustin.  Il  faut,  dit  ce.  père  ^  une.  façon  familière 
pour  instruire,  douce  et  insinuante  pour  faire  aimer 
la  vérité,  grande  et  véhémente  quand  on, a  besoin 
d'entraîner  les  hommes  xSubmmè,  temperatè,  gran- 
ducr. 
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a  Le  véritabl'ë  ôfàtèury  c  est  Féhélôft  (Jui  pcirlô ,  ^& 
a  véritable  or^atéur  n'ome  son  iiiscours  qufe  de  vérité» 
ce  lumineuses,  que  de  sentiments  nobles,  que  d*éx- 
et  pressions  fortes  et'  proportionnées  à  ce  qu'il  tâche» 
Œ  d'inspifrerl:  il  (jerissèj'il  àéht,  et  la  parole  suit.  Un» 
«c  dépend  pas  des'partléi ,  dit  saint  Augustin,  mais  les 
a  paroles  dépendent  de  luL  Un  hoinme  qui  a  Tamo 
ft  forte ^t  grande,^  avec  quelque  £ïcilité  naturelle  de 
<c  parler,  et iiin  grand  exercice,  ne  doit. jamais  crain- 
ce  dre  que  les  termes  lui  manquent.  Ses  moindres 
ec  discours  auront  .des  traits  originaux  que  les  décla^^ 
ce  màtéurs-fleiiris'ne  pourront  janiais  imiter;  il  va  droit 
a  à  la  vépîtê;  il  -sait  que  la  passion  est  comme  Tame 
«c  de  la  j)arolé....Toiit  le  discours  est  un,  il  se  réduit 
ce  à  Uile  seule  proposition  hiise  ati  plus  grand  jour  par 
ce  des  tours  variés.  Cette  unité  de  dessein  fait  qu'on 
ce  voit  d'un  seul  coupd'œil  l'ouvrage  entier,  comme 
ce  on  voit  de  la  place  publique  d'une  ville  toutes  les 
te  rues  et  toutes  les  portes  quand  les  rues  sont  droi-^ 
ce  tes,  égales  et  en  symmétrie.  Le  discours  est  la  pro^ 
ce  position  développée  :  là  proposition  estle  discours 
ce  en  abrégé.  Quiconque  ne  sent  pas  la  beauté  et  la 
ce  forcé  de  cette  unité  et  de  cet  ordre,  n'a  encore  rien 
ce  vu  :  il  n'a  vu  que  des  ombres  dans  la  caverne  de 
ce  Pluton.  Tout  auteur  qui  ne  donne  pas  cet  ordre  à 
fc  sorj  discours  ne  possède  pas  assez  sa  matière;  il  n'a 
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«  qu'un  goût  imparfait,  qu'un  demi-génie.  L'ordre 
ce  est  œ  qu'il  y  a  de  plus  rare  dans  les  opérations  de 
ce  l'esprit.  Quand  l'ordre,  la  justesse i' là  force  et  la 
oc  véhémence  se  trouvent  réunis,  le  discours  est  par- 
ce fait.  Mais  il  faut  avoir  tout  vu,  tout  pénétré  et  tout 
«  embrassé ,  pour  savoir  la  place  précise  de  chaque 
<t  mot.  C'est  ce  qu'un  déclamateur  livré  à  son  imagi-' 
<c  nation,  et  sans  science,  ne  peut  discerner..... 

ce  L*artse  décrédite  lui-même  en  se  montrant;  il 
a  se  décrédite  encore  plus  quand  il  ne  se  montre  que 
a  pour  recevoir  dés  applatidissemerit^yAu&si  Fériélon 
ecavOue-t-il  qu'il  est  môiris  touché  de  là  iïiagnifiqiie' 
«cet  industrieuse  éloquence  de  Gicéron,  que  dfe  la- 
ce rapide  simplicité  de  Démosthene.  ' 

ce  L'orateur  qui  iie  cherche  que  deë  tours  ingé": 
«nieux,  que  des  phrases. brillantes  ^  manque  brdi- 
«  nairement  par  le  fond  :  il  sait  parler  avec  grâce 
«  sans  savoir  ce  qu'il  faut  dire  ;  il  énerve  les  plus 
«c  grandes  vérités  par  des  expressions  gigantesques  ;- 
«  par  \in  tour  vain  et  trop  of né.  » 

Ce  morceau  est  plein  d'observations  fines  et  Justes; 
de  préceptes  et  d'exemples  tirés  des  anciens  et  des 
përes  :  c'est  une  vraie  rhétorique ^  qui,  bien  médi- 
ré'e'i  pourroit  suppléer,  et  vaudrait  peut-être  mieux 
que  les  rhétoriques  les  plus  étendues.  M.  de  Cam- 
brai avoit  ce  secret  admirable  de  rassembler  en  peu 
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de  ïjioty beaucoup  de  vérités,  de  les  présenter  toute» 
sans  confusion  ^  et  de  faire  appercevoir  presque  d'un 
çpup.d'qBil'iI^Jpngue  chaîne  de  conséquences  qu'on 
en  pouvjpk  ^irer;  Personne  pevit:être  n'a  possédé  dans 
u^  deg^é  plus  éminent  l'art  si  utile  d'enseigner  sans 
prepdjte  it^  ton  sec  et  dogmatique,  et  de  rendre  ses 
métliQd^  non  ;  ç^ujement  clai res ,  mais  insJQuantes 
et  persuasiv^^;  ;    >       r-     ;^ 

!.  Nous  cite.rops  eijcore  ce  qu'il  dit  en  terminant  cet 
açfjcl^  ^HÇ>}.*élpq\J^nç«!..  .. 

;  ,«f')l.  ne  ini' appartient  pas*  de  faire  ici  l'ouvrage  qui 
fic,^^:ri^i'yé;à  qu^ljC^^ie /^ayante  main;  il  me  suffit  de 
«,  proposer  en^rosçe  c(u*pn  peut  attendre  de  l'auteur 
«  d'une  excellente  rhétorique;:  il  peut  embellir  son 
cç. ouvrage,  ep  jjnifant  Ciçéron  j.par  le. mélange  des 
ctexemples  ayec  Je& ipFléceptes.  Les  hommes  qui  ont 
a  un  génie  pénétrant  et  rapide,  dit  saint  Augustin  , 
Kprojitent  plus  facilement  dans  l'éloquence  en  lisant 
«  les.  discours  des  Jiommes  éloquents ,  qu'en  étudiant 
«  même  les  préceptes,  de  l'art.  Qn  pourroit  faire  une 
«  agréable  peinture  des  divers  caractères  desorateurs, 
<c  de  leurs  mœurs,  de  leurs  goûts  et  de  leurs  maximes: 
<c  il  faudroit  même  les  comparer  ensemble  pour  don- 
«  nerau  lecteur  de  quoi  juger  du  degré  d'excellence 
<c  de  chacun  d'entre  eux.  » 

Dans  le' plan  que  M.  de  Cambrai  donne  ensuite 


-d'une  poétique,  il  fait  Thist^re abrégée  de  là  pbési^, 
du  premier  usage  qu'on  en  a  fait,  de  son  utilité  quand 
elle  étoitconsacrée  à  la  religion  et  à  la  législation.  «  Ja- 
cc  mais,  dit-il,  elle  n'aétéîplusgftmde,  plùsiioWe,  plus 
«  magnifique,  que  dans  ces  premiers  temps;  Rienn'é- 
cc  galelabeauté  et  le  transport  des  cantiques  de  Moïse. 
«  Le  livre  de  Job  est  un  poëme  plein  d^  figures  les 
«  plus  hardies  et  les  plus  màjestueusîes.....  Quoi  de 
ce  plus  tendre,  de  plus  touchant,  que  le  livre  de  To»- 
«  bie?....  Les  psaumes  seront  l'a^rairation  et  la  con- 
«  solation  de  tous  les  siècles.,-..  ToBte  récriture  est 
«  pleine  de  poésie  dans  les  endroits  même  où  l'on  ne 
K  trouve  auclïfle  trade  de  versification.  > 

ce  D'ailleurs  la  poésie  a  doriné  au  mcMide  les  pre^ 
xcmieres  loix.....  c'est  elle  qui  aélevé  lês^  courages 
«c  pour  la  guerre,  et  qui  les  a  modérés  pour  la  paix... 
«La  parole  animée  par  les  vives  images,  par 'les 
«grandes  figures,  par  le  transport  des  passions  et 
«  par  le  charme  de  l'harmonie,  fut  nomm'ée  le  hrv- 
«  gage  des  dieux.  Les  peuplés  les  plui  barbares  n'y 
K  furent  pas  insensibles.  »  .  :    '  ' 

Après  ce  début  sur  la  poésie  en  général,  Fénéloft 
parle  de  la  poésie  francoise,  de  laversifjtation,  de 
la  rime;  des  inversions  (iju'ow  peut  se  permettre;  de 
la  grâce  qu'elles  donnentà  nos  vers.;  de  la  trop  grande 
sévérité  de  notre  langue  contre  ces  inversioftà  si  ili^ 
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cessaires  cependant  pour  soutenir,  pour  exciter  l'at- 
tention ,  et  bannir  l'ennuyeuse  et  monotone  unifor- 
mité. 

ce  On  a,  dit-il,  appauvri,  desséché  et  gêné  notre 
ce  langue  ;  elle  n'ose  jamais  procéder  que  suivant  la 
ce  méthode  la  plus  scrupuleuse....  C'est  ce  qui  exclut 
<e  toute  suspension  de  l'esprit,  toute  attention,  toute 
ce  surprise,  toute  variété,  et  souvent  toute  magnifi- 
«c  que  cadence. 

ce  Je  conviens,  d'un  autre  côté,  qu'on  ne  doit  ja- 
<c  mais  hasarder  aucune  locution  ambiguë  ;  j'irois 
ce  même  d'ordinaire,  avec  Quintiliéri,  jusqu'à  éviter 
et  toute  phrase  que  le  lecteur  entend , mais  qu'il  jx>ur- 
«c  roit  ne  pas  entendre  s'il  ne  suppléoit  pas  ce  qui 
ce  manque  :  il  faut  une  diction  simple,  précise  et  dé- 
cc  gagée ,  où  tout  se  développe  de  soi-même.  Quand 
ce  un  auteur  parle  en  public ,  il  n'y  a  aucune  peine 
ce  qu'il  ne  doive  prendre  pour  en  épargner  à  son  lec- 
€c  teur  :  il  faut  que  tout  le  travail  soit  pour  lui  seul, 
ce  et  tout  le  plaisir  avec  tout  le  fruit  pour  celui  dont 
ce  il  veut  être  lu.  Un  auteur  ne  doit  laisser  rien  à  cher- 
«  cher  dans  sa  pensée ,  il  n'y  a  que  les  faiseurs  d'é- 
cc  nigmes  qui  soient  en  droit  de  présenter  un  sens  en- 
ce  veloppé.  »  Et  ne  pourroit-on  pas  se  plaindre  que 
ces  faiseurs  d'énigmes  deviennent  aujourd'hui  bien 
à  la  mode? 
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M,  de  Fénélon  proscrit  le  style  obscur,  métaphy- 
sique, alambiqué,  et  se  déclare  même  contre  l'excès 
d'esprit. 

ce  Je  veux  (c'est  lui  qui  parle),  je  veux  un  sublime 
«si  familier,  si  doux  et  si  simple,  que  chacun  soit 
ce  d'abord  tenté  de  croire  qu'il  l'auroit  trouvé  sans 
<c  peme,  quoique  peu  d'hommes  soient  capables  de 
«c  le  trouver  :  je  préfère  l'aimable  au  surprenant  et 

ce  au  merveilleux La  rareté  est  un  défaut  et  une 

ce  pauvreté  de  la  nature  :  les  rayons  du  soleil  n'en  sont 
ce  pas  un  moins  grand  trésor  quoiqu'i^ls  éclairent  l'u- 

cc  nivers On  croit  être  dans  les  lieux  qu'Homère 

ce  dépeint,  et  y  entendre  les  hommes  :  cette  simpli- 
«  cité  de  mœurs  semble  ramener  l'âge  d'or.  Le  bon 
ce  homme  Eumée  me  touche  bien  plus  qu'un  héros 
«c  de  Clélie  ou  de  Cléopâtre.  Les  vains  préjugés  de 
ce  notre  temps  avilissent  de  telles  beautés;  mais  nos 
ce  défauts  ne  diminuent  point  le  vrai  prix  d'une  vie  si 
ce  raisonnable  et  si  naturelle. 

ce  Les  anciens  ne  se  sont  pas  contentés  de  peindre 
«c  simplement  d'après  nature,  ils  ont  joint  la  passion 
ce  à  la  vérité.  Homère  ne  peint  point  un  jeune  homme 
ce  qui  va  périr  dans  les  combats  sans  lui  donner  des 
€c  grâces  touchantes....  C'est  une  espèce  de  trahison: 
ce  le  poète  ne  vous  attendrit  avec  tant  de  grâce  et  de 
«c  douceur  que  pour  vous  mener  au  moment  fatal  où 
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ce  vous  voyez  tout-à-coup  celui  que  vous  aimez  qui 

te  nage  dans  son  sang,  et  dont  les  yeux  sont  fermée 

ce  par  Téternelle  nuit Virgile  anime,  passionne 

a  tout:  dans  ses  vers  tout  pense,  tout  a  du  sentiment, 
ce  tout  vous  en  donne;  les  arbres  même  vous  tou- 
ce  chent...  Horace  fait  en  trois  vers  un  tableau  où  tout 
ce  rit  et  inspire  du  sentiment, 

<c  Le  beau  enfin  qui  n'est  que  beau ,  c'est-à-diré 

ce  brillant,  n'est  beau  qu'à  demi il  faut  qu'il  s'em- 

tt  pare  du  cœur  sans  violence  pour  le  tourner  vers  le 
ce  but  légitime  du  poëme,  » 

M.  de  Cambrai  passe  après  cela  à  la  tragédie  et  à 
îa  comédie,  et  il  déclare  d'abord  qu'il  ne  souhaite 
pas  qu'on  perfectionne  les  spectacles  où  l'on  ne  re- 
présente les  passions  corrompues  que  pour  les  allu- 
mer. Platon  et  les  sages  législateurs  du  paganisme, 
comme  il  l'observe,  rejettoient  loin  de  toute  répu- 
blique bien  policée  les  fables  et  les  instruments  de 
musique  qui  pouvoient  amollir  une  nation  par  le 
goût  de  la  volupté.  Quelle  devroit  donc  être  la  sé- 
vérité des  nations  chrétiennes  contre  les  spectacles 
contagieux  î 

te  Mais  il  me  semble,  ajoute-t-il,  qu'on  pourroit 
ce  donner  aux  tragédies  une  merveilleuse  force  sui- 
ce  vant  les  idées  philosophiques  de  l'antiquité,  sans 
«c  y  mêler  cet  amour  volage  et  déréglé  qui  fait  tant  de 
jf  ravages 
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C9 Corneille  n'a  fait  qu'afFoiblir  l'action,  que  la 
ce  rendre  double,  et  que  distraire  le  spectateur,  dans 
te  son  Œdipe,  par  l'épisode  d'un  froid  amour  d« 
<c  Thésée  pour  Dircé.  Racine  est  tombé  dans  le  mê- 
«c  me  inconvénient  en  composant  sa  Phèdre  :  il  a  fait 
ce  un  double  spectacle  en  joignant  à  Phèdre  furieuse 
ce  Hippolyte  soupirant  contre  son  vrai  caractère.,  U 
çcfelioit  laisser  Phèdre  toute  seule  dans  sa  fiireur; 
<c  l'action  auroit  été  unique,  courte,  vive,  rapide* 
çc  Mais  nos  deux  ppë tes  tragiques,  qui  méritent  d'ail- 
a  leurs  les  plus  grands  éloges,  ont  été  entraînés  par 
te  le  torrent;  ils  ont  cédé  au  goût  des  pièces  romanesr 
ce  ques,  qui  avoit  prévalu....  Encore  falloit-il  que;  1)6$ 
ce  soupirs  fussent  ornés  de  pointes,  et  que  le  déisepr 
ce  poir  fût  exprimé  par  des  espèces  d'épigrammes.'..,J 
ce  Les  personnes  considérables  qui  parlent  av^ç  pas- 
ce  sion  dans  une  tragédie  doivent  parler  avec  no-» 
«  blesse  et  vivacité;  mais  on  parle  naturellement  en 
«c  sans  ces  tons  si  façonnés,  quand  la  passion  parle.  ) 
ce  Un  homme  saisi,  éperdu,  sans  haleine,  p^t-il 
«c  s'amuser  à  faire  la  description  la  plus  pompeuse  et 
ce  la  plus  fleurie  de  la  figure  d'un  dragon?  ,      ; 

.,«  Sophocle  est  bien  loin  de  cette  élégance  si  âén 
<jc  placée  et  si  contraire  à  la  vraisemblance;  il  ne  faiC 
«c  dire  à  Œdipe  que  des  mots  entrecoupés  :  tout  esH 
ce  doukur....,  clest  plutôt  un.  gémissement*  .0U'41Q 
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«cri,  qu'un  discours.  Hélas!  hélas!  dit-il,  tout  est 
«  éclairci.  ô  lumière  !  je  te  vois  maintenant  pour  la 
«c  dernière  fois 

ce  C'est  ainsi  que  parle  la  nature  quand  elle  suc- 
<c combe  à  la  douleur;  jamais  rien  ne  fut  plus  éloi- 
cc  gné  des  phrases  brillantes  du  bel  esprit.  Hercule 
ce  et  Philoctete  parlent  avec  la  même  douleur  vive? 
ce  et  simple  dans  Sophocle  ».  De  tels  spectacles 
pourroient,  selon  M.  de  Fénélon,  être  très  curieux,* 
très  vifs,  très  rapides,  très  intéressants  :  ils  ne  se- 
roient  pas  applaudis,  mais  ils  saisirbient,  ils  feroieht 
répandre  des  larmes,  ils  ne  laisseroient  pas  respirer,' 
ils  inspireroient  l'amour  des  vertus  et  l'horreur  des 
crimes,  ils  entreroient  dans  le  dessein  des  meilleures 
loix. 

«J'avoue,  dit-il,  que  les  anciens  donnoient  quel- 

«  que  hauteur  de  langage  au  cothurne mais  il  ne 

ce  faut  point  qu'il  altère  l'imitation  de  la  vraie  na- 
ce  ture.,...  Un  grand  homme  ne  dit  rien  de  bas,  mais 
ce  il  ne  dit  rien  de  façonné  et  de  fastueux  ». 

Après  ces  réflexions  si  sages  sur  la  tragédie,  sur 
l'unité  dans  le  plan,  sur  la  vraisemblance  dans  les  in- 
cidents, sur  le  ton  et  la  couleur  qu'on  y  doit  donner 
à  son  style,  M.  de  Cambrai  parle  de  la  comédie.  Il 
la  définit  d'abord  et  la  caractérise,  nous  la  montre 
ensuite  dan^  les  finciçns  avec  se$  défauts  et  ses  per* 
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fectîons,  parle  de  ce  genre  de  poésie  tel  qu'il  est  chez 
nous,  s'arrête  à  Molière  comme  au  plus  parfait  de 
nos  poètes  comiques.  «  Il  a  ^dit-il ,  enfoncé  plus  avant 

<c  que  Térence  dans  certains  caractères mais  en 

«  pensant  bien,  il  parle  souvent  mal;  il  se  sert  des 
«  phrases  les  plus  forcées  et  les  moins  naturelles.  Té- 
cc  rence  dit  en  quatre  mots ,  avec  la  plus  élégante 
«  simplicité,  ce  que  celui-ci  ne  dit  qu'avec  une  mul- 
<c  titude  de  métaphores  qui  approchent  du  galima- 
«  tias...  D'ailleurs  il  a  outré  souvent  les  caractères: 
<c  il  a  voulu  par  cette  liberté  plaire  au  parterre,  frap^- 
«  per  les  spectateurs  ks  moins  délicats,  rendre  le  ri- 

«dîcule  plus  sensible Un  autre  défaut  de  Mo- 

cc  liere  que  je  n'ai  garde  de  lui  pardonner,  est  qu'il 
<c  a  donné  un  tour  gracieux  au  vice  avec  une  austé- 
«  rite  ridicule  et  odieuse  à  la  vertu.  » 

Aucun  genre  de  littérature  n'échappe  à  M.  de 
Fénélon  dans  une  lettre  qu'il  écrivoit  à  une  compa- 
gnie qui  renfermoit  des  littérateurs  de  tous  les  gen- 
res, et  il  donne  encore  ici  le  projet  d'un  traité  sur 
l'histoire  :  c'est  la  vérité  et  le  bon  sens  qui  s'expri- 
ment avec  clarté  et  avec  grâce. 

ce  L'histoire  est  très  importante  :  c'est  elle  qui  nous 
ce  montre  les  grands  exemples,  q^i  fait  servir  les  vices 
ce  mêmes  des  méchants  à  l'instruction  des  bons,  qui 
<c  dépouille  les  origines,  et  qui  exphque  par  quel  çhe- 

TOME  I.  ~  A^ 
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ce  min  les  peuples  ont  passé  d'une  forme  de  gouver- 

«  nement  à  une  autre. 

ce  Le  bon  historien  n'est  d'aucun  temps  ni  d'aucun 
te  pays....  il  évite  également  les  panégyriques  et  les 

ce  satyres il  n'omet  aucun  fait  qui  puisse  servira 

ce  peindre  les  hommes  principaux  et  à  découvrir  les 
ce  causes  des  événements,  mais  il  retranche  toute  dis- 
se sertation  où  l'érudition  d'un  savant  veut  être  éta- 
cc  lée....  Un  historien  sobre  et  discret  laisse  tomber 
<c  les  menus  faits  qui  ne  mènent  un  lecteur  à  aucun 
ce  but  important. 

ce  La  principale  perfection  d'une  histoire  consiste 
•c  dans  l'ordre  et  l'arrangement.  Pour  parvenir  à  ce 
<c  bel  ordre,  l'historien  doit  embrasser  et  posséder 
ce  toute  son  histoire;  il  doit  la  voir  toute  entière 
ce  comme  d'une  seule  vue;  il  faut  qu'il  la  tourné  et, 
ce  qu'il  la  retourne  de  tous  les  côtés  jusqu'à  ce  qu'il 
ce  ait  trouvé  son  vrai  point  de  vue  :  il  faut  en  montrer 
ce  l'unité,  et  tirer,  pour  ainsi  dire,  d'une  seule  source 
et  tous  les  principaux  événements  qui  en  dépendent. 
ce  Par  là  il  instruit  utilement  son  lecteur;  il  lui  donne 
ce  le  plaisir  de  prévoir,  il  l'intéresse;  il  lui  met  devant 
ce  les  yeux  un  système  des  affaires  de  chaque  temps, 
ce  il  débrouille  ce  qui  en  doit  résulter;  il  le  fait  rai- 
ce  sonner  sans  lui  faire  aucun  raisonnement;  il  lui 
ce  épargne  des  redites;  il  ne  le  laisse  jamais  languir; 
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«  il  lui  fait  même  une  narration  facile  à  retenir  par 
<c  la  liaison  des  faits.  Ainsi  un  lecteur  habile  a  le  plai- 
«sir  d'aller  sans  cesse  en  avant  sans  distraction,  de 
a  voir  toujours  un  événement  sortir  d'un  autre,  et  de 
<c  chercher  la  fin  qui  liii  échappe  pour  lui  donner 
ce  plus  d'impatience  d'y  arriver.  Dès  que  sa  lecture 
ce  est  finie,  il  regarde  derrière  lui,  comme  un  voya- 
cc geur  curieux  qui,  étant  arrivé  sur  une  montagne, 
ce  se  tourne  et  prend  plaisir  à  considérer  de  ce  point 
ce  de  vue  tout  le  chemin  qu'il  a  suivi,  et  tous  les 
ce  beaux  endroits  qu'il  a  parcourus.  3> 

Rien  de  plus  naturel  et  de  plus  frappant  que  toutes 
les  observations  qui  suivent  sur  l'attention  avec  la- 
quelle un  historien  doit  saisir  tout  ce  qui  caractérise 
les  hommes  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  l'histoire , 
sur  la  sobriété  des  épithetes,  des  ornements,  des  ré- 
flexions même,  sur  la  connoissance  du  gouverne- 
ment ,  des  mœurs,  des  usages.  Il  peint  aussi  les  histo- 
riens les  plus  célèbres  de  l'antiquité,  et  les  ouvrages 
qu'ils  nous  ont  laissés;  il  parle  de  quelques  uns  de 
nos  historiens  modernes:  et  c'est  ainsi  qu'en  joignant 
l'exemple  au  précepte ,  et  qu'en  nous  montrant  et  les 
bonnes  qualités  qui  les  distinguent,  et  les  défauts 
qu'on  peut  leur  reprocher,  il  ne  nous  apprend  pas 
moins  ce  que  nous  devons  imiter  dans  eux,  que  ce 
que  nous  devons  éviter  avec  grand  soin. 
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M.  de  Cambrai  se  fait  ensuite  des  objections  sur  la  ' 
difficulté  d'exécuter  le  plan  qu'il  propose.  Comment, 
dit-il ,  tant  d'hommes ,  Quoique  zélés  pour  le  bien , 
voudront-ils  concourir  à  un  ouvrage  dont  ils  n'au- 
roient  que  le  travail,  et  dont  ils  ne  partageroient 
presque  pas  la  gloire?  Comment  consentiront- ils  à 
mettre  pour  ainsi  dire  leurs  lumières  en  commun?  et 
comment  sur-tout  se  soumettront-ils  aux  observations 
qu'on  fera  sur  leurs  compositions,  aux  changements 
qu'on  se  croira  obligé  d'exiger  au  moins  quelquefois? 
11  en  résultera  sans  doute  des  discussions,  des  alter- 
cations. Mais  je  ne  suis  nullement  alarmé ,  ajoute-t-il, 
des  guerres  civiles  qui  s'élèvent  entre  les  gens  de  let- 
tres. Si ,  comme  cela  arrivera  immanquablement,  elles 
sont  douces,  polies  et  modérées,  les  lettres  mêmes  y 
gagneront. 

Ce  qui  faisoit  craindre  à  M.  de  Fénélon  cette  di- 
versité d'opinions,  c'étoit  la  querelle  sur  les  anciens 
et  les  modernes  qui  partageoit  alors  l'académie.  Il  en 
parle  avec  sa  modération  ordinaire,  et  plu  tôt  en  paci- 
ficateur qu'en  juge.  On  sent  cependant  qu'il  est  plein 
d'admiration  pour  les  anciens,  et  qu'il  est  persuadé 
qu'on  ne  parviendra  jamais  à  les  égaler,  et  encore 
moins  à  les  surpasser,  qu'en  les  étudiant  et  qu'en  les 
imitant. 

a  Je  n'ai  garde  de  vouloir  juger,  déclare-t-il  en  ter- 


LIVRE  QUATRIEME.  SSj 
«c  minant  sa  lettre;  je  propose  seulement  aux  hom- 
cc  mes  qui  ornent  notre  siècle,  de  ne  mépriser  point 
ce  ceux  que  tant  de  siècles  ont  admirés.  Je  ne  vante 
ce  point  les  anciens  comme  des  modèles  sans  imper- 
<c  fection  ;  je  ne  veux  ôter  à  personne  l'espérance  de 
<c  les  vaincre  :  je  souhaite,  au  contraire,  de  voir  les 
a  modernes  victorieux  par  l'étude  des  anciens  mêmes 
<c  qu'ils  auroient  vaincus.  » 

Ces  petits  traités,  comme  on  peut  le  présumer  par 
la  foible  esquisse  que  nous  en  présentons  au  lecteur, 
méritent  d'être  approfondis ,  et  nous  donnent  une 
idée  de  l'étendue  et  de  la  variété  des  connoissances 
de  Fénélon,  de  la  délicatesse  de  son  goût ,  de  la  faci- 
lité, de  la  sagesse  avec  laquelle  il  se  communiquoit 
dès  qu'il  y  voyoit  de  l'utilité.  Sur  quelque  matière 
qu'on  l'interrogeât,  il  répondoit  en  homme  familia- 
risé avec  les  grands  principes  de  toutes  les  sciences; 
il  alloit  toujours  au  vrai  but,  et  y  faisoit  aller  par  la 
voie  la  plus  courte  et  la  plus  agréable.  Ce  n'étoit  pas 
un  travail  pour  lui,  que  de  penser,  que  de  réfléchir; 
c'étoit  une  habitude,  c'étoit  un  vrai  besoin.  Son  es- 
prit et  son  cœur,  également  actifs  et  libres,  se  fixoient 
sans  peine  et  sans  distraction  à  tous  les  objets  qu'il 
leurproposoit,  les  pénétroient,  les  envisageoient  sous 
toutes  les  faces;  et  dans  ces  douces  et  profondes  mé- 
ditations, tantôt  sur  nos  vérités  saintes,  tantôt  sur  les 
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points  les  plus  importants  de  la  morale,  tantôt  sur 
quelques  parties  de  la  littérature,  Fénélon  se  délas- 
soit  des  travaux  presque  continuels  du  ministère,  et 
des  soins ,  de  l'attention  constante  qu'il  donnoit  au 
gouvernement  de  son  vaste  diocèse.  Il  est  vrai,  dit 
M.  de  Ramsai,  qu'il  ne  se  donne  pas  toujours  le  temps 
de  détailler,  d'anatomiser,  et  par  là  de  dessécher  la 
vérité  :  il  remonte  aux  principes,  descend  aux  con- 
séquences, et  dévoile  souvent  par  un  seul  trait  tout 
l'enchaînement  des  vérités;  puis  il  tourne  tout  en  sen- 
timent et  ramené  sans  cesse  l'homme  à  son  propre 
cœur. 

De  nouveaux  orages  vinrent  encore  troubler  la  si* 
tuation  paisible  dont  jouissoit  M.  de  Cambrai.  Les 
disputes  sur  la  grâce  devinrent  plus  vives  et  plus  ani- 
mées. Sonclergéy  prit  beaucoup  de  part;  et  plusieurs 
de  ceux  qui  se  qualifioient  du  nom  imposant  d'apôtres 
de  la  charité  et  de  disciples  de  S.  Augustin,  s'étant 
réfugiés  dans  la  Flandre,  y  firent  des  prosélytes  dans 
l'université  de  Douai  et  dans  celle  de  Louvain.  Leurs 
ouvrages  s'y  répandoient  et  s'y  lisoient  avec  cette  ar- 
deur qu'on  a  pour  la  nouveauté  ;  et  comme  ils  ne 
manquoientni  d'érudition  ni  de  véhémence,  ni  quel- 
quefois d'agrément,  ils  leur  procuroient  de  nom- 
breux et  zélés  sectateurs.  Un  évêque  pouvoit-il  rester 
neutre  au  milieu  de  ces  contestations?  Fénélon  ne  le 
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crut  pas  :  il  aimoit  la  paix,  il  savoit  qu'on  ne  la  trouve 
<jue  dans  la  soumission  à  l'église  ;  il  y  exhorta  son 
troupeau  et  lui  demanda  de  se  conduire  comme  il 
s'étoit  conduit  lui-même  dans  les  démêlés  qu'il  avoit 
eus  au  sujet  de  son  livre.  Il  ne  se  borna  pas  néanmoins 
à  de  simples  exhortations;  il  y  joignit  de  solides  in- 
structions ,  parcequ'il  étoit  convaincu  qu'on  ne  per- 
suade jamais  bien  que  ceux  qu'on  a  pris  soin  d'éclai- 
rer. 

Les  écrits  qu'il  composa  sur  ces  matières  lui  atti- 
rèrent plus  de  reproches  et  de  calomnies  que  de  ré- 
ponses raisonnables  :  on  l'accusa  de  politique,  d'am* 
bition,  de  chercher  enfin  à  se  faire  rappellera  la  cour, 
et  cependant  rien  n'étoit  plus  éloigné  de  sa  pensée. 
Qu'on  en  juge  par  l'extrait  que  nous  allons  donner 
d'une  lettre  qu'il  écrîvoit  à  M.  l'abbé  de  Beaumont, 
son  neveu ,  et  dans  laquelle  il  montre  avec  sa  candeur 
ordinaire  le  fond  de  ses« sentiments. 

a  Cinq  cents  mandements  qui  demanderont  la 
«c  croyance  intérieure,  sans  rien  développer,sans  rien 
«  prouver,  sans  rien  réfiiter,  ne  feront  que  montrer 

a  un  torrent  d'évêques  courtisans L'autorité  des 

fc  brefs  j  des  arrêts,  des  lettres  de  cachet,  nesupplée- 
«  ront  jamais  à  une  bonne  instruction:.,.  La  négliger 
ce  ce  n'est  pas  établir  l'autorité,  c'est  l'avilir  et  la  ren- 
cc  dre  odieuse;  c'est  donner  du  lustre  à  ceux  qu'on 
«  a  l'air  de  persécuter 
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a  Je  travaille  à  un  projet  de  mandement,  et  'ye  &is 
a  grande  attention  à  toutes  les  vues  que  vous  me  dou- 
ce nez:  mais  je  ne  puis  épuiser  toutes  les  objections 
ce  tirées  des  monuments  de  l'antiquité,  ce  seroit  un 
ce  gros  livre;  il  faut  seulement  donner  des  principes 
ce  généraux  et  en  faire  l'application  à  quelque  point 
ce  principal 

•e  Ne  faites  aucun  pas  que  pour  le  vrai  besoin  : 
ce  bornez-vous  à  parler  de  temps  en  temps....  Qu'il 

ce  paroisse  bien  clairement que  je  cherche,  pour 

ce  le  seul  intérêt  de  la  vérité,  à  m' assurer  d'une  con- 
«  formité  de  principes  dans  les  mandements ,  mais 
a  que  d'ailleurs  je  ne  recherche  ni  négociation,  ni  liai- 
ce  son  personnelle ,  ni  aucune  des  choses  qui  tendent 
ce  à  quelque  renouement.  » 

Ce  n'étoit  donc  ni  pour  se  faire  valoir  à  la  cour, 
ni  pour  se  venger  des  personnes. considérables  qui 
s'étoient  hautement  déclarées  contre  lui,  que  M.  de 
Cambrai  se  détermina  à  écrire  ;  il  auroit  voulu  garder 
le  silence. 

Demander  la  grâce,  être  fidèle  à  la  grâce,  croire 
qu'on  ne  peut  rien  dans  l'ordre  surnaturel  sans  la 
grâce,  voilà,  disoit-il,  ce  qu'il  faut  croire  et  ce  qu'il 
suffit  de  croire.  Qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'on  s'en 
tînt  à  cette  simplicité  de  foi  !  Mais  quand,  par  un  faux 
zèle  pour  la  puissance  de  Dieu,  on  attaque  la  liberté 
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<ie  riiomme  et  la  justice  divine,  quand  oh  n'éfcoute  ni 
l'écriture  sainte,  ni  l'église,  ni,  si  j'osois  le  dire,  la  rai- 
son même,  le  devoir  de  notre  ministère  nous  oblige 
d'élever  la  voix,  non  pour  disputer  et  pour  confondre, 
mais  pour  instruire  et  ramener  ceux  iqiii  s'égarent.  ; 

Nous  n'avons,  dit-il,^'' aucune  liberté  pour  le  tien 
surnaturel  sans  la  grâce  du  libérateur  :  cette  grâce 
non  seulement  éclaire  l'esprit,  mais  elle  prévient  h 
volonté,  elle  la  délivre  des  chaînes  de  la  concupis- 
cence, elle  l'excite,  elle  la  meut,  elle  la  met  toujours 
en  état  de  consentir  à  l'action  divine.  Mais,  ajoute 
ce  prélat,  quelque  forte  que  soit  cette  grâce  libérai 
trice,  la  volonté  peut  lui  résister.  Quand  on  fait  le 
bien,  on  ne  fait  que  consentir  à  l'action  de  Dieu,  qui 
nous  dispose  par  sa  grâce  à  consentir  ainsi  ;  quand 
on  fait  le  mal ,  on  ne  fait  que  résister  à  l'action  de 
Dieu ,  qui  ne  fait  rien  de  bon  en  nous  sans  nous,  afm 
de  nous  faire  mériter. 

Par  là  on  donne  tout  au  créateur,  sans  le  faire  au^ 
teur  du  mal  :  rien  ne  reste  à  la  créature  sansla grâce, 
que  la  triste  puissance  de  se  dérégler  et  de  se  cor"- 
rompre,  ou  tout  au  plus  de  faire  par  amour  propre 
ce  qu'elle  ne  doit  faire  que  potir  Dieu  seul  ;  elle  ne 
peut  sans  cette  grâce  faire  aucune  action  dont  Dieu 
soit  la  fin,  ni  par  conséquent  dont  il  sera  la  récom*^ 

■    (i)  Vie  dcM;deFénélon  parM.  tleilaiîrsai. '   1 

TOME  I,  B^ 
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pense.  Les  droits  de  Dieu  sont  donc  sacrés,  ainsi  que 

la  liberté  de  Thomme. 

Le  système  des  deux  délectations  alternativement 
nécessitantes,  dit  encore  M.  de  Cambrai,  nous  parok 
anéantir  la  charité  en  tant  que  distinguée  de  Tespé- 
rance  :  on  ne  r^^e  plus  Dieu  que  comme  béati- 
fiant L*idée  de  Tinfinie  perfection,  vrai  motif  de  la 
charité,  est  la  plus  claire  et  la  plus  lumineuse  de  toutes 
les  idées:  cependant  elle  ébranle,  elle  remue,  elle 
frappe  moins  sensiblement  que  la  perception  des  ob- 
jets finis  ;  elle  n*agit  guère  que  sur  le  fond  intime 
d'une  ame  qui  a  travaillé  long-temps  à  se  vuider,  à 
se  purifier,  à  se  séparer  des  objets  sensibles. 

L*^lise  foudroie  tout  quiédsme  qui  renonce  à  k 
chaste  espérance,  mais  elle  abhorre  tout  système  qui 
banniroit  la  pure  charité  :  elle  veut  qu  on  exerce , 
elle  exhorte  à  exercer  souvent  les-  actes  de  Fune  et 
de  Tautre  de  ces  deux  vertus;  elle  les  distingue,  elle 
les  unit  sans  les  détruire. 

Entîn,  selon  XL  de  Cambrai,  cesy-stèmenesemble- 
(41  pas  rendre  la  vertu  impraticable?  Si  le  plaisir  éioit 
le  seul  ressort  du  cceur  humain  et  k  seule  raison  de 
nos  dèterminatîoDS  Ubres^  ne  seroit4l  pts  impossiUe 
d^aimer  la  vertu  quand  elle  n  est  pas  accompagnée 
d'une  délectation  appercue?  car  la  \oiontê  ne  peut 
pas  aimef  sais  rabon  d'aimer ,  ni  se  aourar  sans 
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force  mouvante.  Voilà  la  piété  réduite  à  une  sensua- 
lité spirituelle  qui  nepeut  jamais  nous  inspirer  aucune 
vertu  noble,  et  qui  nous  laisse  souvent  sans  ressource 
contre  le  vice. 

Il  y  a  donc,  conclut-il,  il  y  a  un  amour  de  Tordre; 
du  beau  et  du  parfait,  au-dessus  de  tout  goût  et  de 
tout  sentiment,  qui  peut  agir  en  nous  quand  le  plaisir 
sensible  de  la  grâce  nous  manque ,  et  qui  est  une  rai- 
son suffisante  pour  remuer  la  volonté  dans  toutes  les 
peines  et  privations  qu'on  rencontre  dans  les  routes 
sacrées  de  la  vertu.  C'est  ainsi  que  les  saints  sont  de- 
meurés fidèles  à  Dieu  dans  les  souffrances  les  plus 
terribles  :  ces  divins  amants  restoient  soumis  à  la  vor 
lônté  suprême ,  non  parcequ'elle  étoit  délectable  ; 
mais  parcequ'elle  étoit  juste.  Le  ressort  par  lequel 
Dieu  les  remuoit  alors  n'étoit  pas  l'impression  agréa- 
ble qu'il  faisoit  sur  eux,  mais  la  connoissance  pure 
qu'il  leur  donnoit  de  ce  qui  lui  étoit  dû;  car  ils  ont 
été  souvent  tellement  privés  de  consolation  ,  qu'ils 
s'écrioient  avec  leur  divin  chef:  Mon  Dieu!  mon  Dieu! 
pourquoi  m'avez-vous  abandonné? 

Cette  idée  de  M.  de  Cambrai  sur  le  double  ressort 
de  la  volonté  est  donc  une  suite  nécessaire  de  sa 
théologie  sur  la  parfaite  charité  :  elle  est  clairement 
développée  dans  ses  instructions  pastorales.  Il  y  ac- 
corde toujours  les  décisions  de  l'église  avec  les  rai- 
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sonnements  les  plus  justes;  il  concilie  l'obéissance  et 
la  persuasion ;•  il  rainene  (out  à  l'ui^ité  des  principes; 
il  est  toujoura  d'acçf^rd  avec  luinmême.  On  lui  re- 
proche cependant  de  n'être  pas  théologien;  mais  si 
l'anslef^  rapporte  à  M.  deRamsai,  on  ne  lui  faisoit 
c^  reproche  jqj[^§  p^Tç^qju'iU'çxprinaoit  avecniçtteté, 
&t  qij'ij  ^^jna^ley^i^it  qH^  le  Hioins  qu'il  pouvoit^et  les 
Q:fp.r;f^iQn^  €}&]'jécoIe):atks  i:;itaitions  plus  propres  à 
^taler-sofl  érudition  qu'à  éclaircir  les  matières  qu'il 
t^ailoiï.  Cesçcomme&ii'ondiK^t,  remarque.  M.  de 
Ramsai,  qu'yn  juirisGopsulte  n'est  point  habile  parce- 
qu'il  p'embrouille  pas  h  quesstipa  de  termes  obscurs, 
quoiqu'il  développe  le  s^ns  des  loix  par  des  principes 
siixipil^^  ci$^)rs^^,et  tûujomrs  approuvés  du  législateur. 

;  Oni'^ccusa  aus^i  d'avoir;  avancé  des  propositions 
peu  exactes  sur  l'autorité  de  l'église.  Voici  les  trois 
principes  dont  ses  adversaires  parurent  se  formaliser, 

::.Pr€!iîiièren3,ent,  le,  consentement  tacite  ou  exprès 
de:  la, pluralité  des éveques assemblés  ou  non  assem- 
blés imprime  aux  décisions  du  souverain  pontife  le 
caractère  sacré  de  dogme  de  la  foi. 

-.Secondement,  Jlégliseest  le  seul  juge  des  bornes 
de  son  autorité  en  matière  de  religion  :  autrement 
chaque  particulier  se  croiroit  en  droit  de  réclamer 
contre  ses  décisions  sous  prétexte  qu'elle  auroit  passé 
les  bornes. 
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Troisièmement,  l'église  est  aussi  infaillible  en  ju- 
geant des  saines  paroles  qu'en  jugeant  de  la  saine  doc- 
trine: autrement  son  infaillibilité  seroit  inutile,  puis- 
que ce  n'est  que  par  les  paroles  que  l'on  fait  enten^ 
dre  les  pensées;  si  en  pensant  bien  elle  parloit  mal, 
ses  canons  seroient  plus  nuisibles  que  si  elle  pensoit 
mal  en  parlant  bien.  De  là  il  conclut  qu'il  faut  se 
soumettre  à  l'église  quand  elle  condamne ,  non  le 
sens  personnel  et  intérieur  d'un  auteur  dont  elle  ne 
prétend  point  être  juge ,  mais  le  sens  naturel  de  son 
texte. 

Rempli  de  cet  esprit  de  docilité,  de  cet  esprit  de 
foi  humble  et  intérieure  que  nous  recommande  l'é- 
vangile, et  dont  lui-même  venoit  de  donner  l'exem^ 
pie,  M.  de  Carnbrai  y  rappelloit  sans  cesse  les  dissi- 
dents; et  l'exposition  qu'il  faisoit  de  sa  doctrine  étotfc 
toujours  accompagnée  des  plus  tendres  exhortations 
à  la  suivre  ;  il  n'avoit  point  ce  zèle  araer,  hautain  et 
judaïque,  qu'on  croit  quelquefois  pouvoir  se  permet-» 
tre ,  et  qu'on  ne  se  permet  jamais  cependant  sans 
manquer  à  la  charité  dont  Jésus-Christ  nous  fait  ua 
devoir  si  rigoureux ,  et  dont  il  est  un  si  parfait  mo-' 
dele. 

En  attaquant  les  préjugés  des  hommes,  M.  de  Fé- 
riélon  a  toujours  ménagé  leurs  personnes  et  respecté 
leurs  vertus.  C'est  le  mal  qu'il  faut  prévenir  aulant 
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qu'on  peut,  disoit-il  :  n'écrasons  pas  ceux  que  nous 
ne  pouvons  pas  convaincre,  attendons-les,  écartons- 
les  seulement  en  attendant;  ne  les  favorisons  pas;  ne 
les  mettons  pas  à  portée  de  répandre  le  poison  d'une 
mauvaise  doctrine;  sauvons  l'enseignement  en  un 
mot,  et  tâchons,  par  de  bonnes  raisons,  etsans  moyens 
rigoureux,  de  les  réduire  au  silenCe.  Tout  cela  ne 
les  fera  peut-être  pas  changer  de  sentiments ,  mais 
ils  en  seront  découragés,  décrédités;  et  la  mode  ne 
sera  plus,  pour  les  jeunes  gens  décidés  par  la  faveur 
ou  l'extraordinaire  nouveauté,  de  se  déclarer  pour 
les  principes  contraires  à  la  tranquillité  de  l'église  et 
de  l'état.  Voici  comme  il  s'exprime  dans  une  lettre  à 
un  de  ses  amis: 

a  Vous  connoissez  mes  sentiments ,  monsieur  :  je 
«n'aime  que  la  douceur,  et  je  voudrois  n'employer 
«que  les  moyens  de  persuasion.  Les  supérieurs  doi- 
«  vent  ménager  les  personnes ,  leur  éclaircir  à  fond 
«la  doctrine,  supporter  patiemment  ceux  qui  leur 
«  paroissent  avoir  quelque  infirmité  dans  la  foi;  mais 
«  ils  ne  peuvent  jamais  rien  relâcher  sur  les  dogmes 
«décidés,  xiï  souffrir  qu'on  élude  les  décisions  en 
«les  réduisant  à  des  sens  qui  n'ont  rien  de  sérieux. 
«  Les  inférieurs  doivent  être  doux,  humbles  de  cœur, 
«  simples,  dociles,  en  garde  contre  leurs  préventions, 
(c  éloignés  de  toute  partialité  e(:  àç  toute  intrigue , 
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«incapables  de  se  moqtrer,  de  dire  des  injures,  de 
a  décider  avec  hauteur,  disposés  à  sacrifier  leur  hon- 
«c  neur  personnel  pour  la  paix  de  l'église ,  enfin  tou-. 
a  jours  prêts  à  se  taire  et  à  obéir. 

œ  Avec  un  tel  esprit,  les  disputes  qui  scandalisent 
ec  tant  de  monde,  tomberoient  bientôt,  etc.  » 

Dans  l'université  de  Douai,  les  opinions  nouvelles 
avoient  beaucoup  prévalu,  on  n'y  faisoitcas  que  de 
ceux  qui  les soutenôient publiquement ethautement." 
Les  places  de  professeurs  y  étoient  au  concours; 
Louis  XIV  paroissoit  déterminé  à  supprimer  ce  con- 
cours où  l'on  n'admettoit  guère  que  ceux  qui  se  dis- 
tinguoient  par  leur  zèle  ou  par  leurs  préventions  pour 
les  sentiments  que  Rome  condamnoit,  et  que  le  clergé 
de  France  s'efForçoit  de  réprimer.  Fénélon,  sans  ap- 
prouver cette  suppression,  insinue,  dans  une  de  ses 
lettres  à  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  qu'elle  seroit  inu- 
tile, si  le  roi,  pour  nommer  les  professeurs,  ne  con- 
sul toit  que  certaines  personnes  suspectes  qui  l'environ- 
noient  et  qui  étoient  elles-mêmes  très  mal  entourées. 

<c  Ne  pourroit-on  pas ,  lui  observe-t-il ,  ne  pour- 
«  roit-on  pas  charger  du  choix  des  professeurs  M.  de 
a  Chartres  avec  le  P.  la  Chaise?  Peut-être  que  le  roi 
ce  ne  voud  roi  t  pas  déclarer  cette  commission ,  de  peur 
ce  de  peiner  les  autres  :  mais  il  lui  seroit  facile,  sans  la 
•c  déclarer,  de  régler  ainsi  la  chose  en  chaque  occar 
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<ç  sion.  M.  de  Chartres  proposé  avec  le  P.  la  Chaise 
«c  seroit  le  correctif,  etmontreroit  qu'on  n'a  ni  partia- 
«ç  lité.  ni  entêtement.  N'est-il  pas  pitoyable  que  le 
ce  roi  soit  à  la  veille,  contre  son  intention,  de  faire 
«p  triompher  à  Douai  une  doctrine  qu'il  croit  mau- 
a  vaise,  pendant  que  le  roi  d'Espagne,  son  petit-fiIs, 
«c  emploie  toute  son  autorité  à  l'abattre  à  Louvain?» 

Il  ne  vouloit  donc  jamais  qu'on  entreprît  de  rame- 
ner autrement  que  par  la  persuasion ,  qu'en  em- 
ployant de  sages  précautions.  L'hypocrisie  est  en  ma- 
tière de  religion  ce  qu'il  y  a  en  effet  de  plus  détesta- 
•ble  et  ce  qui  devoit  répugner  le  plus  à  un  cœur  droit 
et  simple  comme  celui  de  Fénélon. 

Procurons  à  Dieu  des  serviteurs  tels  qu'il  les  de^ 
mande,  qui  soient  à  lui  de  cœur  et  d'esprit;  et  qu'on 
ne  se  borne  point  à  un  hommage  purement  extérieur 
qui  ne  seroit  alors  qu'une  vraie  grimace  qu'il  dédaigne 
et  qui  l'outrage.  Cette  conduite  modérée ,  il  l'avoit 
même  à  l'égard  des  protestants,  et  ne  pouvoit  souffrir 
qu'ils  dissimulassent  leurs  sentiments,  et  que,  par 
crainte  et  contre  leur  conscience,  ils  contrefissent  les 
catholiques. 

ce  Le  bruit  public  de  ces  pays ,  écrit-il  à  M.  le  duc 
ce  de  Beauvilliers ,  est  que  le  conseil  sur  les  affaires 
a  des  huguenots  où  vous  entrez  ne  prend  que  des 
«  partis  de  rigueur.  Ce  ft'est  pas  là  le  vrai  esprit  de 


« révangUe  :  l'œuvrejclepieu^uf  Jesccpyfsnesfefailj 
o:  point  parviolence.  Je  suppose  que: s'il  y  a  de  la  ri*? 
a  gueur,  elle  ne  vient  poirit  de  vious;  et.quç  vous  iio 
«  pouvez  la  modérée.  3#   •.  ,.,1 

Voilà  les  sentiments  qui.  régloiént  la  conduitedo 
M.  de  Gunbrai ,  qujl  professoit  publiquement ,  eç 
qu'il  inspiroit il  tousses  amis  leg  plus intinae^. .  :.     !, 

M.  de  FénéWn,  ditiM.'Chaufepied  dins  soa.dic* 
tlonnaire  historique  et  criti<iue,  page  iSp,  tome  quat 
trieme,  étoit  doux ,  modeste ,  charitable,  et  prêt  k 
rendre  sérviôe  à  t^tifclÀmpnde*  M»  P^J^ftte*  ipi^rii^tre 
de  tous  lesproueslaritii  disper$és;S\«:  'JçSifroptierieii  dji 
France ,  dans  la  Flandre  et  dansi  Içs  Paysr^as ,  ^\&nt 
venu  à  Mons.ien  i^oo.  pDUiiiteyi9rtr,,:J'ar^li§v|iqu;« 
lé  reçut  j  non  coièmeuahérçtiq^ie,  mai*  c:finfiflie;Uft 
frère,  le  fit  dînerlsailiibfe  ettaçcîibl^  4'hQi>»llli?tÇ^' 
Il  le  pria  une  fois  pour,  touteP  dé  ye^nir  lie.  voir  sftiiç 
cérémonie,  comme  un i»0!mme;ài'qùic  il; ^CM*^  .§# 
fier'  et  qui  étoit  disposée  prfertdreiavjefiljijito^tesijf» 
mesures  permises  et  convenables,  vnIjV:  li  ,  ji   i/i 

Il  y  avoit  en  Hainàut  quantité,  de  payons, de^eîi?- 
dus .  d'anciens  protestants»  •  qui  ise  jàçnwfhnt\exiûQX9 
pour  tels  :  aussitôt  qu'ils  yQypieotiiii  iftiqi^trie^îJs/aly 
soient  la  cène  avec  lJiî;.Iîl^Stdi^lq1>I'iU!é*Qilenti4é!r 
couverts ,  ils  dissijiî.doient  feurs  àentim^4is  et  allpipïit 
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»eréfortné;'Vôifô  Vôyèice  qui  arrive:  il  est  plus  que 
^ïnps  que  ces  bonnes  gens  aient  une  religion  fixe# 
AHez  les  trouver,  prenez  leurç  iiomset  ceiux  de  leur 

famille,  et  remettez-les  moi  :  je  vous  donne  ma  parole 
^il' âVarit'àîx  nli)iis  je  leùf  ferai  avoir  des  passe-ports. 
Cest  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  leur  soulage* 
inent...i.'M.  Ôrunier  Rît  très  toudié  de  ce  procédé 
si^  feali^'et  si  iionttête',  et  déclaira  partout  qu'il  avoit 
tôUtfeS  sortes  de  râlSôns  d'être  content  de  Tarchevê» 
que.     .--.'■■  ■....,...       >   ....  ;  .■ 

"'^ètlé  côtidë^ëndaiicë  de  F^iKéloii  n'^t^it  cepen^ 
âknt^âsiicOmi&è  Oft  a  lïlierçl^  à  Jeftefisuajder!,  une  to^ 
léftîttce  pk^ur  lés  êrreurt,  qui  ne  sèroii  autre  chose 
t^!i!Cuti6  éotidamiliable  indifférence.  li'  lesicombattoit^ 
illés^à  toujôtfti^tombàttittes  avec  aelef,  et  personne  n*a 
de  itteilièuré  foi  'travaillé  À- -déeroaiperies  aveugles 
qui  rie  croieiit  pâS  l'être^  pài-cequ'iis  découvrent  en- 
feôrè^^qfue[ques'i<jieiîrs^trom|)!euses*qui  les  éblouissent 
ëànS^îes  éclairer.  Il  plai^oit  donc  ceux  qui  &*éga«- 
roient];  il  s'efForçoit  de  les  remettre  dans  la  bonne 
voie,  non  en  les  rebutant,,  en  les  répoussant,  mais 
ftn'les;y'attirâht,'en  léuj"  persuadant  que  c'étoit  celle 
que  tiousi  avbit  montrée  notre  divin  mattre,  et  que 
i^hàk  k; seule  où  l'on  pût  et  îm  plaire  véritablement 
€t  trouver  me  paix  douce  et  solide. 
^'  Cm  ^êep^mt  iitiputié  à  M.^ de  Pénéiody  dans  le 
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Mercury  du  9, ^écen^br^:ji7§|3jif)ag^B^3 
sition  sur  la  tolériànce ,  qui  ^e  se  trouve ,  ni  d^Q3,  $e$!i 
manuscnts^  ni  dans;  auquji  des  Quvr9^iiim])timés> 
on  y  prétend  q^i'il  écrit  au  duc  dé  Bourgogne  5  iSâ»{/ii 

jamais  M.  de  Cambrai  n'a  donné  un  conseil  dé  cette* 
nature  à  M.Je  .<lyç  4ie,îkiftrgogne.;  et  y!Qici^^e.  quiî 
peut  avotif  dominé  QÇC^sion  à  une  (>wfeillçiinépr>se.  ..{ 
M.  de  Ramsai  jl;  r^siippoirté  dans  la  vierdêr  Fénélori^ 
page  181 ,  édition  de  la  Haye  1723  ;  qlie  ce  prélat 
avoitverbaliemient  donné,  lé  co;i?eilî3uiyant  au  idiè4 
yalief  die^Sfimt-Geocgels  x:4çi^o^x;è^  fysim  h  tfdkopùk 
civik  i  Ti^  éh  approuvant  i0té*  c«m^é  mâiffmnti^ 
mais  en  souffrant  auècpoùlénce  tout  c^JqUGD.mtiSOU^ 
Jre,  m  pççhdtritde  rammelM^  homm^patr-un^j^uoi^ 

persuasion,  .  ^     ,./..'i , .  •.  1;    iii  .if;  vi  niÂ)  '::)î:'.-:': 

Cette  proposition  ce  tro<uvé,tion  dans  lé  inanùëcrit 

des  Directions  pour  la  conscience  d*un  prince  ,.,qïil 

4st  à  jabibliothéquie  dU: noir. mais,  dajz&tzii'jsuppléf 

%en.t,  ajouté,  à  la  fmrde.  côt^ouvarage»  page.  1417 ,  édi^ 

tion  de  la  Haye  1748,  tiré  sans  doiitei  de  1^  vie  do 

Fénélon  par JM,  deiUmsaii  j.    :  .  ',.  ;; 

.  Je  coiiviem.qu^.  k>n)déli$éidèllàmsai)^iicon]iuèj' 

^spque  rftyi§,qu'ij  aiattJîibwé  à  Mjide  Kénjélona*e$tjaa$ 

indigne  de  1^  piété  «t  die }«  sagesse  de  cejt  autour  1  ieat 


pour  lui  iaft-e  chàng^n  d^  tèlîgiori ,  est  général  ;  et  la- 
tolérance  civile- que  Tort  a  cortseillé  au  prétendant 
d'atccbfder'à'touâ  ses  stijéts,  est  une  application  par- 
tïquliefe  'et  dépendante  des  circonstances  où  il  se 
tit^uVbitîvTout'se  rédt^it  à  Idi  comeiHer  de  ne  pas^. 
fbïcer  les  Àngloi*;,  par  les  seules  voies  de  l'autorité , 
à  rëveftiir'àk  religion:  c^thofiquie  j  à  n^employer  que 
la  pèrsaàsïôn  pour  leà-' gagner  j  éf,  eii  attendant,  à  tcH 
léreMe  mal  îqu'il  ne  poiivdït  guérir* 
:''  Il  ne  s'agit  donc  pas  d'accorder  en  général  une  tô- 
lérànce'^sânstiorrteà,  etd'en  faire  uiie  règle poijr  tous 
les  prita3es^tathôlïqU€É^;- aïkisr  il  faot- restreindre  cette 
Jpropbsilfem  à  l'étaDol^sè  trouvoit  te  religion  eu  An-* 
gleterre\i  et  à  la  position  d^ùn  prince  catholique  dont 
pres^ue^tons  Jes^  sujets  étoiènt  depuis  environ  deuit. 
siècles  dans  le  schisme  et  l'hérésie. 

I  Ilestévident'què'letyonsens,  la  saine  politique, 
l'esprit 'même  du  christianisme,  ne  laissoient  à  un  tel 
priBçe  d'autres  moyens  de  rétablir  la  religion  cathô^ 
liquedans'son  royaurfie,  que  laîvoie  de  là  doiicieur 
•et  dé  la  persuasion. 

M.  deFénélon  n'a  dit  nulle  part  que,  dans  les  états 
où  lai  Teligion  catholique  est  •  dominante ,  le  prince 
doive  ajccorder  à  toutes  fes  sectes  une  Iplérance  indé- 
finie ::  mais  pénétré  des  lumières  et  dés  sentiments 
-i^et  noqs:  inspire  i'évangUé,  il  a  détecté  (out  haut 
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deux  que  des  intérêts  temporels,  ou  des  craintes  hu* 
maines,  engâgeoient  à  feindre,  à  dissimuler,  à  faire 
enfin  profession  d'une  religion  qu'ils  ne  croyoient 
pas.  Ce  n'est  point  la  tolérer  toutes  les  erreurs;  maig 
C*ést  ne  point  tolérer  la  dissimulation  et  l'hypocrisie. 
-  On  juge  ainsi,  et  l'on  parle  d'après  ses  préven- 
tions, et  peut-être  d'après  ses  intérêts,  parceque  cette 
malheureuse  indifférence,  en  matière  de  religion,  a 
fait  de  trop  rapides  progrès,  et  qu'elle  est  presque 
de  mode  aujourd'hui  ;  on  cherche  à  l'autoriser  par 
des  exemples  imposants;  comme  si  les  écarts  d'un 
grand  homme  cessoiént  d'être  des  écarts  aux  yeUx 
de  la  saine  philosophie,'  et  qii'il  devînt  raisonnî^ble 
€t  permis  de  l'adu^irerjusques  dansées  erreurs  et  de 
î'igarer  à  sa  suite.  :        ,  > 

Revenons  à  ces  tristes  querelles  où  l'amour  de^  la 
vërîté  obligea  M.  de  Fénélon  àj jouer  un  rôle.  U  ne 
parla ,  comme  nous  l'avons  observé ,  que  pour  in- 
struire et  précautionriér  ses  ouailles  :  cependant  on 
l'accusa  de  suivre  en  cela  son  ressentiment  contre  un 
prélat  qui,  après  l'avoir  aimé,  s'étoit  déclaré  pour 
M.  Bossiiet.  Ses  amiis,  qui  ne  lui  cachoient rien  de  ce 
•que  l'on  disoit  contre  lui,  iie  manquèrent  pas  de 
J'en  informer^      !  ...  '  > 

«La  plupart  des  gens,  répond-il  à  l'un  d'entre 
*«  eux,  peuvent  s'iia^giner  que  j'ai  une  jqie  secrète 
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«c  et  maligne  de  ce  qui  se  passe  ;  mais  je  me^croiroîft 
«  un  démon,  si  je  goûtois  une  joie  si  empoisonnée,. 
«  et  si  je  n'avois  pas  une  véritable  douleur  de  ce  qui 
^  nuit  tant  à  l'église.  Je  vous  dirai  même,,  par  uoe^ 
«simplicité  de  confiance,  ce  que  .d'autres  que  vous 
ce  ne  croiroient  pas  facilement;  c'est  que  je  suis  véri- 
«c  tablement  affligé  pour  la  personne  de  M.  le  cardi-? 
«  nal  de  Noailles.  Je  me  représente  ses  peines;  je  les, 
«c  ressens  pour  lui  ;  je  ne  me  souviens  du  passé  que 
«  pour  me  rappeller  toutes  les  bontés  dont  il  m'a  ho-» 
«  noré  pendant  tant  d'années  :  tout  le  reste  est  effacé, 
«c  Dieu  merci,  de  mon  cœur;  rien  n'y  est  altéré  :  je  ne 
^•regarde  que  la  seule  main  de  Dieu  qui  a  voulu 
«c  m'humilier  par  miséricorde.  Dieu  lui^-même  est  té* 
ce  moin  des  sentiments  de  respect  et  de  zèle  qu'il  met 
«c  en  moi  pour  ce  cardinal. 

a  La  piété  que  j'ai  vue  dans  M.  le  cardinal  de 
V  Noailles  me  fait  espérer  qu'il  se  vaincra  lui-même, 
ce  pour  rendre  le  calme  à  l'église  et  pour  faire  taire 
«c  tous  les  ennemis  de  la  religion.  Son  exemple  ramer 
ce  neroit  d'abord  les  esprits  les  plus  indociles  et  les 
«c  plus  ardents  :  ce  seroit  pour  lui  une  gloire  singu^ 
celiere,  dans  tous  les  siècles.  Je  prie  tous  les  jours  pour 
<c  lui,  à  l'autel,  avec  le  même  zèle  que  j'avois  il  y  a 
*  vingt  ans.»    • 

Cette  fîiçon  de  pensçr  de  M.  de  Gimbrai,  son  c«rr 
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ràctere  pacifique  et  persuasif,  firent  songer  â  lui 
comme  à  la  personne  la  plus  capable  de  tirer  M.  le 
cardinal  de  Noailles  de  l'embarras  où  il  s'étoit  jette 
en  continuant  de  protéger  un  livre  qu'il  avoit  cru 
pouvoir  approuver.  On  sonda  lés  dispositions  de  M^ 
de  Fénélon;  on  le  sollicita  vivement,  et  l'on  travailla 
sérieusement  à  le  rapprocher  du  cardinal.  Les  parents 
et  les  amis  de  ce  prélat  auguroient  avec  raison  16 
bien  que  feroit  à  la  cour  le  retour  d'un  homme  qui 
n'y  porteroit  que  des  intentions  droites  pour  toutpa^ 
dfîer ,  et  qui  trouveroit  dans  son  génie  des  ressources 
pour  en  venir  heureusement  à  bout. 

C'étoit  là  une  occasion  de  faire  un  personnage 
bien  flatteur  pour  l'amour  propre.  Voici  àymmé  il 
répondit  aux  premières  ouvertures  qu'on  lu!  fit  : 

<t  J'avoue  qu'un  homme  qui  auroit  le  goût  des  af- 
cc  kires  accepteroit  plus  Paiement  les  propositions 
«  que  vous  me  pressez  d'accepter;  mais  je  n'ai  pas 
a  assez  bonne  opinion  de  moi  pour  oser  espérer  de 
a  rétablir  la  paix  dans  l'église,  comme  vous  voulez 
«  que  je  l'entreprenne.  Je  ne  veux  point  faire  le  grand 
«  personnage  que  vous  me  proposez  :  c'est  M.  le  car- 
«c  dinal  de  Noailles  qui  doit  rétablir  la  paix  dans  Té* 
«glise.  Je  ne  sais  aucun  secret,  mais  j'ose  assurer 
«qu'il  la  rétablira  quand  il  voudra  y  réussir;  e)le  esî 
'  #  encolle  dans  scis  mainis.  Je  lui  en  souhaite  4a^6ire 
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«c  et  le  mérite  devant, Dieu  et  devant  les  hommes  :  Jç 
«  mourrois  content,  si  je  l'avois  vu  de  loin  achever. 
«p  ce  grand  ouvrage.  ». 

Tous  ses  vœux  étoient  en  effet  pour  que  la  tran^ 
quillité  se  rétablit,  et  que  la  religion  ne  fut  pas  décré- 
ditée, déshonorée  en  quelque  sorte,  par  de  fatales  et 
dangereuses 'disputes*  Il  n  écrivit  que  pour  parvenir  à 
cette  fin  si  louable  et  si  digne  d'un  pasteur  zélé:  il  ne 
prêcha  la  soumission  qu'après  avoir  prouvé  qu'elle 
étoit  nécessaire,  et  qu'on  avoit  droit  de  l'exiger. 

Mais  autant  qu'il  étoit  exact  et  sévère  sur  les  prin- 
cipes, autant  étoit>il  facile  et  indulgent  sur  tout  ce 
qui  n'y  étoit  pas  directement  opposé. 

Dans  le  nombre  prodigieux  d'écrits  qu'il  a- faitssur 
ces  matières  et  contre  ceux  qui  refusoient  de  se  sou* 
mettre. aux  décrets  portés  par  l'église  de  Rome,  et 
acceptés  par  presque  tous  les  pasteurs  dispersés,  il 
conserve  toujoursia  charité,  il  traite  toujours  avec  les 
égards  qu'elles. méritent  les  personnes  qu'il  attaque. 
Nous. ne  rappellerons  pas  ici  tous  ses  ouvrages  sur 
la  grâce,  sur  la  liberté,  sur^I'autorité  de  l'église:  plût 
à.Dieu  qu'ils  fussent  désormais  inutiles,  que  ces  tristes 
Contestations  ne  se  renouvellassent  jamais,  et  que  les 
fidèles,  puis  de  cœur  et  d'esprit  avec  les  chefs  qui  les 
gouvernent,  iie  s'écartassent  plus  de  cette  route  de  doi, 
jcUité  Jiwwbk  etroojckste  que  l'évangile  nousa^  tracée^' 
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et  hors  de  laquelle  on  né  trouve  que  dangers  et  pré-, 
cipices! 

Mais  nous  devons  montrer  Fénélôn  dansles  plus 
-importantes  circonstances  de  son  épiscopiat,  et  c'est 
lui-même  que  nous  citerons  encore  dans  celletci.  C'est 
dans  ses  lettres  et  dans  ses  écrits  que  nous  prendrons 
•les  traits  dont  nous  achèverons  de  co/n poser  le  ter 
bleau  de  sa  vie.  -  .    > 

On  voulut  d'abord  le  faire  passer  pour  un  homme 
de  parti,  pour  un  homme  dévoué  à  des  opinions  qu'il 
vouloit  ériger  en:  articles  de  foi.  Gn  Me  luiécriviat 

même:  car,  quoiqu'on  affectât  de  lé  représentepdans 
le  public  comme  un  homme  outré  et  presque  violent^ 
on  comptoit  tellement  sur  sa  modération,  qu'on  se 
permettoit  de  tout  dire  dans  les  rapports piàrticuliere 
qu'on  avoit  avec  lui.  '  i  /  ^> 

''  Un  supérieur  de  religieux  s'étant  plaint  à  M.  de 
Cambrai  de  ce  qu'il  avoit  fait  quelques^  difi^cultés 
d'ordonner  ceux  qu'il  lui  avoit  fait  présenter,  le  pré»î 
lat  ne  dédaigna  pas  de  s'en  expliquer  avec  loi.  >'■■  ' 
ce  Ce  que  j'ai  demandé  à  vos  jeunes  ordinands/liri 
«c  manda-t-il,  ne  rouloii:  qiiè  sur  deux  pôilnts.fL'e'pre- 
«  mier,  sur  la  différence  précise  qu'ils  mèttoiêi|t  ei*^ 
<c  tre  la  grâce  qu'ils  soùtenoient,  et  çeit^é-de  CàlvWïi  A 
•c  quoi  ils  répondirent  quei  celle  de  Galvin  énffaîne 
fe  riiomme  comme  uiie  h^^^tpeWràhWutèmttam: 
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ttau  lieu  que  la  grâce  dont  il  s'agit  n'entraîne  point 
a  l'homme  aveuglément. 

::  <c  Lé  second  ë&t  sur  le  pouvoir  du  juste  de  résis- 
te ter  lorsque  la  passion  le  presse  et  l'entraîne  :  et  on 
ic  me  répondit  qu'il  consistoit  au  moins  dans  le  pou^^ 
«  voir  ou  capacité  de  recevoir  la  grâce  qui  manque  à 
ttfcê'juste  :  Potesù  accipere  gradam,  Dailleurs,  d'aa- 
cc  très  ordinands  de  votre  maison  m'avaient  soutenu 
*cil  y  a  trois  ou  quatre  anis,  dans  l'examen  de  l'ordi- 
«  nation-,  en  plein  vicariat,  que  l'exemption  de  coa- 
Jic  trainte  suffit  pour  inériter  et  pour  démériter. ...  . 
f  :;  «iNonobstant  ces  réponses, si  extraordinaires,  je 
,«  les  admis  aux  ordres  sur  la  parole  très  expresse  que 
«  le  père  qui  les  présentoit  me  donna  qu'on  les  in- 
xcstruiroità  l'avenir  selon  la  saine  doctrine.  Vous 
ce  voyez  par  là,  mon  révérend  père,  que  j'ai  fait  deux 
te  choses  qui  doivent  vous  convaincre  de  ma  bonne 
«  volonté  :  l'une  est  que  je  me  suis  borné  à  exclure 
«  l!hérésie  manifeste  ;  l'autre  est  que  j'ai  usé  d'une 
K  condescendance  peut-être  excessive  pour  ménager 
«  vos  pères  et  pour  leur  montrer  une  cordiale  amitié. 
a  Vous  me  demandez  ce  que  je  veux  que  vous  en- 
■a  seigniez  à  vos  étudiants.  Permettez-moi  de  vohs 
M  répondre  que  je  ne  veux  rien,  et  que  je  laisse  à  cha- 
«  cun  toute  l'étendue  de  liberté  que  l'église  laisse  à 
;«ses  enfant$/Ëh!  qui  $uis-je  ppur  v.ouloir  aller  piv^ 
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«  loinMe  me bo(me.â> demander !en  son  nom,  qu'o» 
a  n'enseigne  rien  contre  le  concile  de  Trente  ^  et 
ce  contre  les  cinq  constitutions  qu'clleca  portées  sUc 
a  les  doctrines  plus  récentesl  .,  :,    > 

a  Vous  me  prômettez-devous  conformer  à  ine» 
tt  intentions,  et  d'engager  vos  professeurs  à  suivre 
<cmes  sentiments  :  vous:9ffrez,  si  jie.Je  désire,  d'eos* 
a  seigner  jla  grâce  suffisante  au  sens  des  Jésuites.*.. ..ï* 
<t  ou  la  grâce  congrue  de  Suarez.  Agréez,  s'il  vau» 
a  plaît,  mon  révérend  père,  que  je  vous  dise  que  j'u- 
cc  serois  d'une  autorité  qui  ne  m'appartient  pas^  si  je 
tA  voulois  iihposer  une  loi  sur  les  opinions  libres  dan» 
ce  les  écoles  catholiques  :  il  n'est  nullement  nécessaire 
ce  pour  la  pureté  de  là  foi  que  vous  enseigniez  les  opi- 
unions  de  Suarez...  » 

a  Vous  demandez  si  je  veuix  que  vous  condamnie:^ 
ec  la  grâce  efficace  par  elle-même  au  sens  des  tKomis- 
«c  tes.  Non,  mon  révérend  père,  je  ne  veuxcondamr 
&nêr  aucuiie  des  opinions  que  l'église  ne  coridamn© 

éc  pas mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  décia?* 

*c  rer  que  je  ne  puis  approuver  qu^on  enseigne,  sous 
«c  le  nom  radouci  et  captieqx  de  grâce.  efFicace  ipar 
«t^lle^même,  le  système  peimicieuxiurlésdteuxjdélee» 
ce  tations  •■  opposéesî^  '■  dont  il  ;esjt ^  inécesEaire  ;  depuis  <1& 
«.péché  d- Adamlque^j^ons  snlvioiis  sans. cesse! vcelld 
MiquUe  trouve  actûelieiiieQdiiipiiis£ari:e^.piiiaqiL'dUo 
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*:  prévient  inévitablement  et  détermîjie  invincible- 
cc  ment  nos  volontés  foibles  et  malades.  C'est  ce  que 
«c;les  vrais  |:homistes' n'ont  jamais  «nseigné  ;  c'est  ce 
ce  qui  est  opposé  à  tous  leuirs  principes;  c'est  ce  que 
«•  saint  Augustin  -  contredit  avec:  évidence ,  comme 
«  j'offre  de  vous  le  démontrer  par  son  texte;  c'est  ce 
mque  l'église n-a  jamais  approuvé,  ni  p>ermis,  ni  to^ 
a.  1ère».. 'Ne  souffrez  point,  mon  révérend  père,  que 
éc  vos  professeur^  enseignent  cette  doctrine,  et  enga- 
«cgez7les  à  établir  nettement  les  principes  contraires 
«ipour  mettre  k  couvert  lès  décisions  de  l'église,  et 
«■pour  les  (prendre  dans  un  sens. sérieux.  Voilà  à  quoi 
«  je  me  borne,  etc.  » 

t  a  Je  ne  suis  nullement  surpris,  écrit-il  à  un  autre 
•c  religieux,  d'apprendre,  par  la  lettre  que  vous  m'avez 
ft  fait  la  grâce  de.m'écrire ,  qu'un  prétendu. disciple 
<c  de  saint  Augustin  a  dit  publiquement  de  moi,  Mch- 
«c  lirUzat  :  je  ne  sais  que  trop,  par  expérience,  que 
«  certaines  gens  prévenus  appellent  molinisme  tout 
«t  ce  qui  est  opposé  à  leur  système.  Pour  moi ,  j'ai  dit 
«  très  peu  de  chose  sur  les  dogmes  de  la  grâce  et  du 
«libre. arbitre.  Quand  j'en  ai  parlé,  je  n'ai  rien  dit 
«  que  contre  les  doctrines  condamnées,  sans  attaquer 
«Ini:  directement  ni  indirèctesment  aucune  école  ca*r 
«  tholique  :.  je  suis  même  demeuré  dans  les  bornes 
•c  d'une  exacte  ji^utfalité^eaitœ  elles.:  Enfin»  i'olTrede 
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Vc  démontrer  que  0*^651  dans  saint  Augustin  et  dans 
a  saint  Thomas,  et  non  dans  Molina,  que  j'ai  pris  tout 
<c  ce  que  j'ai  dit  pour  le  dogme  de  foi  contre  l'erreur, 
«  nouvelle»  -  ; 

ce  Si.  je  me  suis  trompé  en  écrivant  avec  cette  sor 
tt  briété  et  cette  précaution ,  on  me  fera  plaisir  de  me 
a  le  montrer,  et  j'espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce 
<c  de  le  reconnoître.  On  dit,  on  crie  que  j'outre  toutJ 
«c  II  faut  laisser  dire  et  crier  :  on  ne  se  soutient. peu t- 
«K  être  que  par  les  déclamations.  Je  me  borne  aux  cat 
«  nons  du  concile  de  Trente  ♦  aux  cinq  constitutiolis 
«du  siège  apostolique,  aux  textes  de  saint  Augustin 
a  et  de  saint  Thomas.  53  , 

Le  rieste  de  la  l"ettrô  est  une  dissertation  sur  la  pré- 
jnotion  physique ,  sur  la  différence  qui  se  trouve,  eç 
sur  les  précautions  précises  qu'on  peut  et  qu'on  ^oit 
prendre  pour  mettre  de  la  différence  entre  cette  bpi-r 
nion  et  le  système  des  deux  délectations  néçesSii-; 
tantes.  ,        - 

On  peut  juger,  par  ce  que  nous  en  avons  cité,  de  lar 
scrupuleuse  impartialité  de  M.  de  Cambrai  et  de  sa 
charitable  modération.  Nous  en  trouvons  encore, 
une  preuve  dans  une  réponse  qu'il  fit  à  M.  le  duc  de; 
Beauvilliers.  Ce  seigneur  le  çonsultqit.au  sujet  de^ 
affaires  du  temps,  et  lui  demandoit  s'il  étoit  à  propos, 
de  donner  là-dessus  quelques  iJnstE^€tJonS;  à  ^qifi  au- 
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gùste  élevé.  M.  de  Cambrai  lui  répond  que  \e  moyen 
le  plus  sûr  de  garantir  des  préventions,  c'est  de  mon- 
trer la  vérité,  ccjevoudrois  donc,  lui  dit-il,  que  le  père 
<c  Martineaufît,  dans  des  conversations  avec  le  prince, 
«:  un  plan  de  la  doctrine  de  l'église  sur  la  grâce ,  et  une 
«c  explication  claire  et  précise  de  celle  qui  lui  estoppo- 
te  sée.  Il  est  ^sentiel  de  bien  poser  ce  fondement. 

•  ce  Je  ne  sais  pas,  ajoute-t-il,  si  ce  pefe  a  le  talent 
tt  de  rendre  ces  matières  sensibles  en  conversation; 
te  mais  je  sais  qu'il  est  incomparablement  plus  théo- 
fc  logien  et  plus  rempli  des  vrais  principes,  que  la  plu* 
«c  part  de  ceux  qui  environnent  M»  le  duc  de  BoUr- 
<cgogne. 

<c  Polir  les  Lettres  provinciales,  je  crois  qu'il  est  à 
é  propos  que  le  prince  les  lise  :  aussi  bien  les  lirà-t-il 

*  un  peu  plutôt  ou  un  peu  plus  tard.  Sa  curiosité, 
^  son  goût  pour  les  choses  plaisantes ,  et  la  grande 
«c  réputation  de  ce  livre,  ne  permettront  pas  qu'il  l'i* 
cç  gnore  toute  sa  vie.  S'il  en  a  le  désir,  je  le  lui  laisse- 
«e  rois  contenter.  J'y  àjouterois  toutes  les  précautions 
ce  possibles,  toujours  pour  découvrir  la  vérité  et  ne 
«  pas  se  laisser  séduire  par  ce  qui  n'en  a  que  l'appâ- 
te rence.  Une  partie  du  grand  mémoire  que  je  Vous 
éc  ai  envoyé  lui  fournit  une  anatomie  des  deux  pre- 
iç  mierçs  lettres  de  M.  Pascal, 

•  «îl  y  «n  «  ptes  qu'il  n'en  faut  pour  découvrir  ^ 
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ce  fond  le  venin  caché  dans  ce  livre,  qui  a  été  tant  ap- 
te plaudi,  et  pour  montrer  combien,  dans  ces  circon^ 
«c  stances,  l'église  est  éloignée  de  combattre  un  vain 
«  phantôme. 

ce  Vous  pourriez  aussi  faire  expliquer  au  prince  v 
a  par  le  P.  Martineau,  les  autres  endroits  où  le  prince 
ce  aurpit  besoin  d'être  mis  au  fait.  En  général,  il  est 
ce  essentiel  qu'il  sache  nettement  cette  matière ,  afin 
ce  qu'il  soit  à  l'épreuve  de  toute  séduction  et  de  toute 
a  surprise. 

ce  Puisqu'il  a  le  goût  de  lire  et  la  pénétration  pour 
ce  entendre,  il  liroit  et  entendroit  mal  si  on  n'avoit 
ce  pas  le  soin  de  lui  faire  bien  lire  et  bien  entendre, 
ec  Avec  de  tels  esprits,  la  vraie  sûreté  consiste  à  leur 
ce  montrer  le  fond  des  choses.  »  ,    ^ 

L'embarras  de  M.  de  Cambrai  étoit  extrême  :  il 
travailloit  sans  cesse  à  éclairer  et  à  détromper  son. 
troupeau,  mais  il  étoit  trop  foiblement  secondé;  et 
c'est  ce  qu'il  mande  à  un  de  ses  amis  : 

ce  J'ai  la  douleur  de  voir  tous  les  jours  augmen- 
cc  ter  le  mal  sans  espérance  de  remède.  Voici  néan- 
cc  moins  ce  qui  pourroit  redresser  les  choses  :  si 'fe 
ce  roi  vouloit  attacher  à  notre  séminaire  quelques 
«c  pensions  sur  les  abbayes  du  pays  à  meisure  qu'il 
ce  en  vaqueroit  ,  nous  aurions  par  là  uri  fonds 
ce  pour  élever  de  bons  sujets,  et  même  pour  attirer 
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te  de  France  quelques  théologiens  zélés  pour  là 
«c  saine  doctrine  qui  viendroient  diriger  notre  jeune 
«c  tlergé.  Ils  y  établiroient  la  solide  piété  avec  dé 
ce  bonnes  études,  et  donneroient  le  contrepoison  de 
«  tout  ce  qu'on  enseigne  ailleurs.  Si  cette  grâce  re- 
«  gardoit  ma  personne,  je  n'aurois  garde  de  l'espé^ 
«  rer,  ni  de  la  désirer.  Mais  comme  il  nem'en  revien- 
J«:  droit  aucun  profit,  et  qu'elle  se  toumeroit  toute  en-. 
«  tiere  à  l'utilité  de  l'église,  je  souhaiterois  que  ma 
«  personne  ne  fût  point  un  obstacle  à  un  si  grand 
«  bien  et  que  le  diocèse  ne  souffrît  point,  dé  ce  qui 
«  me  regarde  personnellement.  J'ose  dire  même  que 
«  ie  service  du  roi,  sur  cette  frontière,  demande,  pres- 
*  que  autant  que  la  religion ,  que  des  ecclésiastiques 
ce  bons  françois  et  bons  théologiens,  mais  d'un  esprît 
ce  sage  et  modéré,  puissent  en  ce  pays  travailler  à  l'é- 
«  ducation  de  notre  clergé  pour  le  préserver  des  en- 
«  têtements  pour  les  nouveautés  dangereuses  et  pour 
<c  l'accoutumer  peu-à-peu  à  aimer  notre  nation.  » 
-  M.  de  Cambrai  y  travailloit  de  son  côté,  et  per- 
sonne n'étoit  plus  propre  à  y  réussir.  Sa  bonté  s'é- 
tehdoit  à  tous,  même  à  ceux  qui  ne  pensoient  pas 
domme  lui.  Il  ne  leur  montra  jamais  ni  humeur  ni 
animosité,  et  ils  le  trouvèrent  toujours  disposé  à  les 
obliger  dans  toutes  les  choses  où  il  le  pouvoit  sans 
întçrçssçr  ça  conscience,  .  • 
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Son  zele  n'étoit  que  pour  la  vérité  et  la  catholi- 
cité :  les  personnes  mêmes  qu'il  voyoit  s'en  écarter, 
il  lesaimoit,  il  les  recherchoit;  mais  il  ne  vouloit  pas 
qu'on  employât  de  moyens  violents  pour  les  rame- 
ner. La  cour,  incertaine  et  embarrassée,  n'avoit  pas 
de  plan  fixe  :  elle  écoutoit  et  suivoit  tourà'tour  des 
conseils  opposés;  après  des  coups  d'autorité  que  Fé- 
nélon  n'auroit  pas  conseillés ,  fatiguée  de  ce  qu'ils 
étoient  inutiles,  on  passoit  presque  à  l'indifférence. 

Que  vouloit  donc,  que  desiroit  M.  de  Fénélon? 
qu'on  mît  de  la  suite  dans  cette  grande  affaire,  que 
les  évêques  s'accordassent  pour  tenir  une  conduite 
uniforme,  qu'ils  convinssent  de  leurs  principes,  qu'on 
ne  maltraitât  personne,  mais  qu'on  n'employât,  qu'on 
ne  favorisât  que  ceux  qui  seroient  soumis  à  l'église. 

Plût  à  Dieu,  disoit'il,  qu'on  nous  dispensât  d'é- 
crire! Mais  on  attaque  la  foi;  et  les  successeurs  des 
apôtres,  les  gardes  de  ce  dépôt  sacré,  le  souffriront- 
ils  au  moins  sans  crier,  sans  avertir  du  danger?  Jl  faut 
sans  doute  parler -avec  ménagements  c'est  ce  que 
conseilloit  aussi  M.  de  Cambrai;  il  en  donnoit  même 
Texemple.  Qu'on  en  juge  par  sa  réponse  à  une  lettre 
du  P.  Quesnel. 

<c  Je  commence,  lui  écrit-il,  ma  réponse  en  vous 
ce  remerciant  de  tout  mon  cœur  de  vos  honnêtetés. 
a  Quoique  je  n'aie  jamaiseu  aucune  occasion  de  vous 
TOME  I,  «* 
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«  voir,  ni  d'entrer  en  aucun  commerce  de  lettres  avec 
a  vousi  je  ne  puis  oublier  le  désir  que  vous  eûtes,  ii 
«  y  a  quelques  années ,  de  me  venir  voir  à  Cambrai, 
a  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  encore  prêt  à  y  venir! 
«je  recevrois  cette  marque  de  confiance  avec  la  plus 
«  religieuse  fidélité  et  avec  les  plus  sincères  ménage^ 
«  ments.  Je  ne  vous  parlerois  même  des  quiestions 
Kisur  lesquelles  nos  sentiments  sont  sl.opposés,  quç 
<c  quand  vous  le  voudriez;  et  j'espérerois  de  vous  dé- 
<c  montrer,'  par  les  textes  évidents  de  S.  Augustin, 
«combien  ceux  qui  croient  être  ses  disciples  sont 
«  opposés  à  sa  véritable  doctrine. 

«  Si  nous  ne  pouvions  pas  lious  accorder  sur  les 
«c  points  contestés,  au  moins  tâcherions-nous  de  doivr 
ce  ner  l'exemple  d'une  douce  et  paisible  dispute  qui 
«  n'ai téreroit  en  rien  la  charité. 

a  Vous  voulez  me  montrer  que  je  me  trompe.  Que 
«c  vous  répondrai-je ,  sinon  ce  que  saint  Augustin 
«  m'apprend  à  vous  répondre?  A  Dieu  neplais&,-éï- 
•c  soit  ce  saint  et  savant  évêque,  que  je  rougjisse  d'être 
«  instruit  par  un  prêtre!  J'ajouterai  avec  ce  père  qu£ 
<cje  sais  bon  gré  à  celui  qui  veut  me  détromper  sur  des 
«  questions  où  il  croit  ne  se  tromper  pas,  et  que  je  dois 
«c  ressentir  ai^ec  affection  les  soins  de  celui  dont  je  ne 
«  puis  m' empêcher  de  contredire  la  doctrine.....  » 

Dans  cette,  lettre  assez  courte  il  renvoie  le  père 
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Quesnel,  pour  la  discussi©fï'  de  tous  les  points  doc- 
Irinaux,  à  un  autre  ouvrage  où  ils  sont  éclaircis  :  car 
M.  de  Fénélon  étoit  inépuisable. 

«  Je  prépare,  mande4:-il  à  quelqu*un  dé  la  cour, 
«je  prépare  sept  à  huit  lettrés  courçés  en  la  même 
«  forme  ique  les  premières  de  M.  Pascal.  Ce  sont  des 
o-dialogues,  je  raconte  les  disputesqUe  j'ai  eues  avec 
<c  un  réJractaire.Yic^oxie  que  j^auroîs  pu  ^donner  une 
«c  forme  plus  grave  et  de  plus  grande  autorité  à  cet 
«ouvrage  par  la  forme  d'une  instruction  pastorale: 
«mais  je  crois  devoir  aller  au  plus  pressant  de  tous 
<c  les  besoins ,  qui  est  celui  d'être  lu  et  entendu  par 
«le  gros  du  monde;  jusiqu'ici  rien  ne  l'a  été.  Quel- 
«  que  gros  ouvrage  qu'on  fasse ,  il  ne  sert  qu'à  décret 
«diterla  bonne  cause,  s'il  ne  parvient  point  à  se  foirei 
«lire,  comprendre  et  goûter.  Ces  sortes  de  dialo-t 
«cgues  familiers  soulagent  le  lecteur,  varient  le  dis- 
œ  cours,  réveillent  la  curiosité,  animent  une  dispute, 
«  et  développent  une  question  par  des  tours  sensibles. 
«Voilà  lé  point  essenliel...,.   - 

«  Je  mettrai  à  la  tête  de  la  première  de  ces  lettres 
«Un  avertissement  à  mes  diocésains  pour  m'autôri- 
«  ser  par  les  principaux  pères  de  l'orient  et  de  l'occi- 
rfdent,  qui  ont  cru  né  pouvoir  donner  aux  fidèles 
«des  instructions  plus  utiles  et  plus  à  leur  portée 
«  qu'en  développant  les"  plus  hautes  vérités  de  la  foi 
«  dans  des  dialogues  très  familiers. 
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<c  Ce  quç  je  vois  saris  décourageméat  est  que  tout 
a  tombe  insensiblement  tous  les  jours  presque  sans 
<c  ressource.  On  a  trop  attendu,  et  on  ne  veut  encore 
«.qu'atteixdre;.  L'autorité  du  roi  est  à,tôut|e  heure 
«tournée  contre  les  intentibniadù  foi  même-  Je  crains 
«  qu'il  ne  se"  trouve  enfin  comme  Constantin,  qui , 
ce  étont  zçlé  çontue  l'arianisrae,  se  mit  sans,  le  savoir 
a.dans;J:e&iïial«s  des  ariens.  Mais-moins  j'espère  des 
a  hommes,  plus  j'espère  en  Pieu  seul  contre  toute 
«  espérance.  » 

Cependant  M.  dé  Cambrai  ne  se  refusa  à  aucun 
des  travaux  qu'on  lui  demaiida  sur  les  matières  con- 
testées: mémoires,  obsèrvatioris,  lettres,  instructions 
tant  en  latin  qu'en  François,  il  se  prêtoit  à  tout; et  tout 
portoit  le  caractère  du  zèle,  delà  modération,  de  la 
piété  >et  de  l'érudition.  11  dévoiloit  avec  courage  et 
sagacité  les  subterfuges,  lés  faux-fuyants,  les  sophis- 
mes  de  ses  antagonistes;  mais  en  les  plaignant  de  l'a- 
bus qu'ils  faisoient  de  leur  science  et  de  leurs  talents  y 
il  leur  rendoit  justice,  et  montroit  certainement  plus 
d'intérêt  pour  leurs  personnes  que  d'indignation 
contre  les  écarts  et  les  injures  qu'ils  se  permettoient 
quelquefois  contre  lui. 

M,  de  Cambrai  étoit  souvent  consulté  dans  ces 
temps  de  nuages,  dans  ces  conflits  de  sentiments  di- 
vers. Aucun  de  ceux  qui  s'adressoient  à  lui  n'en  étoit 
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rebuté  :  il  éclaircissoit  les  doutes,  fixoit  les  incerti- 
tudes, répondoit  à  toutes  les  objections,  et  ne  né- 
gligeoit  rien  de  ce  qui  pouvoit  porter  la  lumière  et 
le  calme  dans  les  consciences.  Il  parloit,  il  écrivoit, 
avec  un  ton  d'intérêt  et  de  modestie  qui  dissipoit  les 
préventions,  et  donnoit  un  nouveau  poids  à  toutes 
ses  raisons. 

ce  Je  suis  très  touché,  mandoit-il  à  un  religieux, 
a  des  marques  de  votre  amitié  qui  m'est  tpujours 
«  très  chère  :  je  ne  le  suis  pas  moins  de  la  confiance 
«  avec  laquelle  vous  me  proposez  vos  difficultés.  Il 
ce  n'est  pas  étonnant  qu'il  vous  en  reste  de  si  grandes 
ce  sur  une  matière  si  délicate  et  si  étendue,  puisque 
<K  vous  n'avez  lu  qu'un  écrit  très  court  et  informe  où 
ce  je  vous  propose  mes  pensées  afin  que  vous  les  exa,- 
<c  miniez  patiemment,  yy 

Cette  lettre  est  un  traité  très  détaillé  sur  tous  les 
objets  qui  étoient  alors  en  question.  Ce  qu'il  y  avance 
de  l'autorité  de  saint  Augustin,  qui  est,  dit-il,  un 
point  fondamental  dans  cette  matière,  est  très  judi- 
cieux et  très  remarquable. 

ce  Je  regarde,  c'est  M.  de  Fénélon  qui  parle,  je 
ce  regarde  comme  vérité  de  foi  tout  ce  que  saint  Au- 
«  gustin  a  dit  au  nom  de  toute  l'église  catholique,. 
ce  qu'elle  a  expressément  ratifié,  et  qui  est  formelle- 
ce  ment  contraire  au  dogme  des  pélagiens  et  des  de- 
«e  mi-pélagiens. 
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cile.  Cependant,  en  relevant  tous  ces  excès,  M.  de 
Fénélon  évitoit  tout  ce  qui  sentoit  la  récrimination. 

ce  J'avoue,  comme  il  le  mandoit  à  un  de  ses  amis/ 
a  j'avoue  ,que  je  suis  étonné  de  ceque  je  vois:  ilsem- 
<c  ble  que  nos  antagonistes  travaillent  à  mettre  les 
<c  puissances  malgré  elles  dans  une  nécessité  inévi- 
ce  table  de  les  pousser  :  il  semble  que  Dieu  veut  me- 
cc  ner  les  hommes  jusqu'au  point  où  ils  ne  puissent 
a  reculer;  il  fait  que  les  uns  se  découvrent  sans  me- 
ec  sure,  et  que  les  autres  ne  peuvent  plus  garder  au- 
«  cun  tempérament  sans  énerver  l'autorité  et  sans 
ce  abandonner  l'essentiel.  Je  prie  Dieu  qu'il  inspire  le 
«c  pape  et  le  roi  :  il  faut  prier  aussi  pour  leur  conser- 
ec  vation  ad  multos  annos,  »  * 

Dans  une  autre  lettre,  il  dit  :  ce  Le  déchaînement, 
ce  monsieur,  que  vous  me  dépeignez,  m'afflige,  mais 
ce  il  ne  me  surprend  pas;  je  m'y  suis  attendu  :  on  ne 
«  sauroit  couper  jusqu'au  vif,  sans  causer  de  la  dou-» 
ce  leur  à  un  malade.  On  s'étoit  flatté  d'une  victoire 
ce  imaginaire....  11  faut  laisser  le  temps  de  se  détrom- 
cc  per  peu-à-peu;  on  ne  revient  pas  tout-à-coup  des 
ce  préjugés  dans  lesquels  on  a  été  nourri.  Je  vois  que 
ce  nos  adversaires  sont  autant  offensés  de  mes  raisons 
ce  que  je  le  suis  peu  de  leurs  injures;  mais  plus  un 
oc  torrent  est  impétueux,  plus  il  est  prompt  à  s'écour 
ce  1er;  il  demeure  bientôt  à  sec.  Pour  la  vérité,  elle 
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«s'insinue;  peu-à-peu;  elle  'donne  une  persuasion 
ce  douce,  tranquille  et  permanente.  Ceux  que  vous 
a  dites  qui  refusent  de  lire  , mes  dernières  ouvrages 
a  montrent  tout  ensemble  par  ce  refus,  et, leur  cha- 
cc  grin,  et  la  foiblesse  qu'ils  sentent  danS'  leur  cause, 
ce  Ce  refus  de  lire  mes  écrits  doit  faire  â  cette  cause 
ce  plus  de  tort  que  mes  écrits  mêiries. 

te  Beaucoup  d'honnêtes  gens  n'ont  été  prévenus 
a  en  faveur  de  cette  nouvelle  doctrine ,  que  par  une 
ce  haute  opinion  de  la  vertu  des  personnes  qui  la  dé- 
ce  fendoient  :  on  les  regardoit  comme  des  hommes 
ce  sans  passion ,  ne  cherchant  que  la  vérité ,  toujours 
ce  prêts  à  éclaircir  les  questions  à  fond  avec  leurs  ad- 
cc  versaires. 

ce  Que  pourra  croire  le  public,  s'il  s'apperçoit  qu'on 
c  est  résolu  de  ne  rien  lire,  et  de  fermer  les  yeuxdei 
«c  peur  de  voir  là  lumière  qu^on  présente  avec  dou- 
ce ceur  et  avec  amitié  ?  Que  dira  le  monde  quand  il 
ec  trouvera  ces  hommes  ardents,  à  ce  qu'ils .préten-i 
K  dent,  pour  la  vérité ,  si  hautains,  si  impatients  con- 
te tre  les  bonnes  raisons  dites  sans  passipn  pour  les 
a  détromper? 

«c  Ne  verra-t-on  pas,  d'un  côté ,  que  nos  raisons 
c:  sontxoncluantes?  et,  de  l'autre,  ne  serà-t-on  pas 
CE  peu  édifié  de  voir  qu'on,  n'écoute  rien?  Il  faut 
«même  remonter  plus  haut,  et  considérer  que  l'es- 

TOME  I.  F* 


^94  VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 
«c  prit  de  grâce  qui  conduit  l'église  fera  sentir  à  tou- 
«  tes  les  personnes  humbles  et  pacifiques  combien 
a  cette  indocilité  est  contraire  à  ia  piété  chrétienne, 
ce  Faudra-t-il  dire  à  ces  hommes,  dont  je  plains  l'entê- 
«c  tement ,  ces  paroles  de  saint  Augustin  à  Julien  : 
«c  Nolens  videre,  clausis  oculis  clamas?  tu 

M.  de  Fénélon  en  vient  ensuite  à  la  tradition, 
qu'il  avoit  si  bien  établie,  et  à  laquelle,  toute  con- 
vaincante qu'elle  étoit,  on  ne  se  lassoit  pas  d'opposer 
des  écrits  véhéments,  maiis  vagues  et  peu  solides.  Il 
développe  encore  la  chaîne  de  cette  tradition,  et  en- 
tre à  ce  sujet  dans  un  nouveau  détail  clair  et  décisif. 

Comme  les  théologiens  n'étoient  pas  les  seuls  qui 
prissent  part  à  ces  malheureuses  disputes ,  que  des 
hommes  de  tous  les  états,  des  femmes,  des  filles  dans 
le  monde  et  dans  le  cloître,  le  peuple  même,  s'en 
mêloient,  M.  de  Cambrai  crut  devoir  employer  dans 
ses  instructions  un  ton  et  des  tournures  propres  à 
frapper,  à  éclairer  tous  les  genres  d'esprits.  Cette 
méthode  désoloit  ses  adversaires;  etparcequ'il  pou-* 
voit  être  entendu  et  compris  de  tous  ceux  qui  le  li- 
soient,  on  se  récrioit  qu'il  n'étoit  pas  théologien:- 
mais  les  défenseurs  du  prélat  soutenoient  qu'il  ne 
s'étoit  attiré  ce  reproche  que  parcequ' il  faisoit  voir 
clairertient  le  danger  d'un  système  qui  porte  à  la 
Hberté,  et  par  conséquent  à  la  morale,  les  atteintes 
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les  plus  funestes;  parcequ'il  démontroit,  par  des  rai- 
sons sensibles  et  évidentes,  que  nulle  société  ne  pou- 
vait subsister  sans  gouvernement,  et  par  conséquent 
sans  autorJté  visible  ;  jbarcequ;  il  rappelJ(j>it  saiftS  cesse 
à  la  soumlis^ion  qu'on  ck)it  à  un  tribunal  sage  ej: 
éclairé  par  l'esprit  de  Dieu  même»  qu'il  faisoit.sentir 
l'inconvénient  d'y  résister,  et  les. suites  de  cettç  schisr 
matique  résistance.  On  lui  répondoit  qu'il  attîiquoiit 
la  liberté  de  Dieu  pour  sauver  la  liberté  deTbonime, 
et  que,  pour  défendre  l'autorité  de  l'église  *.. il  ^néanj- 
tïssoit  les  droits  d'une  raison  libre,  et  toujours  maîr 
tressed'examiner  et  déjuger.  ■.     .au: 

La  foiblesse  et  les  inconséquences  de  ces  réponses 
\n' échappaient  ni  à-M.  de  Eénélon ,  ni  à  ceux  de  ses 
lecteurs  qui  n'étoient  pas  prévenus.  Il  les  relevoit 
avec  une  douce  modération  et  une  tendre  cômpasc- 
sion  qui  révoltoient  encore  ses  antagonistes ,  mais  ;qui 
lui  attiroient  dès  éloges  de  la  part  des  personnies  désiâr 
téressées.Nous  oioyoïjSi  devoir  citer  jà  cette,  cicc^asion 
la  lettre  que  lui  écrivit  M.  dô  la  Mothe,  de  l'acadér 
mie  françoise,  au  sujet  de  son  instruction  du  premier 
janvier  1714.  Cette  lettre  se  trouve  dans  un»  livre  inr 
titulé ,  Analyse  d'ouvrages  d'éloquence,  par  M.  l'abbé 
Trublet,  t.  2,  pag.  4oj6. et  suivantes.  ; 
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Monseigneur, 

'  J'ai  lu  votre  instruction  pastorale  *'^;  jamais  matière 
ne  m'a  paru  mieux  éclaircie.  J'y  ai  remarqué  même 
que,  pour  ne  point  laisser  de  réplique  à  la  chicane , 
vous  avez  le  courage  d'en  dire  plus  qu'il  ne  faudroit 
à  des  gens  de  bonne  foi;  que  vous  ne  dédaignez  pas 
les  objections  les- plus  absurdes,  parcequ' enfin  on  ne 
Jaisse  pas  de  les  faire,  et  que  vous  croyez  qu'il  est  de 
k'Chariié  de  payer  de  raisons  les  gens  les  plus  dérai» 
^nnâblesi  Se  peut-il,  monseigneur,  car  j'ai  mon  zèle 
aussi  sur  cette  matière,  se  peut-il  qu'on  donne  au 
mot  de  liberté  un  sens  aussi  forcé  que  celui  que  lui 
■donnent  ceux  que  vous  réfutez?  Nous  sommes  dont, 
seloil  eux,  comme  une  bille  sUr  un  billard ,  indiffé- 
rente à  se  mouvoir  à  droite  ou  à  gauche.  Mais ,  dans 
le  temps  même  qu'elle  se  meut  à  droite,  on  la  sou- 
tient encore  indifférente  à  s'y  mouvoir  ,ypar  la  raison 
qu'on  l'auroit  pu  pousser  à  gauche.  Voilà  ce  qu'on 
ose  appeller  en  nous  liberté,  une  liberté  purement 
passive,  qui  signifie  seulement  l'usage  différent  que 
\e  créateur  peut  faire  de  nos  Volontés,  et  non  pas 
•î'ùsa^eque  nous  en  pouvons  faire  nous-mêmes  avec 
son  secours.  Qu^l  langage  bizarre  et  frauduleux  !  On 
croit,  en  attachant  ainsi  aux  mots  des  idées  contraires 

(i)  Elle  est  en  trois  parties  et  en  dialogues. 
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à  l'institution  générale ,  éluder  les  censures  de  l'é- 
glise :  on  parle  comme  elle,  en  pensant  tout  autre- 
ment, et  l'on  trouve  mauvais  qu'elle  rejette  des  en- 
fants qui  ne  tiennent  à  elle  que  par  l'hypocrisie  des 
termesJ  Pardonnez-moi,  monseigneur,  ces  saillies 
théologiques. 

Encore  un  mot  sur  votre  mandement,  et  je  rentre 
dans  ma  sphère.  J'y  ai  été  frappé  sur-tout  d'un  argu- 
ment que  vous  faites  sur  l'autorité  de  l'église.  C'est 
d'elle  seule  que  nous  recevons  l'interprétation  de 
l'écriture ,  à  plus  forte  raison  celle  des  pères.  Il  ne 
s'agit  donc  plus  d'alléguer  les  textes  des  saints  doc- 
teurs, il  ne  faut  qu'interroger  l'église  sur  le  sens 
qu'elle  y  approuve;  et  quand  on  supposeroit  que  ce 
ne  seroit  pas  Je  vrai  sens  des  auteurs,  il  n'en  seroit 
pas  moins  la  seule  règle  de  foi.  L'église  a  décidé,  par 
exemple,  que  l'homme  peut  refuser  son  consente- 
ment à  la  grâce ,  s'il  le  veut.  Il  ne  m'en  faut  pas  da- 
vantage, c'est  par  cette  seule  parole  que  je  dois  ex- 
pliquer tous  les  livres  des  pères  sur  la  grâce;  et  quel- 
ques difficultés  qui  s'y  trouvent,  c'en  est  le  dénoue- 
ment universel. 

• 

Il  est  bien  vrai  que,  dans  les  ouvrages  quis'impri- 
moient  en  Hollande  et  par-tout  ailleurs,  on  présen- 
toit  quelquefois  la  nouvelle  doctrine  sur  la  grâce  et 
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sur  les  deux  délectations  alternativement  impérieuses 
et  nécessitantes,  avec  des  couleurs  plus  douces  et 
moins  tranchantes  ;  mais  on  disoit  au  fond  les  mêmes 
choses,  en  se  servant,  pour  les  dire,  de  termes  équi- 
voques, de  tournures  adroites  et  artificieuses. 

Les  partisans  de  M.  de  Cambrai  ont  cru  que  ce 
prélat,  dans  ses  écrits,  le  démontroit  avec  une  pré- 
cision et  une  modestie  qui  désoloient  ses  adversaires, 
et  qui  lui  valoient  souvent  des  libelles  injurieux. 
Rien  cependant  ne  le  rebutoit  quand  il  s'agissoit  de 
la  cause  de  l'église ,  et  le  caractère  saint  dont  il  étoit 
revêtu  lui  donnoit  une  force  et  un  courage  vraiment 
apostoliques. 

Personne  n  avoit  été  plus  à  portée  que  lui  d'étu- 
dier le  système  et  d'observer  les  démarches  de  ceux 
qui  soutenoient  ou  qui  protégeoient  ces  récentes 
opinions.  Lié  avec  plusieurs  d'entre  eux  par  les  cir- 
constances, ils  avoient  cru  pouvoir  s'ouvrir  à  lui  avec 
confiance;  ils  lui  avoient  dévoilé  le  fond  de  leurs 
pensées,  et  s'étoient  flattés  que  son  désintéresse- 
ment, son  exactitude,  son  zèle ,  sa  disgrâce ,  le  ren- 
droient  favorable  à  leurs  principes  rigoureux.  1 

ce  Ma  conduite,  écrit-il  lui-jnême,  en  arrivant  dans 
<c'ce  diocèse ,  a  été  très  propre  à  me  les  découvrir.  Je 
<c  n'eus  d'abord  en  vue  que  de  ne  rien  changer  sans 
ce  une  extrême  nécessité,  parceque  les  Flamands  ne 
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«  craignent  rien  tant  des  François  qu'un  changement 
ce  clans  leurscoutumeSjdontils  sont  infiniment  jaloux. 

«Je  laissai  le  grand  vicaire  qui  avoit  tout  gou- 
«  verné  sous  mon  prédécesseur De  plus  je  main- 
ce  tins  le  vicariat,  au  le  conseil  de  l'archevêque ,  tout 

ce  composé  de  rigoristes Cette  conduite  ,  jointe 

ce  à  mes  sermons  d'une  morale  exacte,  et  à  mes  soins 
ce  pour  l'examen  des  confesseurs  et  des  ordinands , 
ce  m'attira  la  confiance  ».  Que  ne  vit-il  pas  alors?  Il 
le  détaille  dans  ce  mémoire,  et  nous  croyons  inutile 
de  le  transcrire. 

ce  On  disputera ,  ajoute-t-il  dans  un  autre  mémoire, 
<c  on  disputera,  si  je  ne  me  trompe,  sans  fin  et  sans 
ce  fruit,  à  moins  qu'on  ne  commence  par  fixer  et  réa- 

«c  liser  nettement  l'état  de  la  question On  ne  fera 

ce  jamais  rien  qui  aille  au  but,  si  l'on  ne  fait  saisir  des 
<c  deux  mains  ce  que  nos  adversaires  appellent  un 
«c  phantôme.  » 

Après  avoir  établi  cet  état  de  la  question  et  ré- 
pondu aux  objections,  aux  explications,  aux  justifi- 
cations des  prétendus  augustiniens,  M.  de  Fénélon 
se  plaint  qu'il  n'y  a  de  concert  que  parmi  eux.  En 
France,  à  Rome,  en  Hollande,  par-tout  ils  s'enten- 
dent ,  et  ne  se  contrecarrent  jamais.  Pourquoi  ne 
flous  réunissons-nous  pas  comme  eux?  Pourquoi  ne 
sommes-nous  pas  en  commerce  fréquent?  Si  l'on 
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vouloit,  dit-il  en  finissant  ce  long  mémoire,  un  ac- 
cord réel  et  fondé  sur  la  conformité  de  pensées  et 
soutenu  par  un  travail  suivi,  je  suis  prêt  à  y  sacrifier, 
sans  aucune  vue  humaine,  le  reste  de  ma  vie. 

Il  entreprit  effectivement  une  nouvelle  édition  des 
œuvres  de  S.  Augustin  avec  des  explications,  des  rap- 
prochements, des  notes  propres  à  redresser  ce  qu'il 
pensoit  s'être  glissé  de  condamnable  dans  celles  dont 
quelques  catholiques  se  plaignoient.  Mais  il  l'entre- 
prit trop  tard  pour  pouvoir  l'achever:  il  étoit  d'ailleurs 
trop  souvent  détourné  par  les  fonctions  de  son  minis- 
tère, que  rien  ne  l'empêchoitde  remplir;  il  l'étoiten- 
core  par  les  correspondances  qu'il  entretenoit,  parles 
fréquentes  visites  qu'il  recevoit,  par  les  consultations 
qu'on  lui  demandoit,  par  les  réponses  qu'il  secroyoit 
obligé  de  faire  à  tout  ce  qui  paroissoit  d'écrits  dans  son 
diocèse,  et  dans  lesquels  l'autorité  des  évêques  et  les 
décisions  de  l'église  étoient  vivement  attaquées. 

Nous  nous  sommes  contentés  d'en  citer  quelques 
uns,  et  seulement  pour  montrer  de  quelle  manière  il 
soutenoit  cette  malheureuse  controverse. 

Il  ne  lui  échappa  jamais  rien  qui  pût  blesser  raison- 
nablement aucune  personne  respectable ,  et  il  veut 
toujours  qu'en  réfutant  les  erreurs  l'on  plaigne  et  1*0» 
ménage  ceux  qui  les  défendent  ou  les  protègent.  Il- 
n'étoit  cependant  pas  pour  les  négociations  et  les  ex-» 
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pédients.  a  Tout  est  simple,  indivisible  et  essentiel. 
a  II  ne  faut  rien,  observoit-il  à  un  de  ses  amis,  ou  il  • 
«  faut  tout;  c'est-à-dire  qu'il  faut  exiger,  sans  délais, 

«une  réception  absolue Pour  une  démarche  si 

œ  courte,  il  ne  faut  point  négocier,  et  on  ne  doit  rien 
«c  écouter  pendant  que  ceci  ne  se  fera  point.... 

ce  On  objecte,  poursuit  M.  de  Cambrai,  que  ces 
«  questions  sont  abstraites,  subtiles,  fécondes  en  dif- 
<c  ficultés,  et  ne  méritent  qu'un  silence  respectueux 
ce  parceque  la  plupart  de  ces  questions  qui  ont  fait 
ce  tant  de  bruit  se  sont  enfin  terminées  à  des  ques^ 
ce  tions  de  nom  qui  empêchent  qu'on  ne  s'entende. 

ce  Mais  quel  dogme  fut  jamais  plus  populaire  que 
ce  celui  du  libre  arbitre?  Saint  Augustin  ne  dit-il  pas 
«  que  la  nature  le  crie  dans  tous  les  hommes,  qu'on 
«c  peut  interroger  sérieusement  depuis  l'enfant  jusqu'au 
ce  sage ?.»..  N'ajoute-t-il  pas  qiie  c'est  ce  qui  est  chanté 
ce  par  les  bergers  sur  les  montagnes  et  par  les  poètes 
ce  sur  les  théâtres;  ce  que  les  ignorants  disent  dans  leurs 
<ç  assemblées,  les  sachants  dans  les  bibliothèques,  et  les 
«e  maîtres  dans  les  écoles;  ce  que  les  évêques  enseignent 
«  dans  les  lieux  sacrés,  et  ce  que  le  genre  humain  an- 
<c  nonce  dans  tout  l'univers? 

ce  Vit-on  jamais  un  dogme  si  populaire?  D'un  côté 
«c  c'est  ce  que  les  hommes  exercent  à  toute  heure  et 
«c  dont  ils  ont  la  conviction  la  plus  intime  :  d'un  autre 
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ce  côté  c'est  ce  qui  décide  de  toute  legle  de  mœurs. 
ec  Sans  le  libre  arbitre  il  n'y  auroit  ni  vertu  ni  vice, 
a  ni  nxérite  ni  démérite,  ni  punition  ni  récompense, 
ce  Oii  doit  avoir  horreur  de  toutes  les  vaines  subtili- 
cc  tés  qui  peuvent  obscurcir  une  vérité  si  claire,  si 
ce  fondamentale,  si  populaire,  » 

Cependant  presque  toutes  les  hérésies  l'ont  atta« 
quée,  et  ont  trouvé  beaucoup  de  partisans  :  tant  il 
est  facile  de  séduire  les  hommes  quand  on  leur  pré- 
sente des  opinions  nouvelles,  hardies,  extraordinai- 
res,et  favorables  à  la  Hcence  ;  car  rien  n'est  plus  propre 
à  encourager  ou  du  moins  à  tranquilliser  dans  le  vice 
que  les  systèmes  contraires  à  la  liberté.  On  cherche 
néanmoiiUs ,,  en  les  établissant ,  à  déguiser  ses  senti- 
ments ,  et  l'on  voudroit  presque  paroi tre  attaquer 
ce  que  l'on  avance  et  qu'on  soutient.  C'est  contre  ces 
déguisements ,  ces  équivoques ,  ces  subtilités  ,  ces 
faux-fuyants ,  que  M.  de  Cambrai  s'élevoit  avec  le 
plus  de  véhémence.  11  aimoit  mieux  une  résistance 
franche  qu'une  adhésion  douteuse  et  simulée. 

ce  Prions  Dieu,  dit- il,  qu'il  détrompe  ceux  que 

ce  nous  ne  pouvons  détromper Prions  Dieu  que 

ce  l'excès  de  la  prévention  ouvre  les  yeux  à  beaucoup 

ce  d'honnêtes  gens  qui  la  favorisent Les  embar- 

ce  quements  insensibles  mènent  les  hommes  beau- 
ce  coup  plus  loi  n  qu'ils  ne  voudroient.  Un  pas  en  rend 
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ce  un  autre  inévitable...  Prions  encore  une  fois,  prions 
<c  pour  tous,  prions  pour  nous.  Il  faut  une  conduite 
«  modéréeetcharitable  pour  les  hommeserrants,  avec 
<c  une  controverse  forte  et  tranchante  contre  leurs  er- 
cc  reurs.  Je  ne  vois  rien  de  bon  que  l'absolue  soiimis- 
«  sion  et  la  docilité  sans  réserve  pour  l'église,  jj 

C'étoit  où  en  venoit  toujours  M.  de  Cambrai,  et  à 
quoi  il  ne  cessoit  d'exhorter.  Mais  il  n'usa  jamais 
d'autres  moyens  pour  y  attirer,  que  de  ceux  de  l'in- 
struction et  de  la  persuasion.  Il  ne  crut  pas  devoir  re- 
courir à  l'autorité,  ni  employer  ces  voies  qu'il  ne 
croyoit  ni  nécessaires  ni  même  u  tiles ,  e  t  qui  font  crier 
presque  toujours  à  la  persécution.  Content  donc  d'é- 
crire, de  prêcher,  d'avertir  sans  aigreur  et  sans  ani- 
mosité,  il  ne  perdit  point  la  confiance  de  ceux  qui 
le  connoissoient,  quelque  opposés  qu'ils  fussent  à  ses 
principes,  «c  On  dit  que  j'outre  tout,,  mais  on  ne  le 
a  prouve  pas,  c'est  M.  de  Cambrai  qui  parle;  et  quoi* 
«que  je  ne  foiblisse  jamais  sur  mes  sentiments. que 
a  je  crois  être  ceux  de  l'église,,  comme  je  né  vexe  et 
«  ne  tourmente  personne ,  je  suis  aimç  plus  qu'àu- 
«  cun  évêque  que  je  connoisse.  Les  deux  partis  sont 
ce  assez  bien  disposés  pour  moi.  Les  rigoristes....  ont 
«  de  grands  égards....  tous  les  réguliers  me  sont  at- 
«tachés;  les  jésuites  ont  pour  moi  une  confiance 
te  et  une  amJtié  effective  sans  empressement.  Jane 
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«c  montre  aucune  partialité;  et  je  crois  qu'à  tout  pren* 
ce  dre,  c'est  le  moins  mauvais  parti  dans  les  circon- 
€c  stances  présentes.  Ce  parti  tient  les  choses  en  sus- 
«  pens  et  modère  le  mal,  mais  il  ne  le  guérit  pas,  il 
<c  ne  peut  même  en  empêcher  le  progrès  insensible, 
a  Que  ferai-je  ?  j'ai  un  grand  besoin  de  prières ,  de 
ce  conseils ,  de  consolations,  et  de  secours.  » 

La  bulle  que  le  roi  avoit  sollicitée  et  qui  devoit 
tout  terminer,  arriva  enfin  ;  mais  le  bruit  seul  de 
son  arrivée  porta  l'alarme  dans  bien  des  endroits,  et 
fit  craindre  qu'elle  ne  produisît  pas  l'heureux  effet 
qu'on  en  espéroit.  On  assembla  le  clergé  pour  déli- 
bérer sur  l'acceptation  ou  plutôt  sur  la  manière  d'ac- 
cepter cette  décision  si  fameuse,  si  attendue,  et  à  la- 
quelle on  avoit  si  souvent  promis  de  se  soumettre. 
M.  de  Cambrai  fut  consulté.  Louis  XIV  étoit  enfin 
revenu  de  ses  préventions:  tant  le  prélat  avoit  mis  de 
lumière  et  de  sagesse  dans  ses  écrits;  tant  sa  conduite 
simple,  noble ,  modérée  vis-à-vis  de  tout  le  monde, 
avoitfait  d'impression  sur  ce  monarque  naturellement 
juste.  Il  fit  demander  son  avis  au  prélat  disgracié  sur  les 
formes  qu'on  devoit  suivre  :  et  M.  de  Cambrai  répon- 
dit qu'il  falloit  y  mettre  beaucoup  de  solemnité  et  de 
liberté,  ce  Cela  est  nécessaire ,  dit-il  dans  le  grand  mé- 
«  moire  qu'il  envoya  à  ce  sujet,  non  seulement  pour 
«t  donner  à  cette  décision  une  absolue  autorité  sur  les 
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«  peuples,  mais  encore  pour  arrêter  la  licence  effré- 
cc  née  de  certains  théologiens,  et  pour  lier  irrévoca- 
cc  blement  les  évêques  par  leurs  propres  actes.  » 

Le  clergé  fut  donc  convoqué.  Les  députés  se  ren- 
dirent à  Paris  avec  le  vœu  de  leurs  provinces,  et  la 
constitution  leur  fut  présentée. 

Le  succès  de  cette  assemblée  ne  fut  pas  aussi  com- 
plètement heureux  qu'on  s'en  étoit  flatté.  Quelques 
évêques ,  et  il  y  en  avoit  de  pieux ,  de  savants  et  de 
réguliers ,  se  séparèrent  du  très  grand  nombre  de 
leurs  confrères  qui  vouloient  une  acceptation  pure 
et  simple. 

Quoiqu'on  eût  longuement  discuté  chacun  des 
articles  de  la  bulle,  quoiqu'on  eût  mis  à  couvert  les 
libertés  de  l'église  gallicane  par  de  sages  réserves, 
quoiqu'on  eût  fait  sentir  combien  chaque  proposi- 
tion étoit  condamnable,  etcombien  il  étoit  nécessaire 
de  la  condamner,  les  évêques  opposants,  au  nombre 
de  huit,  s'élevèrent  contre  l'avis  général ,  demandè- 
rent des  explications  plus  amples,  certaines  restric- 
tions, et  réclamèrent  hautement  pour  la  liberté  des 
écoles. 

Ils  publièrent  même  des  mandements  pour  justi- 
fier leur  résistance.  Louis  XIV  en  parut  très  mécon- 
tent. On  chercha  à  l'appaiser  :  on  lui  conseilla,  avant 
que  de  prendre  un  parti,  de  consul  ter  M.  de  Cambrai , 
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qui,  toujours  attentif  au  danger  de  l'église,  venoit 
de  réfuter  ces  mandements  avec  sa  solidité  et  sa  mo- 
destie ordinaires. 

La  famille  de  M.  le  cardinal  de  Noailles,  alarmée 
de  cette  querelle  si  longue,  et  qui  pouvoit  si  mal 
tourner,  crut  aussi  qu'il  étoit  important  de  travailler 
plus  sérieusement  que  jamais  à  le  réconcilier  avec 
M.  de  Fénélon. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  années  qu'on  avoit  fait 
écrire  à  ce  prélat  pour  l'engager  à  faire  les  premières 
démarches  vis-à-vis  de  son  éminence.  Sa  réponse  est 
pleine  de  dignité,  de  raison  et  de  douceur  :  elle 
montre  bien  que  dans  toute  cette  grande  affaire,  ni 
le  désir  de  la  faveur,  ni  le  ressentiment,  n'avoient 
dirigé  aucune  de  ses  démarches. 

ce  Vous  me  ferez,  monsieur,  un  sensible  plaisir  en 
ce  témoignant  à  madame  la  maréchale  de  Noailles 
ce  combien  je  suis  touché  de  toutes  les  bontés  dont 
«  elle  ne  cesse  point  de  me  prévenir.  Mon  procédé, 
ce  qui  est  visiblement  très  éloigné  de  toute  politique, 
ce  lui  doit  persuader  que  mes  paroles  sont  sincères, 
ce  Si  je  ne  ressentois  pas  vivement  toutes  ses  atten- 
ce  tions,  je  me  serois  contenté  d'y  répondre  par  de 
ce  simples  compliments  :  rien  ne  me  feroit  aller  plus 
ce  loin.  Elle  peut  compter  sur  le  zèle  d'un  serviteur 
«c  très  vérital)le,  quoique  très  inutile. 


LIVRE  QUATRIEME.  ^07 

ce  J'écris,  comme  elle  vous  a  paru  le  souhaiter,  à 
ce  M.  le  duc  de  Noailles,  quoique  je  doive  supposer 
«c  qu'il  peut  à  peine  se  souvenir  de  moi. 

ce  Pour  M.  le  cardinal  de  Noailles,  je  lui  aurois  fait 
ce  sans  aucune  peine  un  compliment  sur  la  mort  de 
ce  M.  son  frère,  selon  le  désir  de  madame  la  maré- 
cc  chale,  si  j'eusse  cru  que  le  compliment  fut  à  pro- 
cc  pos.  Elle  a  pu  comprendre  par  un  mot  de  ma  lettre 
ce  que  j'aurois  souhaité  de  le  pouvoir  faire.  Mais 
ce  quelle  apparence  y  avoit-il  que  j'allasse  tout-à-coup, 
ce  par  un  compliment,  renouveller  un  commerce  avec 
ce  une  personne  qui  a  voulu  le  rompre  depuis  plus  de 
ce  onze  ans?  Pendant  tant  d'années,  il  y  a  eu  assez  d'oc- 
.<c  casions  où  M.  le  cardinal  de  Noailles  auroit  pu  très 
ce  naturellement  rne  donner  quelque  marque  de  son 
ce  souvenir.  Il  sied  toujours  bien  aux  gens  en  prospé- 
cc  rite  de  prévenir  les  autres,  et  aux  gens  en  disgrâce 
ce  d'être  réservés  et  sans  empressement.  Supposé 
ce  même  que  toutes  les  préventions  de  M.  le  cardinal 
«  contre  taoi  fussent  bien  fondées,  rien  ne  lui  con- 
cc  venoit  mieux,  ce  me  semble,  que  de  redoubler  les 
ce  marques  de  son  ancienne  amitié  pour  moi,  en 
ec  même  temps  qu'il  se  croyoit  obligé  à  faire  certai- 
ce  nés  démarches  pour  l'église.  Ce  tempérament  si 
fç  facile  eût  accordé  les  règles  de  l'amitié  avec  le  zèle 
ce  du  ministère  ecclésiastique.  Il  n'a  pas  jugé  à  pro- 
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ce  pos  de  garder  ces  mesures,  et  il  y  a  près  de  douze 
«c  ans  qu'il  a  pris  son  parti  pour  me  traiter  comme  un 
ce  homme  avec  lequel  on  ne  veut  plus  conserver  au- 
cc  cune  liaison.  Je  ne  rentre  point  dans  l'examen  du 
ce  passé  :  je  n'ai  fait  que  souffrir  sans  ressentiment, 
ce  Dieu  sait  qu'en  aucun  temps  je  n'ai  voulu  faire  au- 
cc  cune  peine  en  aucun  genre  à  M.  le  cardinal  de 
ce  Noailles;  j'ose  même  me  rendre  devant  Dieu  un 
ce  témoignage  sur  la  sincérité  avec  laquelle  je  l'ho- 
cc  nore.  Je  prie  Dieu  tous  les  jours  qu'il  le  comble  de 
ce  ses  bénédictions.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  avec 
ce  zèle  pour  le  servir.  Si  notre  réunion  ne  se  fait  ja^ 
ce  mais  en  ce  monde ,  au  moins  j'espère  qu'elle  se 
ce  trouvera  toute  faite  en  l'autre.  Cependant  il  m'a 
ce  paru  que  le  public  auroit  été  étonné,  et  que  M.  le 
«c  cardinal  auroit  dû  être  lui-même  surpris,  si  je  me 
ce  fusse  avisé  de  renouer  tout-à-coup  par  un  compli- 
ce ment  un  commerce  dont  il  a  fait  une  rupture  si 
ce  éclatante  et  si  absolue  depuis  tant  d'années.  En  me 
ce  laissant  oublier  par  lui,  je  ne  fais  que  suivre  sa  dé- 
ce  termination ,  et  demeurer  dans  la  situation  où  il  m'a 
ce  mis  à  son  égard .  J'avoue  que ,  Dieu  merci ,  je  n'aime 
ce  pas  assez  le  monde  pour  vouloir  ffiire  dans  cette  si- 
cc  tuation  des  avances  qui  ne  pourroient  qu'être  mal 
ce  expliquées.  Je  n'attends  pas  que  madame  la  maré- 
tc  chale  de  Nouilles  aille  jusqu'à  approuver  ouverte» 
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«  ment  mes  raisons,  ce  seroit  attendre  trop  d'elle; 
«  mais  elle  est  trop  juste  et  trop  éclairée  pour  les 
ce  condamner.  Je  serois  fâché  qu'elle  fût  mécontente 
ce  de  mes  sentiments.  Personne,  monsieur,  ne  peut 
ce  voiis  honorer  plus  parfaitement  que ,  etc.  3j 

Les  circonstances  devenant  plus  fâcheuses,  plus 
embarrassantes,  on  redoubla  les  efforts  pour  rappro- 
cher M.  de  Fénélon  de  M.  le  cardinal  de  Noailles. 
Madame  la  maréchale  écrivit  alors  elle-même  à  M. 
de  Cambrai,  réclama  son  amitié ,  et  le  pressa  très  vi- 
vement de  venir  faire  un  personnage  si  digne  de  lui 
et  auquel  il  étoit  si  propre,  celui  de  médiateur  et  de 
conciliateur. 

Il  fut  touché  de  ces  instances  :  mais  comme  il  dés- 
espéroit  de  parvenir  à  ce  qu'on  attendoit  de  lui, 
comme  il  savoit  qu'on  ne  cessoit  de  l'accuser  de 
préoccupation  aveugle  pour  les  sentiments  contraires 
à  ceux  que  favorisoit  son  éminence ,  il  représenta 
qu'il  seroit  inutile  de  donner  au  public  le  spectacle 
d'une  réconciliation  à  laquelle  son  cœur  ne  répugnoit 
certainement  pas,  mais  qui  n'aboutiroit  qu'à  une 
nouvelle  division,  si,  comme  il  n'y  avoit  que  trop  de 
raisons  de  le  craindre ,  on  persévéroit  à  refuser  ce 
qu'il  croyoit  que  l'église  ^voit  le  droit  d'attendre  et 
.d'exiger. 

M.  de  Cambrai  donna,  comme  presque  tous  les 
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évêques  de  France,  son  mandement  pour  l'accepta- 
tion de  la  bulle.  Il  fut  regardé  comme  un  chef-d'œu- 
vre dans  son  genre,  comme  un  trésor  pour  l'église. 
On  le  trouva  à  Rome  digne  de  la  célébrité  et  du  zele 
de  son  auteur.  Tous  ses  ouvrages  y  étoient  reçus  et 
lus  avec  une  incroyable  avidité  :  c'étoit,  disoit-on, 
le  meilleur  et  le  plus  solide  écrivain  que  nous  eus- 
sions en  France.  Ses  raisonnements  sont  toujours 
forts,  convaincants,  présentés  d'une  manière  noble, 
plausible ,  et  avec  une  netteté  infinie  ;  ses  expressions 
toujours  les  mêmes,  c'est-à-dire  singulières,  et  cepen- 
dant si  claires,  tellement  à  celui  qui  écrit,  qu'on  les 
distingue  de  celles  de  tous  les  autres  auteurs.  Son 
érudition,  quoique  profonde,  n'a  rien  de  fastueux: 
il  ne  cherche  pas  à  la  montrer;  mais  il  fait  que  tous 
les  lecteurs,  les  plus  ignorants  même,  la  goûtent  et 
en  profitent. 

On  admire  sur-tout  dans  cette  instruction  la  pro- 
fession de  foi  du  pape  Hormisdas,  l'usage  qu'on  y 
fait  du  texte  fameux  de  saint  Irénée,  un  fragment  très 
bien  placé  de  ce  qu'a  dit  M.  Bossuet  sur  l'église  de 
Rome  dans  l'assemblée  de  1682,  et  enfin  la  mer- 
veilleuse apostrophe  adressée  à  l'église  romaine,  que 
nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

<c  0  église  romaine!  ô  cité  sainte!  ô  chère  et  com- 
te mune  patrie  de  tous  les  vrais  chrétiens!  il  n'y  a  en 
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a  Jésus-Christ  ni  Grec,  ni  Scythe ,  ni  Barbare ,  ni  Juif,  ni 
a  Gentil  :  tout  est  fait  un  seul  peuple  dans  votre  sein  ; 
K  tous  sont  concitoyens  de  Rome,  et  tout  catholi- 
cc  que  est  Romain.  La  voilà ,  cette  grande  tige  qui  a  été 
œ  plantée  de  la  main  de  Jésus-Christ.  Tout  rameau 
a  qui  en  est  détaché  se  flétrit,  se  dessèche  et  tombe, 
a  ô  mère,  quiconque  est  enfant  de  Dieu  est  aussi  le 
ce  vôtre.  Après  tant  de  siècles  vous  êtes  encore  fé- 
a  conde.  O  épouse,  vous  enfantez  sans  cesse  à  vôtre 
ce  époux  dans  toutes  les  extrémités  de  l'univers!  Mais 
<c  d'où  vient  que  tant  d'enfants  dénaturés  mécon- 
cc  nôissent  aujourd'hui  leur  mère,  s'élèvent  contre 
«elle,  et  la  regardent  comme  une  marâtre?  D'où 
ce  vient  que  son  autorité  toute  spirituelle  leur  donne 
ce  tant  d'ombrage  ?  Quoi  !  le  sacré  lien  de  l'unité , 
ce  qui  doit  faire  de  tous  les  peuples  un  seul  troupeau, 
ce  de  tous  les  ministres  un  seul  pasteur,  sera-t-il  le 
ce  prétexte  d'une  funeste  division?  Serions-nous  arri- 
«  vés  à  ces  derniers  temps  où  lejils  de  l'homme  trou- 
ât, vera  à  peine  de  la  foi  sur  Ui  terre?  Tremblons,  mes 
«c  très  chers  frères,  tremblons,  de  peur  que  le  règne  de 
tzDieu,  dont  nous  abusons,  ne  nous  soit  enlei^é,  et 
*c  ne  passe  à  d'autres  nations ,  (jui  en  porteront  les 
ce  fruits.  Tremblons,  humilions-nous,  de  peur  que 
ce  Jésus-Christ  ne  transporte  ailleurs  le  flambeau  de  la 
ce  pure  foi,  et  qu'il  ne  nous  laisse  dans  les  ténèbres 
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«c  dues  à  notre  orgueil.  Ô  église,  d'où  Pierre  confir- 
«  mera  à  jamais  ses  frères,  (jue  ma  main  droite  s'ou- 
a  blie  elle-même^  si  je  vous  oublie  jamais!  que  ma  lan- 
<c  gue  se  sèche  à  mon  palais  et  qu'elle  devienne  im- 
ce  mobile,  si  vous  n'êtes  pas  jusqu'au  dernier  soupir 
«  de  ma  vie  le  principal  objet  de  ma  joie  et  de  mes 
«'cantiques!» 

'  Après  avoir  cité,  en  témoignage  de  l'amour,  de  la 
vénération  qu'on  doit  à  l'église  romaine,  des  passages 
de  saint  Cyprien,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Bernard, 
etc.  il  poursuit  ainsi  :  «  Que  reste-t-il,  mes  très  chers 
ce  frères,  sinon  de  nous  écrier  :  Si  vous  appercevez  par- 
ce mi  vous  quelque  question  difficile  et  douteuse ^' 

ec  et  si  les  paroles  des  juges  varient  à  vos  portes,  levez- 
fc  vous,  allez  au  lieu  que  le  Seigneur  votre  Dieu  a  choi- 
cc  si.  Arrêtez-vous  à  ce  centre  de  l'unité  de  la  foi,  qui 
ce  est  le  point  fixe  et  immobile...  » 

Le  pape,  enchanté  de  ce  mandement,  comme  de 
tous  les  autres  écrits  de  M.  l'archevêque  de  Cambrar, 
en  parla  avec  estime  et  même  avec  admiration;  et  le 
P.  d'Aubenton  eut  ordre  de  lui  écrire  que  sa  sainteté 
étoit  très  édifiée,  très  charmée,  du  zèle  avec  lequel  il 
défendoit  la  saine  doctrine,  et  les  intérêts  du  saint 
siège. 

(i)  Dcuteronom^  c.  ly^v»  8. 
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Cependant  tant  de  raisons  présentées  d'une  ma- 
nière si  douce,  si  lumineuse ,  si  pathétique,  ne  rame- 
noient  presque  personne;  la  fermentation  étoit  trop 
grande ,  l'orage  et  le  tumulte  trop  violents:  ce  n'étoit 
pas  \e  moment  de  la  lumière.  Il  est  enfin  venu:  fasse 
le  ciel  qu'il  dure  toujours,  qu'on  se  lasse  de  disputer, 
de  résister  à  l'autorité  légitime,  et  qu'on  ne  pense 
plus  qu'à  s'éclairer  et  à  se  soumettre  !  On  ne  chercha 
donc  point  alors  à  peser,  à  examiner,  mais  à  contre* 
dire,  à  réfuter;  et  on  le  fit  avec  un  emportement,  de 
la  part  de  certains  théologiens,  qui  prouvoit  qu'on 
n'avoit  rien  de  juste  et  de  raisonnable  à  opposer. 

Le  zèle  de  la  vérité  est  vif,  mais  charitable;  il  ne 
connoît  point,  il  ne  doit  jamais  se  permettre  cette 
véhémence,  ce  déchaînement,  qui  tiennent  ou  d'une 
haine  sombre,  ou  d'une  indignation  insultante. 

Louis  XIV,  après  avoir  pacifié  l'Europe,  desiroit 
avant  sa  mort,  qu'il  envisageoit  comme  prochaine, 
de  procurer  le  même  avantage  à  l'église  et  à  son 
royaume  agité  par  les  contestations  théologiques  :  il 
y  travailloii  depuis  long-temps.  Tous  sembloient  dé- 
sirer un  jugement  du  saint  siège;  tous  luiavoient  pro- 
mis de  s'y  soumettre  :  et  cependant, malgré  l'accepta- 
tion du  très  grand  nombre  des  prélats,  il  en  vit  quel- 
ques uns  à  la  tête  des  opposants ,  qu'il  respectoit, 
qu'il  avoit  chéris,  et  vis-à-vis  de  qui  il  n'auroit  pas 
voulu  se  porter  à  de  fâcheuses  extrémités. 
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Ses  préventions  contre  M.  de  Cambrai  parois- 
soient  effacées.  A  force  de  sagesse,  de  modération, 
de  vertus,  de  services  et  de  travaux,  ce  prélat,  sans 
prétendre;  de  nouveau  à  la  bonté  et  à  la  confiance  de 
son  maître,  avoit  repris  dans  son  estime  la  place. que 
peut-être  il  n'auroit  jamais  dû  perdre.  On  le  crut  nér 
cessaire;  on  se  flatta  que  sa  réputation  de  piété,  son 
langage  de  persuasion  ^  son  esprit  fécond  en  ressour- 
ces et  en  moyens,  son  caractère  insinuant  et  mo- 
deste, rameneroiènt  les  esprits  et  les  cœurs:  on  son- 
gea donc  à  le  rappeller  et  à  s'ep  servir.  Ce  qui  nes'é- 
toit  pas  fait  du  vivant  de  M.  le  Dauphin,  dont  la  mort 
avoit  été  suivie  de  près  de  celle  de  M.  le  duc  de  Beau- 
villiers  et  de  M.  le  duc  de  Chevreuse„alloit  s'accom- 
plir par  le  seul  besoin  des  affaires.  Dans  un  temps  où 
l'archevêque  de  Cambrai  avoit  perdu  tous  ceux  qui 
pouvoient  être  un  appui  pour  lui,  sans  autre  protec- 
teurs que  son  mérite  et  la  grande  considération  qu'il 
s'étoit  acquise,,  tout  se  disposoit  à  son  retour.  On  eut 
soin  de  l'en  avertir,  et  il  l'apprit  avec  des  vues  bien 
-différentes  de  celles  du  commun  des  hommes  dans 
de  semblables  occasions  :  il  représenta  les  inconvé- 
nients de  son  retour,  le  peu  qu'on  en  devoit  atten- 
dre, la  fermeté  de  ses  principes,,  son  éloignement 
enfin  pour  tous  les  partis  mitigés  et  équivoques,  et  il 
envoya  un  mémoire  dans  lequel  il  développoit  toutes 
ses  raisons. 


LIVRE   QUATRIEME.  6i^5 

Elles  ne  firent  point  changer  de  résolution  à  Louis 
XIV;  il  voulut  tenter  encore  un  moyen  dont  il  espé- 
roit  beaucoup,  et  fit  mander  à  M.  de  Cambrai  qu'il 
falloit  se  préparer  à  reparoître  à  la  cour.  Le  prélat, 
étonné,  ne  refusa  pas  d'obéir  :  mais,  après  avoir  ex- 
posé ses  difficultés,  il  proposa  des  conditions;  la  prin- 
cipale étoit  qu'on  lui  laisseroit  la  liberté  de  revenir 
dans  son  diocèse  au  bout  de  quelques  jours,  si,  après 
avoir  sondé  le  terrain,  il  voyoit  qu'il  fût  impossible 
de  faire  une  paix  franche  et  solide.  Il  tomba  malade 
pendant  ces  négociations  :  il  fut  presque  subitement 
enlevé  à  la  France  et  à  l'église,  après  une  maladie  de 
quelques  jours.  Louis  XIV^  à  cette  nouvelle,  s'écria, 
dans  la  douleur  et  la  surprise  qu'elle  lui  causa  :  Il  nous 
manque  au  moment  que  nous  en,  aidions  lé  plus  de  be- 
soin! 

Nous  allons  reprendre  le  fil  de  son  histoire  :  nous 
l'avions  en  quelque  sorte  interrompu  pour  le  suivre 
dans  les  controverses  qu'il  crut  devoir  soutenir 
comme  évêque  et  comme  citoyen.  Touché  des  maux 
de  l'église  et  de  l'état,  il  ne  chercha  jamais,  comme 
on  l'a  vu ,  qu'à  leur  procurer  une  paix  durable  ;  et  il 
ne  prêcha  la  soumission  et  la  docilité  qu'après  en 
avoir  donné  l'exemple,  et  prouvé  qu'elles  étoient  in- 
dispensables dans  l'ordre  de  providence  que  Dieu  a 
établi. 


6i6        VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 

Ce  fiit  pendant  ces  grandes  agitations,  et  au  milieu 
des  travaux,  immenses  que  M.  de  Fénélon  avoit 
entrepris,  que  M.,  de  Ramsai  vint  le  trouver  à  Cam-f 
brai. 

André-Michel  de  Ramsai,  chevalier  baronnet  en 
Ecosse,  étoit  né  avec  beaucoup  de  dispositions  pour 
les  sciences;  il  les  cultiva  avec  soin,  et  se  livra,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  à  l'étude  des  mathématiques  et 
de  la  théologie.  A  mesure  qu'il  y  faisoit  des  progrès, 
il  se  sentit  pressé  de  remuer  les  fondements,  des  dog- 
mes protestants,  et  d'en  examiner  la  solidité.  Élevé 
dans  les  plus  grandes  préventions  contre  la  religion 
romaine,  il  ne  put  cependant  se  rassurer,  ni  trouver 
bien  plausibles  les  motifs  de  la  séparation  de  l'église 
anglicane  :  mais  son  esprit,  libre  et  fier  comme  son 
pays ,  se  refusoit  à  cette  foi  humble  et  simple  que 
demande  la  catholicité.  Flottant  et  inquiet,  parcequ'il 
ne  trouvoit  nulle  part  ni  arrêt  ni  soutien,  il  consulta 
les  philosophes  et  les  docteurs  les  plus  renommés  des 
trois  royaumes,  se  promena  d'erreurs  en  erreurs,  et 
du  socianisme,  du  tolérantisme  le  plus  outré,  tomr- 
ba  dans  un  pyrrhonisme  universel. 

Tel  étoit  l'état  de  son  ame  lorsqu'il  passa  en  Hol- 
lande. Après  plusieurs  conférences  avec  le  célèbre 
Poiret,  ministre  françois  réfugié,  ne  se  trouvant  ni 
plus  éclairé  ni  plus  tranquille,  ne  voyant  dans  les  diiv- 
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férents  systèmes  qu'il  àvoit  successivement  adoptés, 
rien  de  propre  à  fixer  ges .agitations,  ili  se  .détermina 
avenir  voir  et  consulter  M.. dq  Cambrai-  Il  lui  pei^ 
gnit,  presque.en  l'abordant  j  sa /.pénible:  situation  : 
C'est  la  lumière  et  la  paix,  monseigneur,  quQ  j!eisperç 
trouver  auprès  .de  vous  \  ne.me.  reÉusez;  pas  vos  ^ins  ^ 
donnez  A  guérin  mes  laborieuses  irioertitudes  quel- 
ques moments  d'un'  temps  j  que  yous  consacrez- itout 
entier  à  l'utilité  et  au  bien  de  votre  prochain. 

;  Je. cherche  la  vérité:  j'ai  cru  quelquefoisj la  jren* 
contrer;  mais  ■ôe  ri'étoiâ^que  son  ombre,  et  éJle  in'a 
échappé  chaquefois  que  j;ai  voulu  la  saisir. ^  Je' hè  suis 
point  athée;  je  n'ai  jamais  pu  croire  que  le  néant  fût  la 
source  de  tout  ce  qui  exi&te,  que'le  fini  soit  éternel,  et 
i'inftni;  l'assemblage  de  tous,  les  êtres  bornés:  à  cela 
près,  je  ne  crois  rien,  parceque  je  doute  de  tou-L  Ce 
doute  cependant  n'est  pas  un  repos  comme  je  voiidrois 
quelquefois^me  le  persuader ;;c' est;  je  le séos,  Ife.désesr 
•pbir  de  itrouver  )la;  vérité  ,x|ue  je  drerfche ^al.  sans 
dou  te.  '  Daignez-,  ;  monseigneur  y  me  di  riger  i  'dans  la 
voie  qui.  y  conduit.,  daignez  me  1^  montrer"  et  m'y 
faire;  entrer;  je; me  livre  4  vousj  i  •■;):;';•.... 
i.'i  Cet  abandoni,  .cetteijcorifiancej'  touchèrent  M.  dt 
Cambrai.  Il  reçut,'  il.logèàison  nouveau  prosélyte., 
eut  avec  lui  des  conférences  paisibles, et.régléesj  le 
laissa  exposée  :  traiK|ijiJleraènt.  ses  sentiments  sûr  la 

TOME  I.  I'* 
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religion,  sur  le  culte  qu'on  doit  à  Dieu ,  sur  l'autorité 
et  l'authenticité  des  écritures,  sur  les.  miracles,  sur 
tout  ce  qu'il  crbyoit  pouvoir  opposer  à ia révélation. 

Fénélon  l'écouta ,  répondit  à  tout  avec  jbonté ,  avec 
solidité  i-  et  ramenîi  enfin  M.  de  Ramsai  à  l'église  ca- 
tholique. Ce  ne  fiât  pas  sans  peine  qu'il  triompha  de 
ses  extrêmes  préventions  :  on  peut  le  voir  dans  la  vie 
même  de  ce  prélat  par  M.  de  Ramsai.  Son  cœur  n'é- 
toit  pas  corrompu  par  les  passions;  mais  son  esprit , 
jaloux  de  conserver  ce  qu'il  appelloit  sa  liberté,  et  ce 
qui  n'étoit  qu'une  orgueilleuse  indépendance ,  ne 
vouloit  céder  à  aucune  autorité  et  croyoit  ne  devoir 
se  rendre  qu'à  une  évidence  métaphysique. 

L'étabhisement  du  christianisme  est  un  fait,  lui 
observa  M.  dé  Fénélon.  Il  n'est  pas  susceptible  de  ce 
genre  d'évidence  que  la  raison  même  vous  dit  qu'on 
ne  doit  pas  exiger;  il  ne  peut  se  prouver  que  par  la 
clarté,  l'universalité,  la  perpétuité,  l'uniformité  des  té- 
moignages. Y  a-t-il  rien  de  mieux  prouvé  dans  hs  his- 
toires que  vous  croyez  avec  le  plus  de  fermeté,  que 
le  fait  dont  nous  parlons?  La  raison  vous  permet-elle 
de  douter  de  cet  objet  et  de  toutes  ses  circonstances? 
Il  y  a  donc  une  religion  chrétienne.  .Les  motife  de  la 
croire  ne  sont-ils  pas  satisfaisants?  Que  pouvez-vous 
objecter  contre  elle  qui  vous  contente  vous-même? 
et  dans  quelle  communion  cette  religion  s^ est-elle 
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mieux  soutenue  ^ue  clans  l'église  romaine?  N'est-ce 
pas  le  même  symbole  que  celui  des  apôtres,  les  mêmes 
sacrements  qu'ils  ont  reconnus,  le  même  culte,  la 
même  morale,  le  même  régime?  On  sait  quand  s'en 
sont  séparées  les  sectes  qui  ont  ravagé  le  monde:  on 
connoît  les  motifs  qui  ont  déterminé  à  ces  schismes 
désolants;  l'orgueil,  la  jalousie,  l'entêtement,  et  quel- 
quefois des  {>assions  encore  plus  honteuses.  Eh  quoi  1 
vous  croyez  à  l'autorité  de  pareils  chefe,  etvcais  refur 
seriez  de  vous  soumettre  à  celle  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ!  L'esprit  particulier,  la, licence  de  tout  inter- 
préter, de  juger  arbitrairement  de  tout,  même  de  ce 
qu'on  ne  comprend  pas,  ne  menent-ils  pas  aux  plqs 
funestes  excès?  n'est-ce  pas  la  source  de  tous  ces  sys-r 
têmes  d'incrédulité  qui  empoisonnent  la  terre ,  qui 
franchissent  toutes  les  barrières,  qui  sappent  tous  les 
fondements  de  la  sociabilité? 

S'il  y  a  un  Dieu ,  et  qui  en  peut  sérieusement  dou- 
ter? Irréligion  chrétienne  et  catholique  est  vraie;  et 
s^*iln'yapointde  Pieu,il  n'y  a  plus  ni.  règle  de  meeurs, 
ni  obligation  par  conséquent  de  vivre  même  en 
homme. 

.  On  dénature  -,  on  travestit,  on  calomnie  la  religion 
pour  l'attaquer,  et  c'est  cependan^t  d'après  de  pareil? 
libelles  qu'on  en  juge  et  qu'on  ta  rejette.  Qu'on  l'exa- 
mine sans  passion,  qu'on  la  suive  dès  son  origine  et 
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dans  ses-prôgrès,  qu'on  s'attache  à  ^'étudier  dafts  des 
sources  pures,  a  la  goûter,  à  la  pratiquer,  et  non  à 
censurer ,  à  ridiculiser  ses  ministres  et  ceux  de  ses 
sectateurs;  qiii  l'entendent  malv  et  on  la  trouvera  tou- 
jours sainte  ,^toyjours  'raJsdrinable  et  consolante. 

Je  pesai,  dit  M.  de  Ramsai ,  toute-  la  force  de  ces 
ra4s<;«tnemenï!s ,  je  vis  clairein,ént  qu'pn  ne  peut  ad- 
ÎAët^^re^une  loi  révélée  s^ns  se  soumettre  a  son  inter- 
pifètè  vivâAt.  Mon  cœur  .droit  €t  vrai' étoit  d'intelli- 
gence avec  M.  de  Cambrai  :  il  m'exposoit  ses  raisons, 
avec  tant  de  douceur",  de  patience  et  de  netteté  !  il 
mettoità  m'insttuire  tant  dé  zèle  et  de  longanimité! 
Mais  mon  orgueil  résistoit  encore ,  et  répandoit  d'af- 
freux nuages  sur  des  vérités  si  propres  à  entraîner  la 
persuasion* 

Je  fus  violemment  tenté  de  le  quitter,  j'osai  même 
soupçonnersadroiture.  Ce  soupçon,  je  l'avoue,  étoit 
pénible  et  déchirant;  je  m'en  trouvois  humilié,  im- 
portuné, et  je  ne  pouvois  m'en  défaire;  je  r^Ius, 
api-ès  bien  des  conlbats,de  lui  en  faire  la  confidence. 
Il  la  reçut  en  m'embrassant,  comme  une  marque  d'a- 
mitié ,  eC  une  annonce  presque  certaine  de  la  victoire 
que  la  grâce  alloit  remporter.  Il  me  restoit  cependant 
bien  des  embarras.  La  honte  que  je  trouvois  à  céder 
et  à  obéir  donnoit  del'importance  à  toutes  les  diffi- 
cultés que  me  rappelloit  ma  mémoire  ,'etque  me  pré- 
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sentoit  eh  les  grossissant  une  raison  ambitieuse.  Je 
tombai  dans  une  mélancolie  profonde;  M.  de  Féné- 
lon  tâchoit  de  me  distraire,  de  me  consoler,  et  ne  me 
pressoit  jamais.  Examinez  bien,  me  disoit-il,  exami- 
nez à  loisir ,  et  priez  beaucoup.  Ce  n'^st  pas  pour 
moi  qu'il  faut  vous  rendre ,  c'est  pour  Dieu  ,  c'est 
pour  vous-même. 

Je  vois  bien,. lui  dis-je  alors,  qu'il  n'y  a  aucun  mi- 
lieu entre  le  déisme  et  la  catholicité:  mais,  plutôt  que 
de  croire- ce  que  les  catholiques  croient  ordinaire- 
ment, j'aime  mieux  me  jetter  dans  l'autre  extrême. 

Vous  rougiriez  donc,  répUqua-t-il  tranquillement, 
vous  rougiriez  de  croire  comme  eux,  quand  même 
ils  ne  croiroient  que  la  vérité!  Alors  il  me  fit  une 
exposition  rapide  et  claire  de  la  religion  juive,  de  la 
foi  chrétienne,  de  tout  ce  qu'elle  exige  de  squmis^ 
sion,  et  de  tout  ce  qu'elle  nous  fournit  de  lumières 
et  de  secours. 

Que  le  monde  seroit  heureux,  s'écria-t-il ,  si  tous 
se  conformoient  à  cette  loi  sainte!  Qu'il  est.facile  de 
l'entendre,  et  qu'il  est  doux  de  la  suivre!  Sa  sublimité 
et  son  intelligibilité,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi ,  prouvent  évidemment  qu'elle  a  Dieu  pour  au- 
teur, qu'il  l'a  donnée  pour  tous  les  hommes,  et  que 
tous  sont  dans  l'obligation  de  l'embrasser. 

Toute  éclatante  qu'elle  est ,  j'avoue  qu'elle  a  ses 
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ombres  et  ses  ténèbres  mystérieuses.  «Mais  la  vraie 
te  religion  ne  doit-elle  pas  élever  et  abattre  Thomme, 
«  lui  montrer  tout  ensemble  sa  grandeur  et  sa  foi- 
«  blesse?,..  Eu  pratiquant  sa  morale,  on  renonce  aux 
«  plaisirs  pour  l'amour  de  la  beauté  suprême  :  en 
a  croyant  ses  mystères,  on  immole  ses  idées  par  res- 

«  pect  pour  la  vérité  éternelle C'est  par  là  que 

ce  l'homme  tout  entier  disparoît  et  s'évanouit  devant 
ce  l'être  des  êtres.  Il  ne  s'agit  pas  d'examiner  s'il  est 
ce  nécessaire  que  Dieu  nous  révèle  ainsi  ses  mystères 
«c  pour  humiliep  notre  esprit  f  il  s'agit  de  savoir  s'il  en 
ce  a  révélé  ou  non.  S'il  a  parlé  à  sa  créaturev  l'obéis- 
ce  sance  et  l'amour  sont  inséparables.  Le  christianisme 
«  est  un  fait.  Puisque  vous  ne  doutez  pas,  puisque 
ce  vous  ne  pouvez  pas  raisonnablement  douter  de  ce 
ce  fait,  il  ne  s'agit  plus  de  choisir  ce  qu'on  croira  et  ce 
ce  qu'on  ne  croira  pas.  Toutes  les  difficultés  que  vous 
ce  avez  rassemblées  s'évanouissent  dès  qu'on  a  l'esprit 
ic  guéri  de  la  présomption...... 

ce  Dieu  n'a-t-il  pas  des  connoissances  infinies  que 
ce  nous  n'avons  point?  Quand  il  en  découvre  quel- 
ce  ques  unes  par  une  voie  surnaturelle,  il  ne  s'agit  plus 
ce  d'examiner  le  comment  de  ces  mystères ,  mais  la 
ce  certitude  de  leur  révélation.  Ils  nous  paroissent  in- 
cc  compatibles,  sans  l'être  en  effet;  et  cette  incompa- 
«  tibilité  apparente  vient  de  la  petitesse  de  notre  es^ 
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a  prit ,  qui  n'a  pas  de  connoissances  assez  étendues 
«  pour  voir  la  liaison  de  nos  idées  naturelles  avec  les 
ce  vérités  surnaturelles 

re  Aimer  purement,  croire  humblement,  voilà  toute 
ce  la  religion  catholique.  Nous  n'avons  proprement 
a  que  deux  articles  de  foi  :  l'amour  d'un  Dieu  invi- 
ccsible,  et  l'obéissance  à  l'église  son  oracle  vivant. 
ce  Toutes  les  autres  vérités  particulières  s'absorbent 
ce  dans  ces  deux  vérités  simples  et  universelles  qui 
ce  sont  à  la  portée  de  tous  les  esprits.  Y  a-t-il  rien  de 
ce  plus  digne  de  la  perfection  divine  ni  de  plus  néces- 
cc  saire  pour  la  foiblesse  humaine?..... 

a  Au  lieu  de  nous  servir  du  rayon  de  lumière  qui 
<c  nous  reste  et  qui  suffit  pour  sortir  de  nos  ténèbres, 
ce  nous  nous  perdons  dans  un  labyrinthe  de  disputes, 
<t  d'erreurs,  de  systèmes  chimériques,  de  sectes  par- 
ce ticulieres Jusqu'ici  vous  avez  voulu  posséder  la 

ce  vérité ,  il  faut  à  présent  que  la  vérité  vous  possède , 
ce  vous  captive,  vous  dépouille  de  toutes  les  fausses 
«  richesses  de  l'esprit.  Pour  être  parfait  chrétien ,  il 
a  faut  être  désapproprié  de  tout,  même  de  nos  idées, 
ce  II  n'y  a  que  la  catholicité  qui  enseigne  bien  cette 
«c  pauvreté  évangélique.  Imposez  donc  silence  à  votre 
ce  imagination ,  Élites  taire  votre  raison ,  dites  sans 
ce  cesse  à  Dieu  :  Instruisez-moi  par  le  cœur  et  non  par 
ce  l'esprit;  faites-moi  croire  comme  les  saints  ont  cru  ; 
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«  faites-moi  aimer  comme  les  saints  ont  aimé.  Par  là 
ce  vous  serez  à  l'abri  de  tout  fanatisme  et  de  toute 
ce  incrédulité.  » 

C'est  ainsi  que  M.  de  Cambrai  fit  sentir  à  son  pro- 
sélyte M.  de  Ramsai ,  qu'on  ne  peut  être  sagement 
déiste  sans  devenir  chrétien,  ni  philosophiquement 
chrétien  sans  devenir  catholique.  C'est  ainsi ,  et  après 
des  conférences  qui  durèrent  six  mois,  qu'il  lui  fit 
embrasser  bien  sincèrement  la  communion  romaine. 

Un -prélat  qui  approfondissoit  la  vérité  et  l'allok 
chercher  Jusiques  dans  les  racines  les  plus  cachées, 
étoit-ce  un  esprit  superficiel,  un  foible  logicien» 
comme  l'ont  débité  ses  ennemis?  car  Fénélon  a  eu 
des  ennemis,  parmi  ceux  sur-tout  qui  parloient  le  plus 
d'amour  et  de  charité.  Mais  il  les  excusoit,  il  les  plai- 
gnoit,  il  les  consoloît  même,  et  les  secouroit  quand 
les  circonstances  lui  en  fournissoient  l'occasion.  Non , 
jamais  l'arae  douce  et  chrétienne  de  Fénélon  ne  fiLt 
la  proie  de  la  haine  ou  de  la  vengeance.  11  connois^ 
soit  les  hommes  ;  il  voyoit  leurs  erreurs  et  leurs  pré^ 
ventions  avec  une  compassion  pleine  d'indulgence* 
Mais  e'est'surrtout  dans  la  guerre  de  1701  qu'il  donna 
les  preuves  les  plus  multipliées  de  sa  générosité  et  de 
son  zèle:  qu'il  parut  grand  et  admirable  aux  FrançoiSi 
et  même  à  nos  ennemis,  dans  cette  guerre  si  juste  et 
?i; malheureuse,  qui  fut  le  terme,  en  quelque  sorte. 
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des  prospérités  de  Louis  XIV ,  et  qui  lui  fit  expier 
d'une  manière  si  amere  l'orgueil  de  tant  de  succès 
éclatants! 

Le  diocèse  de  Cambrai  en  devint  presque  le  théâ- 
tre, et  fut  long- temps  exposé  à  ses  tristes  ravages. 
Les  alliés  portèrent  leurs  forces  du  côté  de  la  Flan- 
dre, et  elles  furent  dirigées  par  leurs  plus  habiles 
généraux.  Nous  leur  opposâmes  des  troupes  nom- 
breuses et  pleines  de  valeur,  commandées  par  les 
Vendôme,  les  Boufflers,  les  Berwick,  les  Villars,  etc. 
et  sous  les  ordres,  pendant  quelques  campagnes ,  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne.  Tout  intéressoit  Fénélon 
dans  ces  temps  d'orages  et  de  calamités;  sa  patrie 
qu'il  aimoit,  son  peuple  qui  souffroit;  M-.  le  duc  de 
Bourgogne  qui  faisoit  ses  premières  armes;  le  roi 
d'Espagne  qu'on  vouloit  détrôner;  la  religion,  l'hu- 
manité enfin  souvent  insultées,  souvent  déshonorées 
par  des  profanations  et  des  cruautés. 

L'amede  Fénélon  étoit  sensible ,  mais  forte  et  cou- 
rageuse. Au  lieu  donc  de  se  laisser  abattre  par  tant 
d'adversités ,  il  travailla  avec  une  nouvelle  ardeur  à  y 
remédier  par  les  profusions  de  sa  charité,  et  par  les 
conseils  sages  et  fermes  qu'il  ne  cessoit  de  donner  à 
son  auguste  élevé.  Cette  partie  de  sa  vie, démontre, 
"à  ce  qu'il  nous  semble,  que  la  piété,  que  les  pensées 
et  les  sentiments  vraiment  religieux,  loin  d'àffoiblir 
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le  caractère,  loin  de  rétrécir  les  idées,  comme  on  le 
prétend  quelquefois,  leur  donnent  une  consistance, 
une  énergie,  une  grandeur,  un  désintéressement, 
qu'on  ne  trouve  à  ce  haut  degré  et  dans  une  certaine 
étendue  que  dans  les  hommes  solidement  et  chré- 
tiennement vertueux. 

Tout  le  monde  sait  que  la  succession  d'Espagne 
fut  l'occasion  de  cette  guerre.  Louis  XIV,  qui  la  pré- 
voyoit,  et  qui  craignoit  ce  terrible  fléau  pour  son 
peuple ,  balança  à  accepter  pour  le  duc  d'Anjou  la 
couronne  qu'on  lui  offroit.  Après  plusieurs  conseils 
et  de  mûres  délibérations,  il  crut  cependant  qu'il 
étoit  de  l'intérêt  de  l'Europe  qu'il  ne  la  refusât  pas. 
La  puissance  de  Charles-Quint  avoit  été  si  funeste  à 
la  France ,  qu'il  appréhenda  qu'un  prince  qui  réuni- 
roit  sous  sa  domination  tant  de  riches  états  n'aspirât 
au  même  pouvoir,  et  ne  voulût  donner  la  loi  à  tous 
ses  voisins. 

.  D'ailleurs,  qu'auroit-on  gagné  à  proposer  un  traité 
de  partage?  La  maison  d'Autriche  ne  l'auroit  point 
accepté;  les  Espagnols,  qui  ne  vouloient  point  de 
démembrement,  l'auroient  rejette  avec  hauteur;  et 
tous  auroient  conclu  que  c'étoit  par  crainte ,  par  im- 
puissance, plutôt  que  par  modération,  qu'on  sacri- 
froit  un  grand  royaume  à  l'avantage  de  maintenir 
l'Europe  en  paix,  et  d'épargner  le  sang  des  hommes. 
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La  raison,  disent  quelques  historiens,  étoit  pour 
M.  le  duc  de  Bourgogne,  qui  appuyoit  sur  le  traité 
de  partage,  et  la  gloire  pour  le  grand  dauphin,  qui 
étoit  d'avis  qu'on  plaçât  sur  le  trône  d'Espagne  le  se- 
cond de  ses  enfants  :  comme  si  la  vraie  gloire  et  la 
raison  pouvoient  être  en  contradiction.  Quoi  qu'il 
en  soit,  M.  le  duc  de  Bourgogne  revint  par  respect 
au  sentiment  qu'il  avoit  combattu;  il  voulut  même 
aller  conduire  son  frère  jusqu'aux  frontières  d'Espa- 
gne. Quelque  temps  après  son  retour,  il  se  hasarda 
à  écrire  à  M.  de  Cambrai.  Jusqu'à  ce  moment,  il 
n'avoit  osé  lui  renouveller  lui-même  les  assurances 
de  son  tendre  souvenir.  Son  cœur  en  souffroit,  et  il 
se  persuada  que  ce  n'étoit  pas  manquer  au  roi  qu« 
d'écouter  des  sentiments  de  reconnoissance  et  le  be- 
soin de  recourir  aux  lumières  de  son  cher  Mentor. 

Cette  première  lettre  est  du  22  décembre  1701 ,- 
et  non  pas  1710,  comme  on  la  trouve  datée  par  er» 
reur  dans  la  vie  de  Fénélon  par  M.  de  Ramsai, 

ce  Enfin,  mon  cherarchevêque,  je  trouve  une occa* 
«  sion  favorable  de  rompre  le  silence  où  j'ai  demeuré 
«  depuis  quatre  ans.  J'ai  souffert  bien  des  maux  de- 
ce  puis  ;  mais  un  des  plus  grands  a  été  celui  de  ne  pou-» 
ce  voir  point  vous  témoigner  ce  que  je  sentois  pour 
ce  vous  pendant  ce  temps,  et  que  mon  amitié  augmen- 
te toij:  par  vos  malheurs,  au  lieu  d'en  être  refroidie. 
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ce  Je  pense  avec  un  vrai  plaisir  au  temps  où  je  pour- 
a  rai  vous  revoir;  mais  je  crains  que  ce  temps  ne  soit 
«e  encore  bien  loin.  Il  faut  s'en  remettre  à  la  volonté 
«  de  Dieu ,  de  la  miséricorde  duquel  je  reçois  tou- 
«  jours  de  nouvelles  grâces.  Je  lui  ai  été  plusieurs 
<c  fois  bien  infidèle  depuis  que  je  vous  ai  vu;  mais  i\ 
ce  m'a  toujours  fait  la  grâce  de  me  rappeller  à  lui,  et 
«c  je  n'ai  point  été,  Dieu  merci,  sourd  à  sa  voix.  De- 
<c  puis  quelque  temps,  il  me  paroît  que  je  mesoutiens 
ce  mieux  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Demandez-lui 
a  la  grâce  de  me  confirmer  dans  mes  bonnes  résolu- 
ce  lions,  et  de  ne  pas  permettre  que  je  redevienne  son 
ce  ennemi,  mais  de  m'enseigner  lui-même  àsuivreen 
ce  tout  sa  sainte  volonté. 

ce  Je  continue  toujours  à  étudier  tout  seul,  quoi- 
cc  que  je  ne  le  fasse  plus  en  forme  depuis  deux  ans; 
ce  et  j'y  ai  plus  de  goût  que  jamais.  Mais  rien  ne  me 
ce  fait  plus  de  plaisir  que  la  métaphysique  et  la  mo- 
ce  raie,  et  je  ne  saurois  me  lasser  d'y  travailler:  j'en  ai 
<c  fait  quelques  petits  ouvrages  que  je  voudrois  bien 
«c  être  en  état  de  vous  envoyer,  afin  que  vous  les  cor- 
«c  rigeassiez,  comme  vous  faisiez  autrefois  mes  thê- 
«  mes.  Tout  ce  que  je  vous  dis  ici  n'est  pas  bien  de 
•c  suite ,  mais  il  n'importe  guère.  Je  ne  vous  dirai 
«  point  ici  combien  je  suis  révolté  moi-même  de  tout 
«c  ce  qu'on  a  fait  à  votre  égard  :  mais  il  faut  se  sou- 
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<c  mettre  à  la  volonté  de  Dieu,  et  croire  que  tout  cela 
ce  est  arrivé  pour  notre  bien.  Ne  montrez  cette  lettre 
ce  à  personne  du  monde,  excepté  à  l'abbé  de  Lange- 
ce  ron ,  s'il  est  actuellement  à  Cambrai ,  car  je  suis  sûf 
ce  de  son  secret;  et  faites-lui  mes  compliments,  l'as- 
cc  surant  que  l'absence  ne  diminue  point  mon  amitié 
ce  pour  lui.  Ne  me  faites  point  non  plus  de  réponse, 
ce  à  moins  que  ce  ne  soit  par  quelque  voie  très  sûre, 
«  et  en  mettant  votre  lettre  dans  le  paquet  de  M.  de 
ce  Beauvilliers,  comme  je  mets  la  mienne;  car  il  est  le 
ce  seul  que  j'aie  mis  dans  ma  confidence, sachant  com- 
cc  bien  il  lui  seroit nuisible  qu'on  le  sût.  Adieu,  mon 
ce  cher  archevêque  :  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
ce  coeur,  et  ne  trouverai  peut-être  de  bien  long-temps 
ce  l'occasion  de  vous  ^écrire.  Je  vous  demande  vos 
ce  prières  et  votre  bénédiction.  Signé  Louis.  » 

M.  de  Fénélon  ne  tarda  pas  à  répondre  à  une  letr 
tre  qui  lui  donnoit  des  assurances  d'une  amitié  cons- 
tante dont  il  ne  doutoit  point,  mais  dont  il  fut  extrê- 
mement touché,  comme  on  en  peut  juger  par  la  let- 
tre si  vive  et  si  tendre  qu'il  écrivit  à  M.  le  duc  de 
Bourgogne  le  17  janvier  1702. 

Monseigneur, 

Jamais  rien  ne  m'a  tant  consolé,  que  la  lettre  que 
j'ai  reçue.  J'en  rends  grâce  à  celui  qui  peut  seul  faire 
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l'homme,  et  fait  qu'on  possède  son  ame  en  patience, 
ou  plutôt  qu'on  la  laisse  posséder  à  Dieu  :  Renova- 
mini  spiritu  mentis  vestrae. 

Ne  faites  point  de  longues  oraisons  :  mais  faites-en 
un  peu,  au  nom  de  Dieu,  tous  les  matins,  en  quelque 
lemps  dérobé  ;  ce  moment  de  provision  vous  pourrira 
toute  la  journée.  Faites  cette  oraison  plus  du  cœur 
que  de  l'esprit,  moins  par  raisonnement  que  par  sim^ 
pie  affection;  peu  de  considérations  arrangées, beau- 
coup d'actes  de  foi  et  d'amour.  Il  faut  lire  aussi,  mais 
des  choses  qui  vous  puissent  recueillir,  fortifier,  et 
familiariser  avec  Dieu.  Vous  avez  une  personne  qui 
peut  vous  indiquer  les  lectures  qui  vous  conviennentr 

Ne  craignez  point  de  fréquenter  les  sacrements  » 
selon  votre  besoin  et  votre  attrait  :  il  ne  faut  pas  que 
de  prétendus  égards  vous  privent  du  pain  descendu 
du  ciel  qui  veut  se  donner  à  vous.  Ne  donnez  jamais 
aucune  démonstration  inutile;  mais  aussi  ne  rougisr 
sez  jamais  de  celui  qui  fera  seul  toute  votre  gloire» 
Ce  qui  me  donne  de  merveilleuses  espérances,  c'est 
que  je  vois  par  votre  lettre  que  vous  sentez  vos  foi- 
blesses,  et  que  vous  les  reconnoissez  humblement. 
Oh  !  qu'on  est  fort  en  Dieu ,  quand  on  se  trouve  bien 
foible  en  soi-même!  Cùm  injirmor,  tune potens  sum* 
Craignez  mille  fois  plus  que  la  mort  de  tomber;  mais 
si  vous  tombiez  malheureusenient,  hâtez-vous  de,re- 
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tourner  au  père  des  miséricordes  et  au  Dieu  de  toute 
consolation,  qui  vous  tendra  les  bras,  et  ouvrez  vo- 
tre cœur  blessé  à  ceux  qui  pourront  le  guérir. 

Soyez  sur-tout  humble  et  petit  :  Et  viliorfiam  plus 
quàmfactus  sum ,  disoit  David ,  et  humilis  ero  in  ocu- 
lis  meis.  Appliquez-vous  à  vos  devoirs,  ménagez  vo- 
tre santé,  et  modérez  vos  goûts  pour  ne  pointépuiser 
vos  forces.  Je  ne  vous  parle  que  de  Dieu  et  de  vous: 
il  n'est  point  question  de  moi.  Dieu  merci ,  j'ai  le 
cœur  en  paix  {  ma  plus  rude  croix  est  dé  ne  vous 
point  voir;  mais  je  vous  porte  sjms  cesse  devant  DieU 
d^ns'Une^pé^efiicîe  plus  intime  que  celle  des  sens.  Je 
dônnerois  mille  vies  comme  une  goutte  d'eau  pour 
vous  voir  tel  que  Dieu  vous  veut.  Amen!  amenî 

Ces  deux  cœurs,  comme  on  en  peut  juger  par  ces 
lettres,  étoient  faits  pour  s'entendre  et  pour  s'aimer. 
Unis  par  tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  doux  et  de 
plus  aimable,  ainsi  que  parce  que  la  religion  consacre 
et  canonise,  ils  vivoient  l'un  pour  l'autre,  et  en  quel- 
que sorte  l'un  dans  l'autre. 

M.  le  duc  de  Bourgogne,  qui  avoit  essayé  de  pré-» 
venir  la  guerre,  sentit  mieux  que  personne  la  néces- 
sité de  la  soutenir  avec  vigueur  lorsqu'il  vit  qu'elle 
étoit  inévitable.  Tout  annonçoit  que  la  Flandre  en 
seroit  le  principal  théâtre,  et  il  demanda  le  comman** 
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<lemènt  de  l'armée  qu'XJny  destinoit^Le  roi  y  con- 
sentit, le  nomma  génétalissirae,  et  lui  donna  M.  lé 
maréchal  de  Boufflers  pôiir  conseil.  .Le  pcince  partit 
de  Versailles  vers  la. fm  d'avrili  1702 i écrivit  daias;  k 
route  à  M-  de  Gàmbiai-,  et' regardai tomrtie  une. for4 
tune  pour  lui  le  plaisii'.de  l'embrasser  et  de  l'entre- 
^mr^  quelques,  mom.énts.  ;  .lii:  ^;  .'  '  -  ,  yiii.:  ;.l 
.A  Péronne,  cé\à5  aWil  à  Sept  hetùrés.  !  t    .-    .  .  .1  i 

;  '  Je  ne  puis  me  sentir. si  près  de  vous  san&.voù&  en 
témoigner; ma  joie,  et  en  même,  tempscelle  que  jhô 
cause  là  perm ission  que  le  rçi  m'a'  doânée  (de  vous 
voir  en  passante  II  y  a  mis  jiéanmoins  Ia:cottditio!n  d© 
ne  vous  point  parler  en  particulier  :>mais  je  suivra* 
cet  ordre,  et  néanmoins  pourrai  vouseritretenFf.tani? 
que  je  voudrai,  pUisique^  j'aurai  avec  moi  Saumery»' 
qui  sera  le; tiers,  de, notre  première  eritrey'uejaprè» 
cinq  ans  de  séparation,  '.C'est  assez  vous  en  direîqii© 
de  le  nQrameri;,et.vpus  le  coimoissèz'miewx  qpemoi 
pour.uniiojiitiîÇ;ï.rès  syr,  e^t,:  qui  {>lus  estpfdrtîMOtl'©' 
ami.  Trouvez-vous  donc,  je  vouât. prie ^Àî la; niàBOit 
où  je  changerai  de:  çhievaux  sur  les  h]uit  heuries ,' huit 
IjeuTes  et  ^emie.  Si  par  Jia^ard  .trop: de  ^isccétidn  vousc 
ayojt'fait  alleiiîFiii  Ça^eçivfci,  j^v^iiis  dorint^l^rendez-voui» 
poiurle  retO\*r,.€friyQU$''as$ur^fttTq^e  rieri)n'â  jamaiis- 
pvi  diminuer  ni  ne  diminuera:  jaïuai&  la  sincère  ami-*. 
4é.q^ej!aii:.pQur:^fOH^.!yi^e.LQ^^5;:  jirr  ;       t^i    ) 
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lés  garnisons  des  placés  les  plus  exposées  de  la  Guel- 
dre ,  du  pays  de  Liège  et  de  Cologne ,  et  écrivit  de 
Malines  à  M.  de  Cambrai  pour  lui  annoncer  qu'il  ne 
le  verroit  pas  à  son  retour.  Cette  lettre  est  du  6  sep- 
tembre 1702. 

«  Je  ne  saurois  repasser  à  portée  de  vous  sans  vous 
tt  témoigner  le  déplaisir  que  j'ai  de  ne  point  user  de 
«  ma  permission ,  et  de  ne  point  vous  revoir  ainsi  que 
«c  je  l'avois  espéré.  Cette  lettre  vous  sera  rendue  par 
a  un  moyen  sûr.  Ne  chargez  point  de  réponse  par  écrit 
«  celui  qui  vous  la  rendra;  etsi  vous  m'en  faites,  que  ce 
«  soit  par  M.  de  Beauvilliers  sans  y  mettre  de  dessus." 
«c  Je  vous  prie  d'être  persuadé  de  la  continuation  de 
tt  mon  amitié  pour  vous,  qui  assurément  ne  peut  être 
a  plus  vive,  et  qui  a  toujours  été  telle,  comme  je  ne 
Œ  crois  pas  que  vous  en  doutiez,  et  de  vous  ressouve* 
oc  nir  incessamment  de  moi  dans  vos  prières. 

a  Peut-être  sera-t-il  encore  mieux  que  je  ne  vous 
«  voie  pas  la  veille  ou  le  jour  même  que  j'arriverois  à 
ce  Versailles.  Cela  n'est  pas  la  même  chose,  quand  en 
«  doitêtrequelquetempsdehors,  etlesidéessontbien 
«  plus  effacées.  Adieu,  mon  cher  archevêque  :  il  n'est 
Œ  pas  besoin  de  vous  recommander  le  secret  sur  cette 
a  lettre,  ni  de  vous  assurer  de  la  tendre  amitié  que  je 
a  conserverai  en  Dieu  pour  un  homme  à  qui  j'ai  tant 
«  d'obligations  qu'à  vous.  Signé  Loms*  » 
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avec  un  ton  d'intérêt  qui  lui  ôtoit  tout œ  qu'elle  pou- 
voit  avoir  d'amer  et  de  rebutant. 

Tout  ce  qu'il  mande  à  M.  de  Beauvillièrs ,  tous  les 
avis  qu'il  lui  donne  pour  les  iàire  passer  à  M.  le  duc 
de  Bourgogne ,  sont  pleins  de  sagesse  et  méritent 
d'être  rapportés.  On  verra,  à  ce  qu'il  hous  semble," 
qu'il  ne  cherche  que  le  bonheur,  la  gloire  et  la  sanc- 
tification de  son  auguste  élevé:  il  y  pense  à  tout  ce 
qui  le  touche,  à  tout  ce  qui  peut  le  faire  aimer  et  res- 
pecter, à  tout  ce  qui  peut  le  rendre  utile  à  la  félicité 
du  peuple  qu'il  devoit  gouverner  un  jour. 

ce  Je  crois ,  mon  bon  duc,  qu'il  est  capital  que  vous 
ce  souteniez  M.  le  duc  de  Bourgogne,  afin  qu'à  son 
ce  retour  il  ne  retombe  pas  dans  son  premier  état.  Il 
ce  y  a  plusieurs  choses  à  lui  insinuer,  mais  doucement 
ce  et  en  se  proportionnant  à  ce  que  vous  connoissez 
ce  de  son  besoin. 

ce  1  *.  Soutenez ,  entretenez  ses  sentiments  pour ma- 
cc  dame  la  duchesse  de  Bourgogne,  etgardez-voius  bien 
ce  delui  inspirer  du  refroidissement;  mais  représentez- 
ce  lui  ce  que  Dieu  demande  dans  les  amitiés  les  plus 
a  légitimes,  ce  qui  est  nécessaire  pour  sa  santé ,  son 
ce  repos,  sa  réputation,  «nfince  qiii^st  utile  à  la  prin- 
ce cesse  même  qui  est  encore  si  jeune. 
'  «  2".  Il  faudroit  trouver  un  milieu  afin  qu'il  ne  fit 
tt  ni  trop  ni  trop  peu  chez  madame  <le  Mainfenon;- 
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a  II  ne  doit  jamflis  lui  montrer  aucun  éloignement; 
ce  il  doit  même  lui  montrer,  quoi  qu'elle  puisse  faire, 
a  une  attention  et  des  égards  par  respect  pour  la  con- 
ec  fiance  que  le  roi  a  en  elle.  Ainsi  il  est  à  propos  qu'il 
a  aille  chez  elle  de  temps  en  temps  d'une  manière, 
ce  honnête  et  pleine  de  considération,  sans  paroître 
çc  changer;  mais  il  ne  convient  pas  qu'il  y  demeure 
«  oisif  et  rêveur  dans  un  coin,  comme  un  enfant  ou 
çc  comme  un  pauvre  homme  bizarre  qu'elle  ne  daigne 
«  pas  entretenir.  Il  ne  doit  pas  choisir  ce  théâtre-là 
<c  pour  montrer  ses  rêveries,  ses  chagrins,  ses  hu- 
«c  meurs.  S'il  veut  avoir  de  telles  heures,  il  faut  qu'il 
«c  les  aille  cacher  dans  son  cabinet.....  En  un  mot,  il 
oc  faut  qu'il  s'accoutume  à  quelque  dignité,  et  qu'il 
a  y  accoutume  les  autres.....  Le  moment  de  son  re- 
cc  tour  est  favorable  pour  prendre  un  bon  pli  :  il  ne 
ce  reviendra  de  long-temps,  s'il  perd  une  si  belle  occa- 
<c  sion.  Plus  il  montrera  de  force,  d'égalité  et  de  rai- 
«ç  son ,  plus  madame  de  Maintenon  changera  pour  le 
«  bien  traiter...  et  tous  les  au  très  compteront  avec  lui: 
«  sinon  tout  ce  qu'il  vient  de  faire  à  l'armée  se  per- 
ce dra  dans  l'antichambre  de  madame  de  Maintenon  » 
ce- et  on  l'avilira  de  plus  en  plus, 

ce  3".  11  s'est  familiarisé  à  l'armée  avec  beaucoup  de 
«  gens.  Toutes  les  glaces  sont  rompues  avec  eux:  il 
cf  n'a  qu'à  être  avec^ces  mêmes  personnes  à  Versailles 
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«  à-peu-près  comme  à  Tarmée.  Peut-il  croire  ou  dire 
a  quMl  lui  soit  impossible  de  continuer  de  prendre 
a  sur  lui  ce  qu'il  a  déjà  pris  si  long-temps  et  avec 
«t  tant  de  sîuccès? 

te  Mais  il  faut  deux  choses  :  l'une  ,  qu'il  propor- 
cc  tionne  ses  ouvertures  et  ses  manières  obligeantes 
ce  pour  le  reste  des  courtisans  à  celles  qu'il  vient  de 
ce  prendre  avec  les  officiers  de  l'armée  ;  la  seconde 
ce  chose,  que  vous  lui  ouvriez  de  temps  en  temps  les 
<c  yeux  sur  les  divers  caractères  des  gens  qui  l'envi- 
tt  ronnent,  et  sur  ce  qui  s'est  passé  autrefois  ou  qui  se 
<t  passe  actuellement  dans  le  monde  ,  afin  qu'il  ne 
te  tombe  point  en  mauvaise  compagnie,  et  que,  fai- 
ccsant  grâce  à  tout  le  monde  en  gros,  il  sache  faire 
<c  justice  au  mérite  de  chaque  particulier.  Je  supposé 
â  qu'il  se  réservera  toujours  des  heures  pour  prier, 
te  pour  lire,  pour  s'instruire  solidement  de  plus  en 
«c  plus  sur  les  affaires 

ce  4'.  Je  crois  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  devroit 
ce  sans  empressement  accoutumer  le  roi  à  lui,  et  se 
ce  tenir  à  portée  d'attirer  sa  confiance,  soit  pour  en- 
ce  trer  dans  le  conseil,  soit  pour  soulager  un  prince 
ce  âgé.  Sa  modération,  son  respect,  son  esprit  réservé 
ce  et  secret;  pourroient  faciliter  ce  progrès  dans  des 
ce  temps  où  le  roi  ne  sauroit  où  reposeï*  sa  tête. 

ce  5*.  En  cp  cas ,  vous  ne  devriez  faire  aucun  pas 
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ce  marqué  qui  pût  donner.aucun  soupçon  d'çmpres-: 
a  sèment;  mais  il  faudroit  vous  tenir  le  plus  près  que 
ce  vous  pourriez,  avec  un  air  simple,  ouvert  et  affec^ 
ce  tionné,  pour  le  mettre  en  état  de  vous  donner  sa 
ce  confiance,  piçu  \[ous  mènera  par  la  mai.n,si.v.9us 
«  ne  reculez  pas  :  vous  aurez  ^devant  vous  dans  le  dé-: 
ce  sert  la  colonne  de  nuée,  le  jour  et  celle  de  feu  la  nuit 
ce  pour  vous  conduire,  ^  ;,    '  . 

.  ce  J'entends  dirç ,  ajoute-t-il  cjans  une  autre,  lettre, 
ce  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  augmente  ses  prati- 
cc  ques  de  piété. .  C'est  pour,  moi ,un  ,gr^fid .sujet  de 
ce  joie  que  de  voir  la  grâce  dopin^rj.dans  spn.  cœur* 
ce  Que  ne  peut-on  pas  esp;érer,  puisque  le  .^esir  de 
ce  plaire  à  Dieu  surmonte  en  lui  les  passions  de  la  jeu- 
«ç  nesse  ex  renchantement  du  siècle  corrompu,!  Je 
ce  rends  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il  Jui  a  donné  ce  cou- 
ce  rage  pour  ne  rougir  poirit.de  l'évangile.  Il  estcapi- 
ce  tal  qu'un  prince  de  son  rang  fasse  publiquement 
çc  des  œuvres  qui  excitejit  Iç^  hommes, à  glorifier  le 
ce  père  célçstç.       .     ,         ,        : 

ce  Mais  on  prétend  que  M.  le  duc  de  Bourgogne 
ce  va  au -déjà  des  œuvres  nécessaires  pour  éviter 
ce  tout  scaiidalç  et  pour  vivre  avçc  régularité  en  chré- 
..cc  tien  :  on  est  alarmé  de  sa  sévérité  contre  certains 
ce  plaisirs;  on  s'imagine  même  qu'il  veuÇ  critiquer  les 
ce  autres, et  les  former  selon  ses.vuçs  scrupuleuses. 
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«  On  raconte  qu'il  a  vx)ulu  obliger  madame  la  du- 
«  chesse  de  Bourgogne  à  faire  le  carême  comme  lui; 
a  et  à  se  priver  de  même  pendant  ce  temps  de  tous 
ce  les  spectacles;  on  ajoute  qu'il  commence  à  retran- 
cc  cher  son  jeu ,  et. qu'il  est  presque  toujours  renfermé 
a  tout  seul;  enfin  on  prétend  qu'il  a  refusé  à  mon- 
«  seigneur  de  le  suivre  à  l'opéra  pendant  le  .carême.  - 

«En  écoutant  de  tels  discours ,  j'ai  compté  sur 
oc  l'exagération  du  monde  qui  ne  peutsoufFrihla  règle; 
ce  qui  la  craint  encore  plus  dans  les  grands  que  dans 
ce  les  particuliers ,  parcequ'elle  y  tire  plus  a  consé:!* 
«  quence  :  on  y  appelle  souvent  excessif  en  piété  ce 
ce  qui  est  à  peine  suffisant.  Mais  je  craindrois  d'un 
«c  autre  côté  que  ce  prince  ne  se  tournât  un  peu  trop 
ce  aux  pratiques  extérieuresqui.nesont  pas  d'une  ah» 
ce  solue  nécessité.  Voici  mes  pensées  que  je  vous  pro^ 
ce  pose ,  sans  les  donner  pour  bonnes.  > 

œ  i'.  Je  crois  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  ne  de» 
ce  vroit  pas  gêner  madame  la  duchesse  de  Bourgogne} 
ce  qu'il  se  contente  de  laisser  décider  son  médecin 
ce  sur  la  manière  dont  elle  doit  faire  le  carême.  11  est 
ce  bon  de  renvoyer  ainsi  toutes  choses  aux  gens  qui 
ce  ont  caractère  et  autorité  pourdécider  :  on  décharge 
ce  sa  conscience,  on  satisfait  à  la  bienséance ,  on  évite 
v  l'inconvénient  de  passer  pour,  rigide  réformateup, 
se  de  son  prochain,  Si  ce  prince  veut  inspirer  de  la 
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«  piété  à  cette  piincesse,  il  doit  la  lui  rendre  douce 
«c  et  aimable,  écarter  tout  ce  qui  est  épineux,  lui  faire 
«  sentir  en  sa  personne  le  prix  et  la  douceur  de  la 
*c  vertu  simpie  et  sans  apprêt ,  lui  montrer  de  la  gaieté 
<c  et  de  k  complaisance  dans  toutes  les  choses  qui  ne 
«relâchent  rien  dans  le  fond, -enfin  se  proportion- 
ce  jier  à  elle,  et  l'attendre.  Il  Éitit  seulement  prendre 
«t  gardiç  de  tomber  en  tendant  la  main  à  autrui. 
/''^a°*.=Hiiedoit  donner  au  public  de  spectacle  sur 
te  la  piété  que  dans  les  occasions-de  devoir  où  la  règle 
«  souffriroit  s'il  ne  la  suivbit  pas  aujt yeux  du  monde. 
«t  Par  exemple,  il  doit  être  modeste  et  recueilli  à  la 
<c  messe  ^  faire  librement  sies  dévotions  toutes  les  fois 
te  qu'il  lui  convient  de  les  foire  pour  son  avancement 
«spirituel,  s'abstenir  de  toute  moquerie  ,  de  toute 
«  conversation  libre  ,  imposer  silence  làrdessus  aux 
ce  inférieurs  par  son  sérieux  et  par  sa  retenue  :  tout 
«c  cela  lui  donnera  beaucoup  d'autorité.  Mais  quand  il 
«c  fait  ses  dévotions  hors  des  grands  jours,  il  peut  choi- 
«c  sir  les  heures  et  les  lieux  qiii  dérobent  le  plus  cette 
•c  action  aux  yeux  des  courtisans.  Du  reste  il  ne  doit 
«  jamais  sans  nécessité  donner  aucune  démonstra- 
a  tionde  ses  sentiments;  on  les  sait  assez.  La  seule 
«e  régularité  pour  les  devoirs  généraux ,  et  sa  retenue 
te  à  l'égard  du  mal ,  décideront  suffisamment  pour 
ic  l'édification  nécessaire. 
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«3**.  Il  doit,  si  jenemètrompe^s'àccommoderàriii? 
«  clination  de  monaeigneur.  pour. les  choses  qu'il  peu* 
«  faire  sans  pécher.  Si  les  spectacles  étoient  tels  en 
«  eux-mêmes  que  persomie.  rie  pût  jamais  y  assister 
«  sans  offenser  Dieu,  il  ne  faudroit  jamiis  y  aller,  non 
<c  plus  au  carnayal  que  pendant  la  semaine  sainte.  U 
«est  vrai  qu'il  est  très  convenable  queice  J3riûcc  se 
ce  propose  de.n'y  aller  pas  au  moins  pendafnt  les  tenips 
«  consacrés  à  la  pénitence  et  à  la  prière.  Mais  la  corn- 
ac plaisance  bien  placée  estiune aimable  vertu  ;  et  si  elle 
«  sort  quelquefois  de  la  lettre  de  la  régie,  c'est  pour 
tt  en  mieux  suivre  l'iesprit.  N'aller  point  aux  spectar 
ce  des  de  son  propre  mouvement  pendant  le  carême^ 
«et  y  aller.en  ce  même  temps  pour  plaire  ï^'mônsei- 
Kgneur  quand  il  le  propose ,  c'est  le  parti  qui  m« 
te  sembleroit  le  plusà  propos. 

ce  4°.  Il  est  utile  et  nécessaire  que  ce  prince  $e  ré* 
tt  serve  des  heures  de  solitude  pour  ptiet  j  pour  lire^j 
«  pour  se  rendre  de  plus  dn  plus  capable  despk» 
ce  grandes  affaires  ;  mais  il  %ut  des  heures  données  au 
ce  public,  où  il  paie  d'airs  gracieux,  de  manières oWi* 
K  géantes,  dé  distinctiobs  bien  placées,  et^lefconver- 
K  satiçns  agréables  surdesmatieressansçonséiqu^iicej 
«les  gens  qui  lui  font  leur  cour*,  il  y  a  des  heure» 
«c  nécessairement  perdues ,  comme  celles  du  lever ,  du 
u  coucher,  des  repas.  Dèsr:qu'ilaaiitoiitde.lui.tr9i» 
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oc  KbJnmes  de  la  chambre  et  de  la  garde-rolje,  il  n'est 
<cc  plus  libre  et  il  peut  donner  quelque  accès  aux  gens 
te  de  mérite. 

a  5*.  Quand  il  sera  à  l'armée,  il  aura  raison  de  ne 
ce  vouloir  soûiTrir  aucun  excès  de  vin  à  sa  table;  mais 
«c  il  lui  convientfort  de  continuer  cette  longue  société 
a  de  table  et  cette  liberté  de  conversation  pendant 
*c  les  repaâ  qui  a  charmé  les  officiers  dans  la  dernière 
<c  campagne.  .11  est  bon  de  continuer  cette  affabilité 
wiaux  autres  heures  de  commerce.  Le  prétexte  natu- 
cc  rel  de  se  renfermer  pour  écrire  à  la  cour  lui  don- 
<c  nera  toujours  des  heures  de  retraite  pour  les  choses 
«  les  plus  solides. 

«  6*.  Quand  il  y  aura  à  l'armée  quelque  désordre 
a  dé  moeurs ,  il  peut  donner  des  ordres  généraux  bien 
a  appuyés  pour  les  réprimer  sévèrement.  Mais  il  ne 
a  faut  point  qu'il  descende  dans  les  détails;  on  l'accu- 
«seroit  de  tomber  par  ^scrupule  dans  la  minutie  et 
ce  dans  la  .rigidité  :  il  faut  même  qu'il  tourne  ses  or* 
<c  dres  du  côté  de  la  discipline  militaire ,  qui  a  besoin 
«  de  cette  fermeté. 

a  7*.  Hfaut  qu'il  n'effarouche  point  M.  le  maréchal 
«  de  Villeroi,  qui  est  un  homme  de  représentatiph ,  de 
<c  plaisir  et  de  société.  11  peuit  lui  témoigner  de  Tes- 
te timej  de  l'amitié,  et  même  de  la  confiance  et  du 
te  goût.....  Par  là  il  l'apprivoisera  avec  sa  piété  gaie 
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«et  sociable»  et  il  l'engagera  à  apprivoiser  aussi  le 
K  public,  où  ce  maréchal  sera  cru. 

ce  Enfin  je  vous  conjure  de  n'oublier  rien  pour 
<c  faire  en  sorte  que  ce  prince  ménage  sa- santé,  qu'il 
«  s'épargne  à  l'armée  toutes  lesfatigues  inutiles,  qu'il 
<c  dorme,  qu'il  mange  bien ,  qu'il  marché  en  présence 
«  de  Dieu  avec  la  paix  etla  joie  du  SaintEsprit.  Toutei 
ce  choses  lui  seront  données  selon  le  besoin,  s'il  ne 
ce  les  attend  que  d'en  haut  :  Levavi  oculos  meosin  mon" 
fcces,  unde  veniet  auxilium  mihi.  Auxilium  meum  a 
ce  Domino.  Voici  encore  d'autres  paroles  faites  pour 
<e  lui  :  Ocull  mei  semperad  Dominum,  et  ipse  evelleù 
ce  de  laqueo  pedes  meos,  y> 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  ces  avis,  et  par- 
cequ'ils  sont  dignes  du  tendre  intérêt  que  M.  de  Cam- 
brai prenoit  à  M.  le  duc  de  Bourgogne,  etparcequ'ils 
réfutent  pleinement  les  historiens  qui  ont  reproché 
à  ce  prince  sa  docilité  pour  les  conseils  timides  de 
son  ancien  précepteur.  Nous  aurons  encore  plus 
d'une  occasion  de  montrer  à  nos  lecteurs  que  la  dou- 
ceur de  Fénélon  ne  dégénéroit  point  en  foiblesse;  et 
nous  le  montrerons,  comme  à  notre  ordinaire,  en  ci- 
tant et  copiant  les  écrits  intimes  et  secrets  où  son 
ame  s'ouvroit  à  l'amitié  et  se  montroit  avec  simplicité 
et  avec  confiance.    .  ^ 

L'année  i/oS  vit  encore  augmenter  les  ennemis 
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nombreux  de  laFraiice  :  le  Poctugal  entra  dans  leurs 
ligues.  Mais  ce  qui  dut  étonner  bien  davantage ,  c  est 
iju'Amédée,  duc  de  Savoie,  beau-pere  de  M%  le  duc 
de  Bourgogne  et  du  roi  d'Espagne,  traita  avec  Vem* 
pereuF  et  s'engagea  à  l'aider  de  toutes  ses  forces  à  dé- 
trôner sa  fille  et  son  gendre.  On  s'attendoit  que  le 
duc  de  Bourgogne  commanderoit  encore  en  Flandre 
pendant  cette  campagne ,  mais  Louis  XIV  jugea  à 
propos  de  lenommer  généralissime  d'une  armée  qu'il 
avoit  en  Allemagne^  disposition,  dit  l'auteur  de  sa 
vie,  t.  1 ,  p.  i5o,  qui  surprit  d'autant  {>lus  que  cette 
armée  étoit  très  foible ,  composée  en  grande  partie 
de  nouvelles  levées,  et  hors  d'état,  au  jugement  de 
M.  de  Catinat  qui  en  quittoitle  commandement,  de 
rien  entreprendre  d'important.  Mais  la  présence  du 
duc  de  Bourgogne  devoit  suppléer  au  reste,  et  cette 
campagne  ne  lui  fut  pas  moins  glorieuse  que  la  pré- 
cédente. 

Il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  suivre  ce  prince  dans 
cette  campagne  :  nous  citerons  seulement  un  trait 
qui  fait  honneur  aux  principes  que  lui  avoit  inspirés 
M.  de  Cambrai.  Ce  prince  assujettissoit  l'officier  et 
le  soldat  à  laplusexactediscipline,et  le  plus  bel  ordre 
régnpit  dans  son  camp.  Un  espion  qui  s'y  étoit  intro- 
duit fut  découvert  et  arrêté  sur  le  champ.  M.  le  duc 
de  Bourgogne  voulut  qu'on  lui  fît  grâce  j  et  SMf  ce 
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que  quelqu'un  lui  disoit,  pour  le  détourner  de  cet 
acte  de  clémence,  que  cet  espion  étoit  huguenot: 
Cest  pour  cela  ,  dit-il ,  qu'il  a  besoin  de  temps  pour 
s'instruire  et  se  convertir. 

Cette  campagne  finit  pour  M.  le  duc  de  Bourgo^ 
gne  par  la  prise  de  Brisach.  En  rendant  compte  au 
roi  de  cet  événement,  il  s'oublia  lui-même,  ne  dit 
mot  ni  de  l'intrépidité  nide  la  capacité  avec  lesquelles 
il  conduisit  celte  entreprise  difficile,  ne  parla  que  des 
braves  officiers  qui  l'avoient  secondé,  et  des  régi* 
ments  qui  s'étoient  distingués. 

M.  deFénélon,  dans  cet  éloignement,  ne  le  per-* 
doit  pas  de  vue,  et  continuoit  à  le  prévenir,  à  l'affer- 
mir contre  tous  les  dangers,  même  contre  ceux  de  ses 
succès,  dont,  en  se  réjouissant  bien  sincèrement,  il 
vouloit qu'il  rappcM-tât  la  gloire  à  Dieu.  Trop  obserVé 
pour  oser  lui  écrire  directement ,  c'étoit  alors  par  M/ 
le  duc  de  Beauvilliers  qu'il  lui  faisoit  passer  ses  avis 
et  ses  conseils. 

:  ce  Portez-vous  bien,  lui  mande-t-il,  mon  bon  duc: 
«point  de  remèdes;  un  peu  de  repos,  de  liberté  et  d« 
<c  gaieté  d'esprit.  Ce  qui  mettra  votre  cœur  au  large 
#c  soulagera  aussi  votre  corps,  etsoutiendra  votre  san* 
«  té  :  la  joie  estun  baume  de  vie,  qui  renouvelle  le  sang 
fc  et  les  esprits;  la  tristesse,  dit  l'écriture,  dessèche  les 
«  os.  Ne  faites  que  ce  que  vous  pouvez.  Dieu  ferai* 
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te  reste  bien  mieux  que  vous.  Ayez  soin  de  rintérieur 
ce  encore  plus  que  de  l'extérieur  de  M.  le  duc  de  Bour- 
a  gogne.  Il  faut  nourrir  son  cœur  et  le  réveiller  à  pro- 
«  pos  sur  la  vie  de  la  grâce ,  afin  que  les  goûts  naturels, 
<c  la  vivacité  des  passions,  et  le  torrent  du  monde,  ne 
«l'entraînent  pas.  Je  ne  lui  compte  pas  tant  d'avoir 
K  méprisé  le  monde  quand  le  monde  étoit  contre  lui, 
«que  je  lui  compterai  de  vivre  détaché  du  monde 
«  quand  le  monde  lui  applaudit  et  le  recherche  avec 
«  empressement.  Il  faut  bien  faire  vers  le  monde  sans 
ce  y  tenir;  et  c'est  de  quoi  on  ne  vient  point  à  bout,  si 
«c  Dieu  par  sa  main  puissante  ne  soutient  un  homme 
<c  comme  s'il  étoit  suspendu  en  l'air.  Qu'y  a-t'il  de  plus 
«  flatteur  que  d'être  né  un  si  grand  prince,  et  cepén^ 
«  dant  de  ne  devoir  les  louanges  du  public  qu*à  sa 
«  bonne  conduite  et  à  ses  talents,  comme  si  on  étoit 
ce  un  particulier?  Mais  quel  malheur  si  on  s'appuyait 
te  sur  ce  frêle  roseau  !  L'estime  des  hommes  Vains  est 
ce  vaine,  et  elle  se  perd  en  un  jour. 
.  ce  Si  ce  prince  étoit  livré  à  son  propre  cœur,  loin 
ce  de  Dieu  et  de  l'ordre  des  grâces  qu'il  a  éprouvées, 
<c  tout  se  dessécheroit  pour  lui;  et  le  monde  même, 
«qui  lui  auroit  fait  oublier  Dieu,  serviroit  à  Dieu 
,<c  d'instrument  pour  le  venger  de  son  ingratitude^ 
«c  J'aimerois  mieux  mourir  que  d'apprendre  jamais 
«  une  si  déplorable qouvelle.  11  est  certain  qu'en  man? 
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«  quant  à  Dieu  il  tomberoit  dans  un  état  où  il  man- 
cc  queroit  ensuite  bientôt  au  monde,  et  où  le  monde 
«se  dégoûteroit  promptement  de  lui.  » 

ce  Je  suis  ravi,  écrit-il  dans  une  autre  circonstance, 
ce  de  tout  ce  que  j'entends  dire  de  M.  le  due  de  Bour- 
«  gogne.  Tâchez  de  faire  en  sorte  que  ceux  qui  en  sont 
<c  charmés  à  l'armée  le.retrouvent  le  même  à  la  cour. 
ce  Je  sais  qu'il  y  a  des  différences  inévitables  :  mais  il 
ce  faut  rapprocher  ces  deux  états  le  plus  qu'on  peut.  U 
«  faut  que  le  vrai  bien  vienne  en  lui  par  le  dedans,  et 
«se  répande  ensuite  au  dehors.  U  en  est  de  la  grâce 
cic  pour  l'ame  comme  des  aliments  pour  le  corps^  Un 
«  homme  qui  voudroit  nourrir  ses  bras  et  ses  jambes 
ce  en  y  appliquant  la  substance  des  meilleurs  aliments, 
ce  ne  se  donneroit  jamais  aucun  embonpoint  :  il  faut 
ce  que  tout  commence  par  le  centre,  que  tout  soit  di- 
ce  géré  d'abord  dans  l'estomac,  qu'il  devienne  chyle, 
«  sang,  et  enfin  vraie  chair.  C'est  du  dedans  le  plus  in- 
V  time,quese  distribue  la  nourriture  de  toutes  les  par- 
cf  ties  extérieures.  L'oraison  est  comme  l'estomac , 
ce  l'instrument  de  toute  digestion  ;  c'est  l'amour  qu'on 
ce  y  demande  et  qu'on  y  obtient  qui  digère  tout,  qui 
ce  fait  tout  sien,  et  qui  incorpore  à  soi  tout  ce  qu'il  re- 
ce  çoit;  c'est  lui  qui  nourrit  tout  l'intérieurde  l'homme 
ce  dans  la  pratique  des  vertus.  Comme  l'estomac  fait 
«de  la  chair,  dia  sang,  des  esprits  pour  les  bras,  pour 
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ce  les  mains,  pour  les  jambes  et  pour  les  pieds;  de 
ce  même  l'amour  dans  l'oraison  renouvelle  l'esprit  de 
ce  vie  pour  toute  la  conduite.  Il  fait  de  la  patience,  de 
ce  la  douceur,  de  l'humilité,  de  la  chasteté,  de  la  so- 
ce  briété,  du  désintéressement,  de  la  sincérité,  et  gé^ 
ce  néralement  de  toutes  les  autres  vertus,  autant  qu'il 
ce  en  faut  pour  réparer  les  épuisements  journaliers. 

ce  Si  vous  voulez  appliqueras  vertus  par  le  dehors, 
<c  vous  ne  faites  qu'une  symmétrie  gênante,  qu*un  ar- 
ec rangement  superstitieux,  qu'un  amas  d'œuvres  lé- 
<c gales  et  judaïques,  qu'un  ouvrage  inanimé  :  c'est 
ce  un  sépulcre  blanchi.  Le  dehors  est  une  décoration 
<c  de  marbre,  où  toutes  les  vertus  sont  en  bas-relief; 
ce  mais  au-dedans  il  n'y  a  que  des  ossements  de  morts. 
ce  Le  dedans  est  sans  vie  ;  tout  y  est  squelette;  tout  y 
ce  est  desséché  faute  de  l'onction  du  Saint-Esprit.  Il 
ce  ne  faut  donc  pas  vouloir  mettre  l'amour  au-dedans 
ce  par  la  multitude  des  pratiques  entassées  au-dehors 
ce  avec  scrupule  ;  mais  il  faut  au  contraire  que  le  prin- 
ce cipe  intérieur  d'amour,  cultivé  par  l'oraison  à  cer- 
«c  taines  heures,  et  entretenu  par  la  présence  familière 
ce  de  Dieu  dans  la  journée,  porte  la  nourriture  du 
ce  centre  aux  membres  extérieurs,  et  fasse  exercer 
«c  avec  simplicité  en  chaque  occasion"  chaque  vertu 
ce  convenable  pour  ce  moment-là.  Voilà,  mon  bon 
ce  duc, ce  que  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  vous 
ce  puissiez  inspirer  à  ce  prince,  qui  est  si  cher  à  Dieu. 
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ce  La  piété,  prise  ainsi,  devient  douce,  commode, 
«simple,  exacte,  ferme,  sans  être  scrupuleuse  ni 
ce  âpre.  Ayez  soin  de  sa  santé,  il  manquera  à  Dieu  s'il 
ce  ne  ménage  pas  ses  forces.  Je  vous  suis  toujours  dé- 
cc  voué  sans  réserve,  comme  je  le  dois.  » 

Depuis  1703  jusqu'en  1708,  M.  le  duc  de*  Bour- 
gogne ne  commanda  plus  les  armées;  et,  après  une 
course  en  Provence  pour  le  secours  de  Toulon,  il 
revint  à  Versailles,  d'où  il  ne  tarda^as  de  partir  pour 
la  Flandre. 

La  France,  qui,  jusqu'en  i7o4,n'avoit  eu  que  des 
succès,  éprouve  les  plus  grands  revers  ;  la  scène  change 
pour  elle  tout-à-coup ,  et  le  reste  de  cette  malheureuse 
guerre  fut  un  tissu  de  pertes  et  de  disgrâces.  Féné- 
lon,  témoin  de  nos  plus  désastreuses  adversités,  les 
sentit  plus  amèrement  que  personne  :  voisin,  et^  en 
quelque  sorte,  au  milieu  de  deux  armées  immenses 
où  se  trouvoient  les  plus  grandes  forces  de  presque 
toute  l'Europe  et  les  plus  illustres  chefs,  il  se  vit  en- 
core une  fois  en  spectacle,  et  donna  l'exemple  du 
zèle  pour  sa  patrie  et  de  sa  charité  pour  tous  les 
hommes. 

La  cour  de  Versailles  retentissoit  tous  les  hivers  de 
ce  qi^  les  généraux  et  les  courtisans  racontoient  de 
lui  à  leur  retour.  Ils  s'accordoient  tous  à  publier  l'or- 
dre de  sa  maison ,  et  la  magnificence  qui  là  "tenoit 
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ouverte  à  tout  ce  qui  y  abordoit;  les  profusions  paur 
le  secours  des  malades  et  des  blessés  dont  il  remplis- 
soit  tous  les  logements  y  Tasyle  que  des  villages  en- 
tiers trouvoient  souvent  dans  son  palais,  où  ils  ve- 
noient  en  confiance  se  réfugier  de  la  campagne  dé- 
solée ;  les  soins  pour  les  plus  malheureux  de  ce  pau- 
vre p>eupl'e,  dont  il  n'étoit  pas  moins  occupé  que  des 
personnes  de  distinction  dont  sa  maison  étoit  pleine* 
Obligé  de  pourv(fîr  à  tout,  d'entrer  dans  les  plus  pe- 
tits détails,  son  ame  attentive  et  compatissante  con^ 
servoit  néanmoins  assez  de  liberté  pour  prier,  pour 
méditer,  pour  répondre  à  tous  ceux  qui  lui  écri- 
voient,  à  tous  ceux  qui  le  consultoient,  pour  com- 
poser même  plusieurs  ouvrages:  car  c'est  au  milieu 
de  tous  ces  embarras  qu'il  a  donné  tant  d'instruc- 
tions, de  lettres  et  de  mémoires  sur  les  affaires  qui 
divisoient  alors  l'église  et  qui  excitoient  le  zèle  el 
la  vigilance  de  ses  pasteurs. 

L'électeur  de  Cologne,  frère  de  M.  le  duc  de  Ba- 
vière, voulut  être  consacré  par  M.  l'archevêque  de 
Cambrai ,  qui  consentit  à  faire  cette  cérémonie  et 
qui  l'y  prépara  par  de  salutaires  avis.  Nous  avons  la 
lettre  qu'il  écrivit  à  ce  prince,  et  le  discours  qu'il  pro- 
nonça à  son  sacre.  |k 

Rien  de  plus  beau  et  de  plus  épiscopal  que  ce 
qu'il  lui  mande  au  sujet  de  ce  sacre,  que  l'électeur 
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vouloit  différer,  disoit-il,  pour  s'y  mieux  préparer. 
Fénélon,  en  convenant  des  dispositions  saintes  qu'il 
falloit  apporter  à  cette  cérémonie,  ne  lui  dissimule 
pas  que  le  pape  a  raison  de  la  presser  avec  une  sorte 
de  vivacité.  Il  lui  peint  le  triste  délaissement  et  le 
danger  d'un  peuple  sans  pasteur.  C'est,  lui  mande- 
t-il,  la  cause  principale  et  peut-être  l'unique  cause 
de  ses  écarts,  et  de  cette  pauvreté  spirituelle  dans 
laquelle  il  languit.  Est-il  étonnant  qu'il  s'égare,  puis- 
qu'il n'a  point  de  guide?  qu'il  se  laisse  agiter  et  tour- 
ner au  vent  des  doctrines  nouvelles  et  perverses,  puis^ 
qu'on  ne  lui  parle  pas,  qu'on  ne  travaille  point  à  l'é- 
clairer? ce  N'est-ce  point  à  nous,  n'est-ce  point  à  la 
ce  négligence  des  évêques,  qu'il  faut  attribuer  cette 
a  corruption  de  mœurs  et  de  principes  qui  fait  la 
ce  désolation  et  le  malheur  de  la  terré?  Qui  d'entre 
ce  nous  porte  le  poids  et  la  chaleur  du  jour,  prend  la 
ce  peine  de  défricher  le  champ  du  Seigneur  de.  ses 
ce  propres  mains,  à  la  sueur  de  son  visage? N'estce  pas 
ce  à  nous  à  arracher  doucement  les  ronces-ét  jes.  épi- 
ée nés  qui  étouffent  le  bon  grain,  à  déraciner  les  séan- 
ce dales  eties  abus,^  à  discipliner  le  clergé,  à  instruire 
ce  les  peuples  par  la  parole  et  par  l'exemple,  à  nous 
«c  faire  tout  ^  tous  pour  lés  gagner  à  Jésus-Christ?    . 

ce  Vous  occupez,  ajoute-t-il,  monseigneur,  la  place 
«  de  plusieurs  excellents  évêquies,  et  voUs  ne; l'êtes 
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ce  pas  encore:  laut-il  se  plaindre  qu*un  saint  pape, 
«  qui  est  fort  éclairé,  gémisse  pour  ces  grands  troju- 
cc  peaux  presque  abandonnés?  Mais,  d'un  autre  côté, 
ce  rien  n'est  plus  terrible  que  de  devenir  évêque  sans 
ce  entrer  dans  toutes  les  vertus  épiscopales  :  alors  le 
<c  caractère  deviendroit  comme  le  sceau  de  la  réprp- 
cc  bation.  Vous  avez  la  conscience  trop  délicate  pour 
ce  ne  pas  craindre  ce  malheur.  Prévenez- le  par  de 
ce  saintes  dispositions;  excitez-vous,  purifiez-vous, 
ce  remplissez  votre  cœur  et  votre  esprit  des  connois- 
cc  sances  et  des  sentiments  les  plug  purs  de  la  reli- 
ée gion,  priez  beaucoup,  et  approchez-vous  ensuite 
ce  avec  confiance  de  l'autel  où  vous  devez  recevoir 
ce  l'onction  sacrée.  y> 

Cette  lettre  fort  longue  est  pleine  d'instruction  : 
nous  ne  la  copions  pas  en  son  entier,  parceque  nous 
nous  proposons  de  la  faire  imprimer  avec  le  dis- 
cours, qui  fut  admiré  lorsque  M.  de  Cambrai  le  pro- 
nonça, et  qui  fait  encore  la  plus  vive  impression  sur 
ceux  qui  le  lisent  et  qui  sont  capables  de  le  goûter. 

Qu'il  y  a  de  force  et  de  dignité  dans  ce  discours! 
on  y  dit  librement  toute  vérité,  mais  avec  cette  no- 
hlesse  et  cette  onction  qui  étoientsi  particulières  à  Fé- 
nélon.  Nous  voulons  tous  être  heureux;  et  c'est  tou- 
jours comme  d'une  source  de  bonheur  et  de  gloire, 
comme  d'un  moyen  sûr  d'y  parvenir,  qu'il  nous  y 
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parle  de  la  vertu  et  des  devoirs  qu'elle  nous  impose  : 
c'est  dans  l'écriture,  c'est  dans  les  pères  de  l'église, 
qu'il  puise  toutes  les  grandes  idées,  tous  les  senti- 
ments tendres,  qu'il  nous  y  montre.  Nous  allons  en 
donner  une  idée ,  et  en  citer  quelques  morceaux. 

ce  Depuis  que  je  suis  destiné  à  être  votre  consécra- 
«  teur,  prince  que  l'église  voit  aujourd'hui  avec  tant 
a  de  joie  prosterné  au  pied  des  autels ,  je  ne  lis 
ce  plus  aucun  endroit  de  l'écriture  qui  ne  me  fasse 
ce  quelque  impression  par  rapport  à  votre  personne. 

ce  Mais  voici  les  paroles  qui  m'ont  le  plus  touché: 
oc  Étant  libre  à  l'égard  de  tous,  dit  l'apôtre,  je  me 
ce  suis  fait  esclave  de  tous  pour  en  gagner  un  plus 
ce  grand  nombre  :  Cùm  liber  essem  ex  omnibus,  om- 
cc  nium  me  servumfeci,  ut  plures  lucrifacerem  ^'\ 

a  Quelle  grandeur  se  présente  ici  de  tous  côtés! 
ce  Je  vois  une  maison  qui  remplissoit  déjà  le  trône 
«  impérial  il  y  a  près  de  quatre  cents  ans.  Elle  a  donné 
ce  à  l'Allemagne  deux  empereurs,  et  deux  branches 
ce  qui  jouissent  de  la  dignité  électorale.  Elle  règne  en 
ce  Suéde,  où  un  prince,  au  sortir  de  l'enfance,  est  de- 
ce  venu  tout-à-coup  la  terreur  du  nord.  Je  n'apper- 
cc  çois  que  les  plus  hautes  alliances  des  maisons  de 
ce  France  et  d'Autriche  :  d'un  côté  vous  êtes  petit-fils 
ce  de  Henri  le  grand ,  dont  la  mémoire  ne  cessera  ja- 

.  r.     -        1-11-         -    '-    --  .    .    .  .  ^     ^ 
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ce  mais  d'être  chère  à  la  France  ;  de  l'autre  côté  votre 
ce  sang  coule  dans  les  veines  de  nos  princes,  précieuse 
<c  espérance  de  la  nation.  Hélas  !  nous  ne  pouvons 
a  nous  souvenir  qu'avec  douleur  de  la  princesse  à 
te  qui  nous  les  devons ,  et  qui  fut  trop  tôt  enlevée  au 
(c  monde. 

ccOserois-je  ajouter,  en  présence  d'Emmanuel,  que 
«  les  infidèles  ont  senti  et  que  les  chrétiens  ont  ad^ 
a  miré  sa  valeur  ?  Toutes  les  nations  s'attendrissent 
te  en  éprouvant  sa  douceur,  sa  bonté,  sa  magnificen-» 
oc  ce,  son  aimable  sincérité,  sa  constance  à  toute 
oc  épreuve ,  sa  fidélité  qui  égale  dans  ses  alliances 
«!c  la  probité  et  la  délicatesse  des  plus  vertueux  amis 
«  dans  la  société  privée.  Avec  un  cœur  semblable  à 
ce  celui  d'un  tel  frère,  prince ,  il  ne  tenoit  qu'à  vous 
cède  marcher  sur  ses  traces.  Vous  étiez  libre  de  le 
te  s\iivre,  vous  pouviez  vous  promettre  tout  ce  que  le 
te  siècle  a  de  plus  flatteur  :  mais  vous  yenez  sacrifier 
te  à  Dieu  cette  liberté  et  ces  espérances  mondaines, 
fç  C'est  de  ce  sacrifice  dont  je  veux  vous  parler  à  la 
te  face  des  saints  autels.  J'avoue  que  le  respect  devroit 
te  m'engager  à  me  taire  ;  mais  l'amour  y  comme  le  di- 
te soit  saint  Bernard  au  pape  Eugène ,  n'est  pas  retenu 
te  par  le  respect....  Je  vous  parlerai  non  pour  vous  in-' 
<f  struire ,  mais  pour  vous  conjurer  comme  une  mère 
ce  tendre.  Je  veux  bien  paroitre  indiscret  à  ceux  qui 
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<t  n'aiment  point  et  qui  ne  sentent  point  tout  ce  qu'un 
<c  véritable  amour  fait  sentir.  Pour  vous,  je  sais  que 
<c  vous  avez  le  goût  de  la  vérité,  et  même  de  la  vérité 
ce  la  plus  forte.  Je  ne  crains  point  de  vous  déplaire 
a  en  la  disant  :  daignez  donc  écouter  ce  que  je  ne 
<c  crains  point  de  dire.  D'un  côté  l'église  n'a  aucun 
a  besoin  du  secours  des  princes  de  la  terre,  parce- 
ce  que  les  promesses  de  son  époux  tout-puissant  lui 
ce  suffisent  ;  d'un  autre  côté  les  princes  qui  devien- 
cc  nent  pasteurs  peuvent  être  très  utiles  à  l'église , 
ce  pourvu  qu'ils  s'humilient,  qu'ils  se  dévouent  au  tra- 
ce vail,  et  qu'on  voie  reluire  en  eux  toutes  les  vertus 
ce  pastorales.  Voilà  les  deux  points  que  je  me  pro- 
<t  pose  d'expliquer  dans  ce  discours. 3> 

Fénélon  les  développe  en  effet  avec  un  art  et  une 
douceur  admirables.  Comme  il  n'emploie  presque 
que  les  paroles  de  l'écriture  et  des  pères,  il  est  com- 
me eux  majestueux  et  tendre;  il  porte  au  respect  et 
à  l'amour;  il  élevé  l'ame,  il  la  touche,  il  la  pénètre. 

«c  Les  enfants  du  siècle,  prévenus,  dit-il ,  d'une  po- 

cc  litique  profane,  prétendent  que  l'église  ne  sauroit 

ce  se  passer  du  secours  des  princes  et  de  la  protection 

ce  de  leurs  armes Aveugles  qui  veulent  mesurer 

ce  l'ouvrage  de  Dieu  par  celui  des  hommes)  C'est  s'ap- 

<cc  puyer  sur  un  bras  de  chair^*^;  c'est  anéantir  la  croix 

»       Il  ■     ■         111 

(i)  Jerem.  17,  5.. 
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«  de  JésuS'Chtist^'K  Croit-on  que  l'époux  tout-puissant 
ce  et  fidèle  dans  ses  promesses  ne  suffise  pas  à  son 
«  épouse?  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  aucune 
<c  de  ses  paroles  ne  passera-^.. ^  ^*^ 

ce  Que  les  prinœs.,.^.  ne  se  flattent  donc  pas  jus- 
te qu'à  croire  que  l'église  tomberoit  s'ils  ne  la  por- 
te toient  dans  leurs  mains.  S'ils  cessoient  de  la  sou  tê- 
te nir ,  le  lout-puissant  la  porteroit  lui-même.  Pour 
<e  eux  ,  faute  de  la  servir,  ils  périroiem ^^\  selon  les 
<e  saints  oracles* 

ce  lettons  les  yeux  sur  l'église,  c'est-à-dire  sur  cette 
«  société  visible  des  enfants  de  Dieu  qui  a  été  con- 
te servée  dans  tous  ies  temps  :  c'est  le  royaume  qui 
te  n'aura  point  de  fin.  Toutes  les  autres  puissances 
«ce  s'élèvent  et  tombent;  après  avoir  étonné  le  monde, 
te  elles  disparoissent> 

ce  L'église  seule ,  malgré  ïes  tempêtes  du  dehors  et 
te  les  scandales  du  dedans,  demeure  immortelle.  Pour 
te  vaincre  elle  ne  fait  que  souffrir;  elle  n'a  point  d'au- 
'cc  très  armes  que  là  croix  de  son  époux , 

ce  Elle  ne  possède  pour  elle-même,  dit  saint  Am- 
«  broise,  que  la  seule  foi.  C'est  cette  foi  qui  vainquit 
«  le  monde.>...  Dieu  daigna  enfin  faire  aux  maîtres 
xe  du  monde  la  gruce  de  les  admettre  aux  pieds  de 
«  son  épouse... .  Fut-ce  un  secours  qui  vint  à  propos 

<0 1  Cor.  1 ,  17-         (2)  Luc.  21 ,  33v       ,Ç3)  Isal  ^o ,  Jix, 
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«epour  soutenir  l'église  ébranlée?  Non,  celui  qui 
«c  l'avoit  soutenue  pendant  trois  siècles  malgré  les 
ce  hommes  n'avoit  pas  besoin  de  la  foiblesse  dés 
ce  hommes,  déjà  vaincus  par  elle,  pour  la  soutenir, 
cé  Mais  ce  fut  un  triomphe  que  l'époux  voulut  don- 
ce  ner  à  l'épouse  après  tant  de  victoires;  ce  fut  une  res- 
ce  source  pour  l'église,  mais  une  grâce  et  une  miséri- 
ce  corde  pour  les  empereurs. 

ce  Quy  a-t'ilf  disoit  saint  Ambroise,  de  plus  glo' 
ce  rieux  pour  l'empereur  que  d'être  nommé  le  Jils  de 
fc  l'église?.,», 

ce  L'église  demeura  sous  les  empereurs  convertis 
ce  aussi  libre  qu'elle  l'avoit  été  sous  les  empereurs  ido- 
ce  lâtres  et  persécuteurs.  Elle  continua  de  dire  au  mi- 
<fc  lieu  de  la  plus  profonde  paix  ce  que  Tertullien  di- 
ce  soit  pour  elle  pendant  les  persécutions....  Nous  ne- 
ce  sommes  point  à  craindre  pour  vous  y  et  nous  ne  vous 
«e  craignons  point  :  mais  prenez  garde,  ajoute-t-il,  de. 
ce  ne  combattre  pas  contre  Dieu,  En  effet,  qu'y  a-t-il 
ce  de  plus  funeste  à  une  puissance  humaine  qui  n'est 
ce  que  foiblesse ,  que  d'attaquer  le  tout-puissant?  Ce- 
ce  lui  sur  qui  cette  pierre  tombe  sera  écrasé  ^  et  celui  qui 
ce  tombe  sur  elle  se  brisera,^'^ 

ce  S'agit-il  de  l'ordre  civil  et  politique,  l'église  n'a 
ec  garde  d'ébranler  les  royaumes  de  la  terre,  elle  qui 

(i)Matth.  21,44.. 


^ 


660        VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 

«  tient  dans  ses  mains  les  clefs  du  royaume  du  ciel. 

ce  Elle  ne  désire  rien  de  tout  ce  qui  peut  être  vu 

ce  Elle  est  pauvre,  et  jalouse  du  trésor  de  sa  pauvreté, 
ce  Elle  est  paisible....  elle  est  patiente....  elle  ne  veut 
ce  qu'obéir;  elle  donne  sans  cesse  l'exemple  de  lasou- 
ce  mission  et  du  zèle  pour  l'autorité  légitime...  Princes^. 

ce  elle  vous  aime,  elle  prie  nuit  et  jour  pour  vous 

ce  elle  inspire  à  vos  peuples  une  affection  à  toute 
ce  épreuve  pour  vos  personnes  qui  sont  les  images  de 
<c  Dieu  ici  bas.  se- 

ce  Si  l'église  accepte  les  dons  pieux  et  magnifiques 
ce  que  les  princes  lui  font,  ce  n'est  pas  qu'elle  veuille 
ce  renonceràlacroixdesonépouxetjouirdes  richesses 
ce  trompeuses;  elle  neveuts'en  servir  que  pour  orner  la 
<c  maison  de  Dieu,  que  pour  faire  subsister  modeste- 
ce  ment  les  ministres  sacrés ,  que  pour  nourrir  les 
a  pauvres  qui  sont  les  sujets  des  princes.  Elle  cher- 
ce  che,  non  les  richesses  des  hommes,  mais  leursalut; 
ce  non  ce  qui  est  à  eux,  mais  eux-mêmes.  Elle  n'ac- 
<c  cep  te  leurs  offrandes  périssables  que  pour  leur  don- 
cc  ner  les  biens  éternels. 

ce  Plutôt  que  de  subir  le  joug  des  puissances  du 
ce  siècle  et  de  perdre  la  liberté  évangélique,  elle/en- 
«c  droit  tous  les  biens  temporels  qu'elle  a  reçus  des 
«  princes.  Les  terres  de  l'église,  disoit  saint  Ambroise, 
ce  paient  le  tribut}  et  si  V empereur  veut  les  terres,  il  a 
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ec  la  puissance  pour  les  prendre.  Aucun  de  nous  ne  s'y 
ce  oppose:  les  aumônes  des  peuples  suffisent  encore  pour 
ce  nourrir  les  pauvres,  Quonne  nous  rende  point  odieux 
ce  par  la  possession  où  nous  sommes  de  ces  terres;  qu'on 
ce  les  prenne ,  si  l'empereur  les  veut.  Je  ne  les  donne 
ce  point,  mais  je  ne  les  refuse  point. 

«  Mais  s'agit-il  du  ministère  spirituel  donné  à  l'é- 
cc  pouse  immédiatement  par  le  seul  époux ,  l'église 
€c  l'exerceavecuneentiereindépendance  des  hommes, 
ce  Jésus-Ghrist  dit  ^'^  :  Toute  puissance  m'a  été  donnée 
«c  ei  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Allez  donc  :  enseignez 
<c  toutes  les  nations ,  les  baptisant ,  etc.  C'est  cette 
<c  toute-puissance  de  l'époux  qui. passe  à  l'épouse  et 
ce  qui  n'a  aucune  borne  dans  le  spirituel  :  toute  créa- 
cc  ture  sans  exception  y  est  soumise.  Comme  les  pas- 
ce  leurs  doivent  donner  aux  peuples  l'exemple  de  la 
«  plus  parfaite  soumission  et  de  la  plus  invic>lable 
ce  fidélité  pour  le  temporel,  il  fau  t  aussi  que  les  princes, 
ce  s'ils  veulent  être  chrétiens,  donnent  aux  peuples  à 
ce  leur  tour  l'exemple  de  la  plus  grande  docilité  et  de 
ce  la  plus  grande  obéissance  aux  pasteurs  pour  toutes 
«  les  choses  spirituelles.  Tout  ce  que  l'église  Jie  ^est 
ce  lié;  tout  c-e  qu'elle  remet  est  remis;  tout  ce  qu'elle 
«  décide  ici  bas  est  confirmé  dans  le  ciel..... 

a ô  hommes,  qui  n'êtes  qu'hommes,  quoique  la 
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«  flatterie  vous  tente  d'oublier  l'humanité  et  de  vous 
<c  élever  au-dessus  d'elle,  souvenez-vous  que  Dieu 
a  peut  tout,  €t  que  vous  ne  pouvez  rien  contre  lui.... 
<c  En  vain  vous  renouvelleriez  les  persécutions;  en 
<c  les  renouvel lant  vous  ne  feriez  que  purifier  Téglise 
«et  que  ramener  pour  elle  la  beauté  de  ses  anciens 
«  jours....  La  puissance  sera  enlevée  à  quiconque  ose 
«c  s'élevet  contre  l'église. 

ce  Ce  n'est  pas  elle  qui  l'enlèvera,  car  elle  ne  sait 
ce  que  souffrir  et  prier.  Si  les  princes  vouloient  l'as- 
c  servir,  elle  ouvriroit  son  sein,  elle  diroit  :  Frap^ 
ce  pez.... 

ce  Non  seulement  les  princes  ne  peuvent  rien  con- 
<c  tré  l'église;  mais  encore  ils  ne  peuvent  rien  pour 
«  elle  qu'en  lui  obéissant....  A  Dieu  ne  plaise  que  le 
ce  protecteur  gouverne,  ni  prévienne  jamais  en  rien 
ce  ce  que  l'église  réglera  pour  le  spirituel!  Il  attend,  il 
ce  écouté  humblement,  il  croit  sans  hésiter,  il  obéit 
ccliii-rtiême,  et  fait  autant  obéir  par  l'autorité  de  son 
ce  exemple,  que  par  la  puissance  qu'il  tient  dans  ses 
ce  mai;is.  Mais  enfin  le  protecteur  de  la  liberté  ne  la 
ce  diminue  jamais.... 

ce  Quelque,  besoin  que  l'église  ait  d'un  proinpt 
ce  secours  contre  les  hérésies  et  contre  les  abus,  elle  à 
«  encore  plus  besoin  de  conserver  la  liberté....  Voilà 
«c  l'esprit  qui  avoit  fait  dire  à  saint  Cyprien:  L'évèque 
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«  tenant  dans  ses  mains  le  Uçre  de  réçangile  peut  être 
xc  tué^  mais  non  pas  vaincu,... 

ce  Venez  donc,  ô  Clément,  petit -fils  de  Maximi- 
«c  lien;  venez  secourir  l'église  par  vos  vertus,  comme 
<c  votre  aïeul  l'a  secourue  par  ses  armes.  Venez,  noa 
«  pour  soutenir  d'une  main  téméraire  l'arche  chan- 
ge celante ,  mais  au  contraire  pour  trouver  en  elle 
«  votre  soutien.  Venez,  non  pour  dominer,  mais 
<c  pour  servir.  Croyez  que  l'église  n'a  aucun  besoin 
xc  de  votre  appui  ;  et  si  vous  vous  donnez  humble- 
<c  ment  à  elle ,  vous  serez  son  ornement  et  sa  conso-. 
<c  lation...,3(> 

Dans  la  seconde  partie ,  M,  de  Cambrai  fait  voir  à 
l'électeur  comment  les  princes  qui  deviennent  pas- 
teurs peuvent  être  très  utiles  à  l'église.  C'est,  lui  dit- 
il  ,  en  se  dévouant  au  ministère  en  esprit  d'àumUité, 
<de  patience  et  de  prière. 

Il  lui  rappelle  l'exemple  de  Jésus- Christ  notre  di- 
'vin  pasteur:  «Et  pourquoi,  ajoute-t-il,  nous  a*^t-il 
«  confié  son  autorité?  Est-ce  pour  nous,  au  pour  les 
«ce  peuples  sur  qui  nous  l'exerçons?  Est-ce  afin  que 
.<c  nous  contentions  notre  orgueil  en  flattant  celui  des 
a  a,utrés  hommes?  C'est^  au  contraire,  afin  que  nous 
;«  réprimipns  l'orgueil  et  les  passions  des  hommes., 
«en  nous  humiliant  et. en  mourant  sans  cesse  a 
'  ce  nous-mêmes.  Comment  pourrons-noxis  £siire  aiioer 
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<c  la  croix ,  si  nous  la  rejetions  pour  embrasser  le  faste 
<c  et  la  volupté?  Qui  est-ce  qui  croira  les  promesses, 
a  si  nous  ne  paroissons  pas  les  croire  en  les  annon- 
ce çant?Qui  est-ce  qui  se  renoncera  pour  aimerDieu, 
tt  si  nous  paroissons  vuides  de  Dieu  et  idolâtres  de 
ce  nous-mêmes?  Qu'est-ce  que  pourront  nos  paroles, 
a  si  toutes  nos  actions  les  démentent?... 

ce  Je  consens  que  le  pasteur  ne  dégrade  point  le 
ce  prince  ;  mais  je  demande  aussi  que  le  prince  ne 
a  fasse  point  oublier  l'humilité  du  pasteur...  Si  vous 
«  ne  descendiez  jamais  de  votre  grandeur,  comment 
ce  pourriez-vous  dire  avec  Jésus-Christ?  Venez  à  moi, 
ce  vous  tous  qui  souffrez  le  travail  et  qui  êtes  accablés, 
K  je  vous  soulagerait*^.  Comment  pourriez-vous  ajou- 
ce  ter?  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de 
<c  cœur.  Voulez- vous  être  le  père  des  petits?  soyez 
ce  petit  vous-même,  rapetissez-vous  pour  vous  pro- 
ec  portionner  à  eux....  descendez  jusqu'à  la  dernière 
ce  brebis  de  votre  troupeau  :  rien  ne  peut  être  bas 
«  dans  un  ministère  qui  est  au-dessus  de  l'homme.... 

ce  Quelle  patience  ne  faut-il  pas  dans  ce  ministère! 

«  On  est  débiteur  à  tous ,  aux  sages  et  aux  insensés. . . . 

'a  Plus  on  fait,  plus  on  trouve  à  faire;  et  il  n'y  a,  dit 

ce  saint  Chrysostome,  que  celui  qui  ne  fait  rien,  qui 

ce  se  flatte  d*avoir  tout  fait.... 

(i)  Malth.  XI,  a8.. 
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a  Non  seulement  l'évêque  doit  sans  cesse  étudier 
<c  les  saintes  lettres,  la  tradition  et  la  discipline  des 
<c  canons;  mais  encore  il  doit  écouter  tous  ceux  qui 
ce  veulent  lui  parler.  On  ne  trouve  la  vérité  qu'en 
<c  approfondissant  avec  patience....  L'élévation,  loin 
ce  de  garantir  de  la  tromperie ,  est  précisément  ce  qui 
«  y  expose  le  plus;  car  plus  on  est  élevé,  plus  on  at- 
<c  tire  les  trompeurs  en  excitant  leur  avidité,  leur 
«ambition  et  leur  flatterie....  Ne  décidez  donc  ja- 
xc  mais  d'aucun  point  important  de  la  discipline  sans 
«une  délibération  ecclésiastique.  Plus  les' affaires 
ce  sont  importantes,  plus  il  faut  les  peser  en  se  con- 
te fiant  à  un  conseil  bien  choisi,  et  en  se  défiant  sin- 
-  ce  cèrement  de  ses  lumières. 

a  ô  pasteurs,  loin  de  vous  tout  cœur  rétréci! 
«  Élargissez,  élargissez  vos  entrailles.  Vous  ne  savez 
«  rien  si  vous  ne  savez  que  commander,  que  repren- 
cc  dre,  que  corriger,  que  montrer  la  lettre  de  la  loi. 
ce  Soyez  pères;  ce  n'est  pas  assez,  soyez  mères....  Plus 
<c  vous  userez  de  rigueur  et  de  crainte,  plus  vous 
«  courrez  risque  de  n'établir  qu'un  amour  propre 
<c  masqué  et  tro;npeur.  Où  seront  donc  ceux  que  le 
<c  père  cherche,  et  qui  l'adorent  en  esprit  et  en  ve- 
xe rite? L'amour  n'entre  point  dans  le  coeur  par 

<c  contrainte  :  chacun  n'aime  qu'autant  qu'il  lui  plaît 
ce  d'aimer.  Il  est  plus  facile  de  reprendre  que  de  per- 
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ce  suader;  il  est  plus  court  de  menacer  que  d'iiistrui- 
cc  re;  il  est  plus  commode  à  la  hauteur  et  à  l'impa- 
cc  tience  humaines  de  frapper  sur  ceux  qui  résistent 
a  que  de  les  édifier,  que  dé  s'humilier,  que  de  prier, 
te  que  de  mourir  à  elles-mêmes.  Dès  qu'on  trouve 
ce  quelque  mécompte  dans  les  cœurs,  chacun  est 
<c  tenté  dé  dire  à  Jésuis-Christ:  Voulez-vous  que  nous 
<c  disions  au  feu  de  descendre  du  ciel  pour  consumer 
ce  ces  pécheurs  indociles?  Mais  Jésus-Christ  répond  : 

ce  Vous  ne  savez  pas  de  quel  esprit  vous  êtes Le 

ec  grand  art  dans  la  conduite  des  âmes  est  de  vous 
ce  faire  aimer  pour  faire  aimer  Dieu,  et  de  gagner  la 
ce  confiance  pour  parvenir  à  la  persuasion 

ce  Toute  indignation,  toute  impatience,  toute  hau- 
ateur  contraire  à  la  douceur  du  Dieu  de*  patience 
ce  et  de  consolation,  est  une  rigueur  de  pharisien.  Ne 
«  craignez  point  de  tomber  dans  le  relâchement  en 
ce  imitant  Dieu  même,  en  qui  là  miséricorde  s'élève 
«c  au-dessus  du  jugement...... 

ce  Voulez-vous,  ô  prince  cher  à  Dieu,  que  je  vous 
ce  laisse  un  abrégé  de  tous  vos  devoirs?  gravez  non 
ce  sur  des  tables  de  pierre,  mais  sur  les  tables  vivan- 
ce  tes  de  votre  cœur,  ces  grandes  paroles  de  saint  Au- 

ce  gustin Il  faut  que  le  pasteur  soit  le  modèle  de 

ce  toutes  les  bonnes  œuvres ,  qu'il  corrige  les  hommes 
«c  inquiets,  qu'il  supporte  lesfoibles,  qu'il  soit  patienc 
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«  à  l'égard  de  tous,  qu'il  soit  prompt  à  observer  la  dis- 
«  cipline,  et  timide  pour  l'imposer  à  autrui;  et  quoi- 
te  que  l'un  et  l'autre  de  ces  .deux  points  soit  nécessaire, 
<c  qu  il  cherche  néanmoins  plutôt  à  être  aimé  qu'à  être 


ce  craint '-'K 


ce  Mais  où  est-ce  qu'un  homme  revêtu  d'une  chair 
ce  mortelle  et  environné  d'infirmités  peut  prendre 
ce  tant  de  vertus  célestes  pour  être  l'ange  de  Dieu 
ce  sur  la  terje?  Sachez  que  Dieu  est  riche  pour  tous 
ce  ceux  qui  l'invoquent.  Il  nous  commande  de  prier,, 
ce  de  peur  que  nous  ne  perdions,  faute  de  prière,  les. 
ce  biens  qu'il  nous  prépare.  Il  promet,  il  invite;  il 
ce  nous  prie,  pour  ainsi  dire,  de  le  prier....  Voyez  cet 
ce  ordre  des  dons  de  Dieu,  et  gardez- vous  bien  de  le 
a  renverser.  La  grâce  seule  peut  donner  l'amour,  et 
ce  la  grâce  ne  se  donne  qu'à  la  prière.  Priez  donc  sans 
<e  intermission.  Si  tout  fidèle  doit  prier  ainsi,  que 
ce  sera-ce  du  pasteur?  Vous  êtes  le  médiateur  entre 
ce  le  ciel  et  la  terre  :  priez  pour  aider  ceux  qui  prient, 
ce  en  joignant  vOs  prières  aux  leurs.  De  plus,  priez 
ce  pour  ceux  qui  ne  prient  pas.  Parlez  à  Dieu  en  fa^ 
ce  veur  de  ceux  à  qui  vous  n'oseriez  parler  de  Dieu , 
ce  quand  vous  les  voyez  endurcis  et  irrités  contre  la 

ce  vertu Priez  sans  cesse  pour  aimer  et  pour  faire 

«  aimer  Dieu  :  c'est  la  vie  de  l'apôtre.  Vivez  de  cette 

X.  •  )  Régula  ad  servos  Dpi ,  n.  1 1, 
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«c  vie  cachée  avec  Jésus  -  Christ  en  Dieu ,  prince  de- 
«  venu  le  pasteur  des  âmes,  et  vous  goûterez  com- 
te bien  le  Seigneur  est  doux.  Alors  vous  serez  une  co- 
ce  lonne  de  la  maison  de  Dieu;  alors  vous  serez  Ta- 
a  mour  et  les  délices  de  l'église.  Les  grands  princes 
•c  qui  prennent,  pour  ainsi  dire,  l'église  sans  se  don- 

<c  ner  à  elle,  sont  pour  elle  de  grands  fardeaux , 

«  Le  prix  des  péchés  du  peuple,  les  dons  consacrés, 
«  ne  peuvent  suffire  à  leur  faste  et  à  leur  ambition. 
a  Qu'est-ce  que  l'église  ne  souffre  pas  d'eux?  Quelles^ 
a  plaies  ne  font-ils  pas  à  sa  discipline?  Il  faut  que  tous 

a  les  canons  tombent  devant  eux Ils  rougissent 

a  d'être  pasteurs  et  pères,  ils  ne  veulent  être  que 
ce  princes  et  martres. 

a  II  n'en  sera  pas  de  même  de  vous,  puisque  vous 
<c  mettez  votre  gloire  dans  vos  fonctions  pastorales. 
«  Combien  les  exemples  donnés  par  un  évêque  quF 
«est  grand  prince  ont-ils  d'autorité  sur  les  hom- 
«c  mes!..  Combien  son  humilité  est-elle  plus  propre 
«  à  abaisser  les  orgueilleux  !  Combien  sa  modestie 
<c  est-elle  plus  touchante  pour  réprimer  le  luxe  et  le 
«  faste!  Combien  sa  douceur  est-elle  plus  aimable î 
c  Combien  sa  patience  est-elle  plus  forte  pour  ramè- 
ne ner  les  hommes  indociles  et  égarés!.,.  Priez^  |>eu- 
«c  pies,  priez:  toutes  les  bénédictions  que  vous  atti- 
«  rerez  sur  la  tête  de  Clément  reviendront  sur  la  vô- 


LIVRE  QUATRIEME.  <^6p 

a  tre;  plus  il  recevra  de  grâces,  plus  il  en  répandra 
ce  sur  le  troupeau,  ô  Dieu,  vous  l'avez  aimé  dès  l'é- 
cc  ternité,  vous  voulez  qu'il  vous  aime  et  qu'il  vous 
a  fasse  aimer  ici  bas. 

ce  Portez-le  dans  votre  sein  au  travers  des  périls  et 
ce  des  tentations;  ne  permettez  pas  que  la  fascination 
ce  des  amusements  du  siècle  obscurcisse  les  biens  ^'^  que 
ce  vous  avez  mis  dans  son  cœur;  ne  souffrez  pas  qu'il 
cc.se  confie  ni  à  sa  haute  naissance,  ni  à  son  courage 
ce  naturel,  ni  à  aucune  prudence  mondaine.  Que  la 
«c  foi  fasse  seule  en  lui  l'œuvre  de  la  foi  !  qu'au  mo- 
cc  ment  où  il  ira  paroître  devant  vous ,  les  pauvres 
a  nourris ,  les  riches  humiliés,  les  ignorants  instruits, 
celés  abus  réformés,  la  discipline  rétablie,  l'église 
ce  soutenue  et  consolée  par  ses  vertus,  le  présentent 
ce  devant  le  trône  de  la  grâce  pour  recevoir  de  vos 
et  mains  la  couronne  qui  ne  se  flétrira  jamais  i  y> 

M.  de  Cambrai  étoit  lui-même  plein  de  cette  foi 
vive  dont  il  développe  si  bien  l'excellence  et  les  de- 
voirs. La  vérité  sous  sa  plume,  sans  rien  perdre  de  sa 
force,  acquéroit  cependant  ce  charme  qui  invite  et 
qui  attire.  Il  est  toujours  exact  et  ferme;  mais  il  n'est 
jamais  dur  et  rebutant.  Quelques  conseils  qu'il  don- 
ne, quelque  sévères  que  soient  ses  principes,  on  les 
aime ,  on  les  goûte ,  on  sent  qu'il  fau  t  les  suivre.  Ce.tte 

(i)  Sap.  4, 12, 
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attention  qu'il  avoit  à  concilier  la  dignité  de  sa  place 
avec  la  modestie  de  son  caractère  sacré,  il  l'exigeoit 
de  ses  amis,  il  les  y  rappelloit  promptenient  lors- 
qu'ils paroissoient  tentés  de  s'en  écarter  et  qu'il  les 
croyoit  capables  de  l'écouter.  Nous  en  avons  une 
preuve  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  de  Colbert, 
archevêque  de  Rouen,  et  dont  nous  avons  l'original 
entre  les  mains. 

«J'apprends,  monseigneur,  que  M.  Mansard  vousa 
ce  donné  de  grands  dessins  de  bâtiments  pour  Rouen 
ce  et  pour  Gaillon.  Souffrez  que  je  vous  dise  étourdi- 
cc  ment  ce  que  je  crains  là-dessus.  La  sagesse  voudroit 
ce  que  je  fusse  plus  sobre  à  parler;  mais  vous  m'avez 
ce  défendu  d'être  sage,  et  je  ne  puis  retenir  ce  que 
ce  j'ai  sur  le  cœur.  Vous  n'^avez  vu  que  trop  d'exemples 
ce  domestiques  des  engagements  insensibles  dans  ces 
ce  sortes  d'entreprises.  La  tentation  se  glisse  d'abord 
ce  doucement  :  elle  fait  la  modeste  de  peur  d'effrayer, 
ce  mais  ensuite  elle  devient  tyrannique.  On  se  fixe  d'a- 
ce bord  à  une  somme  médiocre,  on  trouveroit  même 
ce  fort  mauvais  que  quelqu'un  crût  qu'on  veut  aller 
fc  plus  loin.  Mais  un  dessin  en  attire  un  autre  :  on 
ce  s'apperçoit  qu'un  endroitde  l'ouvrage  estdéshonoré 
ce  par  un  autre,  si  on  n'y  ajoute  un  autre  embellisse- 
ce  ment.  Chaque  chose  qu'on  fait  paroît  médiocre 
«et  nécessaire,  le  tout  devient  superflu  et  excessif. 
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<c  Cependant  les  architectes  ne  cherchent  qu'à  enga- 
ccger;  les  flatteurs  applaudissent  et  n'osent  contre- 
ce  dire;  on  se  passionne  au  bâtiment  comme  au  jeu; 
a  une  maison  devient  comme  une  maîtresse.  En  vé- 
<c  rite  les  pasteurs  chargés  du  salut  de  tant  d'ames  ne 
<c  doivent  pas  avoir  le  temps  d'embellir  des  maisons, 
ce  Qui  corrigera  la  fureur  de  bâtir  si  prodigieuse  en 
ce  notre  siècle,  si  les  bons  évêques  même  autorisent 
ce  ce  scandale?  Ces  deux  maisons  qui  ont  paru  belles 
ce  à  tant  de  cardinaux  et  de  princes  même  du  sang, 
ce  ne  vous  peuvent-elles  pas  suffire?  n'avez-vous  pas 
«c  d'emploi  de  vôtre  argent  plus  pressé  à  faire? 

ce  Sou  venez- vous,  monseigneur,  que  vos  revenus 
ce  ecclésiastiques  sont  le  patrimoine  des  pauvres,  que 
ce  ces  pauvres  sont  vos  enfants,  et  qu'ils  meurent  de 
ce  tous  côtés  de  faim.  Je  vous  dirai,  comme  dom  Bar- 
ce  thelemi  des  Martyrs  disoit  à  Pie  IV  qui  lui  montroit 
ce  ses  bâtiments  :  Die  ut  lapides  isti  panes Jiant.  Dites 
ce  à  ces  pierres  de  se  changer  en  pain. 

ceEspérez-vousqueDieu  bénisse  vos  travaux,  si  vous 
ce  commencez  par  un  faste  de  bâtiments  qui  surpasse 
ce  celui  des  princes  et  des  ministres  d'état  qui  ontlogé 
ce  où  vous  êtes?  Espérez-vous  trouver  la  paix  de  votre 
ce  cœur  dans  ces  pierres  entassées?  Que  deviendra  la 
ce  pauvreté  de  Jésus-Christ,  si  ceux  qui  doivent  le  re- 
ce  présenter  cherchent  la  magnificence? 
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<c  Voilà  ce  qui  avilit  le  ministère,  loin  de  le  soute- 
ce  nir;  voilà  ce  qui  ôte  l'autorité  aux  pasteurs.  L'évan- 
<c  gile  est  dans  leur  bouche ,  et  la  gloire  mondaine 
a  est  dans  leurs  ouvrages.  Jésus-Christ  n'avoit  pas  où 
a  reposer  sa  tête  ;  nous  sommes  ses  disciples  et  ses 
a  ministres,  et  les  plus  grands  palais  ne  sont  pas  assez 
ce  beaux  pour  nous. 

«  J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  ne  faut  point  se  flat- 
cc  ter  sur  son  patrimoine.  Pour  le  patrimoine  comme 
a  pour  le  reste,  le  superflu  appartient  aux  pauvres. 
«  C'est  de  quoi  jamais  càsuiste,  sans  exception,  n*a 
ce  osé  douter.  Il  ne  reste  qu'à  examiner  de  bonne  foi 
ce  ce  qu'on  doit  appeller  superflu.  Est-ce  un  nom  qui 
ce  ne  signifie  jamais  lien  de  réel  dans  la  pratique?  sera- 
ce  ce  une  comédie  que  de  parler  du  superflu?  Qu'est-ce 
ce  qui  sera  superflu,  sinon  les  embellissements  dontau- 
cc  cun  devos  prédécesseurs  même  vains  et  profanes  n'a 
ce  cru  avoir  besoin?  Jugez-vous  vous-même,  monsei- 
«cgneur,  comme  vous  croyez  queDieu  vous  jugera.Ne 
ce  vousexposezpointàcesujetdetroubleetderemords 
a  pour  le  dernier  moment,  qui  viendra  peut-être  plu* 
<e  tôt  que  nous  ne  croyons.  Dieu  vous  aime ,  vous 
ce  voulez  l'aimer  et  vous  donner  sans  réserve  à  sort 
«église;  elle  a  besoin  de  grands  exemples  pour  re- 
K  lever  le  ministère  foulé  aux  pieds,  soyez  sa  conso- 
•c  lotion  et  sa  gloire;  montrez  un  cœur  d'évêque  qui 
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«  ne  tient  plus  au  monde,  et  qui  fait  régner  Jésus- 
<c  Christi  Pardon,  monseigneur,  de  mes  libertés;  je 
Œ  Jes  condamne  si  elles  vous  déplaisent.  Vous  con- 
te noissez  le  zélé  et  le  respect  avec  lequel  je  vous  suis 
a  dévoué.  y> 

C'est  avec  cette  franchise  honnête  et  polie  que  M*; 
de  Fénélon  parloit,  écrivoit  à  ses  amis.  Il  croyoitleur 
devoir  toute  vérité  :  il  la  leur  disoit,  mais  si  à  propos, 
mais  avec  un  ton  d'intérêt  pour  leur  bonheur,  mais 
avec  un  oubli  de  lui-même,  mais  avec  tant  d'atten- 
tion et  de  délicatesse  pour  eux ,  qu'il  étoit  presque  im-n 
possible  de  lui  résister.  Nous  allons  encore  citer  une 
lettre  vive  et  tendre  qu'il  écrivoit  à  un  militaire  qui, 
depuis  qu'il  avoit  négligé  le  service  de  Dieu,  parois- 
soit  négliger  M.  de  Cambrai.  Ce  prélat,  touché  de  ce 
changement,  emploie,  pour  le  rappellera  son  an- 
cienne piété,  tout  ce  que  peuvent  lui  fournir  la  sa-» 
gesse,  le  zèle  et  une  extrême  sensibilité.  .3 

Ces  lettres,  qui  sont  les  effusions  de  son  cœur,  1» 
peignent  au  naturel,  etsontfaites,  à  àe  qu'il  nous  sem- 
ble ,  pour  trouver  place  dans  une  vie  qu'on  n'a  entre- 
prise que  pour  le  faire  bien  connoître. 

«  Vous  m'avez  oublié,  monsieur:  mais  il  n'est  pas 
a  en  mon  pouvoir  d'en  faire  autant  à  votre  égard.  Je 
^  porte  au  fond  du  cœur  quelque  chose  qui  me  p>arle 
«toujours  de  vous,  et  qui  fait  que  je  3uis  toujours  em.-? 

TOME  I.  Q* 
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a  pressé  à  demander  de  vos  nouvelles.  Cest  ce  que 
«j'ai  senti  particulièrement  pendant  les  périls  de 
ce  votre  campagne.  Votre  oubli ,  bien  loin  de  me  re- 
<c  buter,  me /touche  encore  davantage.  Vous  m'avez 
ce  témoigné  autrefois  une  sorte  d'amitié,  dont  rim- 
er pression  ne  s' efface  jamais,  et  qui  m'attendrit  pres- 
cc  que  jusqu'aux  larmes  quand  je  me  rappelle  nos 
ce  conversations.  J'espère  que  vous  vous  souviendrez 
«c  combien  elles  étoient  douces  et  cordiales.  Avez- 
cc  vous  trouvé  depuis  ce  temps-là  quelque  chose  de 
<c  plus;  doux  que  Dieu ,  quand  on  est  digne  de  le  sen- 
cctirî  les  vérités  qui  vous  transportoient  ne  sont- 
«c  elles  plus?  la  pure  lumière  du  royaume  de  Dieu 
•c  est^elle  éteinte  ?  le  néant  du  monde  peut-il  avoir 
ft  reçu  quelque  prix  nouveau?  ce  qui  n'étoit  qu'un 
«  misérable  songe  ne  l'est-il  pas  encore?  ce  Dieu ,  dans 
«  le  sein  duquel  vous  versiez  votre  cœur,  et  qui  vous 
ce  faisoit  goûter  une  paix  au-dessus  de  tout  sentiment 
«Kumain,  n'est-il  plus  aimable?  l'éternelle  beauté, 
«  toujours  nouvelle  pK)ur  les  yeux  purs ,  n'a-t-elle  plus 
«de  charmes  pour  vous?  la  source  des  douceurs  ce- 
•c  lestes,  des  plaisirs  sans  remords,  qui  est  dans  le  père 
«c  des  miséricordes  et  dans  le  Dieu  de  toute  consola- 
«t  tion,  est-elle  tarie?  Non,  car  il  me  met  dans  le  cteur 
a  un  trop  pressant  désir  de  vous  rappeller  à  lui.  Je 
ce  ne  puis  y  résister.  Il.y  a  trop  longtemps  que  je  ba-» 
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«c  lance,  et  que  je  dis  en  moi-même  :  Je  né  ferai  que 
«r importuner*  En  commençant  même  cette  lettre, 
a  je  me  suis  fait  des  règles  de  discrétion;  mais,  a  la 
a  quatrième  ligne ,  mon  cœur  m'a  échappé.  Dussiez- 
cc  vous  ne  me  point  répondre,  dussiez-vous  me  trou- 
cc  ver  ridicule,  je  ne  cesserai  de  parler  de  vous  à  Dieu 
<c  avec  amertume,  ne  pouvant  pi  us  vous  parler  à  vous- 
<c  même.  Encore  une  fois,  monsieur,  pardonnez-moi 
a  si  je  vais  au-delà  de  toute  règle  :  je  le  vois  aussi-tien 
«  que  vous,  mais  je  me  sens  poussé  et  entraîné.  Dieu 
«  ne  vous  a  point  oublié  encore  puisqu'il  agit  en  moi 
ce  si  vivement  pour  votre  salut.  • 

ce  Que  vous  demartde-t-il ,  sinon  que  vous  vouliet 
<c  être  heureux  ?  N'avez- vous  pas  senti  qu'on  l'est 
<c  quand  on  l'aime?  n'avez-vous  pas  éprouvé  qu'on 
a  ne  peut  l'être  véritablement,  quelque  ivresse  qu'on 
a  aille  chercher  dans  les  plaisirs  des  sens,  hors  de  lui"? 
<c  Puisque  vous  savez  donc  où  est  la  fontaine  de  vie, 
ce  et  que  vous  y  avez  autrefois  plongé  votre  cœur  pour 
ce  le  désaltérer,  pourquoi  chercher  encore  des  d- 
cc  ternes  entr' ouvertes  et  corrompues?  ô  beaux  joiirs, 
ce  ôheureux  jours,  quin'étiez  éclairés  que  par  les  doux 
ce  rayons  d'une  miséricorde  amoureuse,  quand  est-ce 
cc.que  vous  reviendrez!  quand  est-ce  qu'il  me  sera 
ce  donné  de  revoir  ce  cher  enfant  de  Dieu  rappelle 
ce  sous. sa  main  paternelle  y  comblé  dèi'ses^ faveurs  dt 
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«c  des  délices  de  son  sacré  festin ,  mettant  tout  le 
<c  ciel  en  joie  ,  foulant  la  terre  aux  pieds ,  et  tirant 
çc  de  l'expérience  de  la  fragilité  humaine  une  source 
«  inépuisable  d'humilité  et  de  ferveur! 
-    «  Je  ne  vous  dis  point,  monsieur,  ce  que  vous  avez 
fç  à  faire  :  Dieu  vous  le  dira  assez  lui-même  selon  vos 
<c  besoins,  pourvu  que  vousl'écoutiezintérieurement, 
te  et  que  vous  méprisiez  courageusement  les  gens  mé- 
fc  prisables.  Mais  enfin,  il  vous  veut,  suivez-le.  Que 
fc  pourriez-vous  refuser  à  celui  qui  veut  vous  donner 
jtt  tout,  en  se  donnant  lui-même?  Faites  donc,  mon- 
cc  sieur,  tout  ce  que  vous  voudrez;  mais  aimez  Dieu,. 
<c  et  que  son  amour ,  ressuscité  en  vous ,  soit  votre 
K  unique  conseil.  Je  l'ai  souvent  remercié  de  vous 
<c  avoirgaranti des  périls  de  cette  campagne,  où  votre 
ce ame  étoit  plus  exposée  que  votre  corps:  souvent 
«j'ai  tremblé  pour  vous.  Faites  finir  mes  craintes, 
«  rendez-moi  la  joie  de  mon  cœur.  Je  n'en  puis  ja- 
«  mais  sentir  une  plus  grande  que  de  me  revoir  avec 
«  vous  ne  faisant  qu'un  cœur  et  qu'une  ame  dans  la 
«  maison  de  Dieu,  en  attendant  notre  bienheureuse 
<c  espérance  et  le  glorieux  avènement  du  grand  Dieu, 
<c  qui  nous  enivrera  du  torrent  de  ses  chastes  délices. 
<c  Vos  oreilles  ne  sont  pas  encore  désaccoutumées  de 
«  ce  langage  sublime  de  la  vérité;  votre  cœur  est  fait 
«  pour  en  sentir  les  charmes.  Voilà  le  pain  délicieux 
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K  que  nous  mangeons  tous  les  jours  à  la  table  de 
a  notre  père.  Pourquoi  l'avez-vous  quitté?  Avec  un 
«  tel  soutien,  on  ne  doit  pas  craindre  d'avoir  besoin 
<c  d'autre  chose, 

«  Mais  enfin ,  voici  l'unique  supplication  qui  me 
«  reste  à  vous  faire  ;  quand  même  vous  ne  vous  sentie 
ce  riez  pas  la  force  de  revenir  dans  l'heureuse  situar 
<c  tion  où  vous  étiez,  du  moins  répondez-moi,  du 
«c  moins  ne  me  fuyez  pas.  Je  sais  ce  que  c'est  que  d'ê- 
çc  tre  foible,  je  le  suis  plus  que  vous  mille  fois;  mais 
ce  n'ajoutez  pas  à  la  foiblesse  inséparable  de  l'huma- 
cc  nité  l'éloignement  de  ce  qui  peut  la  diminuer, 
a  Vous  serez  le  maître  de  notre  commerce ,  je  ne  vous 
«c  parlerai  jamais  que  de  ce  que  vous  voudrez  bien, 
•c  Je  garderai  le  secret  de  Dieu  dans  mon  cœur;  et  je 
«  serai  toujours,  monsieur,  avec  une  tendresse  et  un 
ce  respect  inviolable,  etc.  » 

Les  rapports  que  M.  de  Cambrai  entretenoit  avec 
ses  amis,  et  qui  exprimoient  si  bien  les  sentiments  de 
son  cœur  et  le  caractère  de  sa  piété,  étoient  fré- 
quents, presque  continuels,  et  ne  l'empêchoient  ni 
de  remplir  tous  les  devoirs  de  l'épiscopat,  ni  de  tra- 
vailler sans  cesse  pour  la  défense  de  la  religion,  ni  de 
s'occuper  de  ce  qui  intéressoit  sa  patrie  alors  très  mal- 
heureuse, ni  de  veiller  au  soulagement  de  son  peu- 
ple désolé  par  la  guerre  et  par  la  famine. 
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Les  mouvements  imprévus  des  armées,  les  désor- 
dres, et  je  dirois  presque  les  ravages  qui  en  sont  insé- 
parables, portoient  la  consternation  dans  les  campa* 
gnesetobligeoientleshabitantsàlesabandonnerpour 
chercher  leur  sûreté  dans  les  villes.  La  Flandre,  ce 
pays  si  riant,  si  fertile,  si  bien  cultivé,  n'offroit  que  des 
ruines;  ses  plaines  étoient  désertes,  abandonnées,  ou 
couvertes  de  troupes  qui  achevoient  de  les  dévaster. 

Les  besoins  de  l'état,  que  tant  de  calamités  augmen- 
toient  encore,  forcèrent  Louis  XIV  à  demander  des 
secours  extraordinaires.  Le  clergé  du  Carabresis  fut 
imposé  ;  et  M.  de  Cambrai  se  conduisit  dans  cette  oc- 
casion avec  tant  de  zèle  et  de  désintéressement,  que 
le  confesseur  du  roi  crut  devoir  en  rendre  campte 
à  sa  majesté.  Madame  de  Maintenon  en  instruisit 
aussi  M.  le  cardinal  de  Noailles  par  une  lettre  qui 
mérite  d'être  mise  sous  les  yeux  du  lecteur,  et  qui 
se  trouve  dans  le  recueil  imprimé  de  ses  lettres,  torn. 
'3,  p.  249. 

Du  1 5  octobre  1708. 
<c  Le  p.  de  la  Chaise  dit  hier  au  roi  que  M.  l'ar- 
a  chevêque  de  Cambrai  ayant  taxé  son  clergé,  et  de- 
«  vant  être  taxé  lui-même  à  mille  écus  par  propor- 
cc  tion  à  son  revenu ,  il  avoit  déclaré  qu'il  donneroit 
«  quinze  mille  francs  pour  soulager  les  curés  de  son 
«  diocèse.  Le  P.  de  la  Chaise  accompagna  ce  récit  de 
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<c  toutes  les  louanges  que  la  chose  mérite.  Je  crois 
«  devoir  vous  tenir  instruit  de  tout  :  si  je  vais  trop 
«c  loin,  monseigneur,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  me 
a  modérer.  Souvenez-vous  que  ce  que  je  vous  écris 
«  n'est  uniquement  que  pour  vous.  » 

Les  campagnes  de  1704  et  les  suivantes  n'avoient 
point  été  heureuses.  La  bataille  de  Ramillies,  perdue 
en  1706  et  suivie  de  la  perte  de  plusieurs  places  im- 
portantes, jetta  par-tout  l'alarme  et  le  trouble.  Il  ne 
se  passa  cependant  rien  de  considérable  en  1707  ; 
mais  pour  relever  la  confiance  et  rétablir  les  affaires, 
Louis  XIV,  en  1 708 ,  se  détermina  à  envoyer  en  Flan- 
dre M.  le  duc  de  Bourgogne,  M.  le  duc  de  Berri, 
avec  MM.  de  Vendôme,  de  Matignon  etdeBoufflers. 
Us  avoient  en  tête  le  prince  Eugène  et  Marlborough. 

M.  le  duc  de  Bourgogne,  dans  sa  route  pour  la 
Flandre,  donna  avis  à  M.  de  Fénélon  du  jour  de 
son  passage  par  Cambrai. 

ce  Je  suis  ravi,  lui  manda-t-il,  mon  cher  archevê- 
€c  que,  que  la  campagne  que  je  vais  faire  en  Flandre 
ce  me  donne  lieu  de  vous  embrasser,  et  de  Vous  re- 
ccnouveller  moi-même  les  assurances  de  la  tendre 
ce  amitié  que  je  conserverai  pour  vous  toute  ma  vie* 
ce  S'il  m'avoit  été  possible,  je  me  serois  fait  un  plaisir 
ce  d'aller  coucher  chez  vous;  mais  vous  savez  les  rai- 
<«  sons  qui  m'obligent  à  garder  des  mesures,  et  je  crois 


6So  VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 
te  que  vous  ne  vous  en  formaliserez  point*  Je  serai  de- 
«  main  à  Cambrai  sur  les  neuf  heures,  j'y  mangerai 
ce  un  morceau  à  la  poste,  et  je  monterai  ensuite  à 
«  cheval  pour  me  rendre  à  Valenciennes.  J'espère 
a  vous  y  voir  et  vous  y  entretenir  sur  diverses  choses, 
tt  Si  je  ne  vous  donne  pas  souvent  de  mes  nouvelles, 
«  vous  croyez  bien  que  ce  n'est  pas  manque  d'amitié 
a  et  de  reconnoissance  :  elle  est  assurément  telle 
«  qu'elle  doit  être.  ?>  Signé  Louis. 

La  présence  de  nos  princes  et  la  valeur  de  nos  gé^ 
néraux  ranimèrent  nos  troupes  qui  étoient  nombreu- 
ses. On  eut  d'abord  quelques  succès.  Gand  fut  sur- 
pris, i3ruges  se  rendit;  et,  malgré  l'échec  d'Oude- 
narde,  on  se  flattoit  qu'on  pourroit  soutenir  l'hon- 
neur et  la  gloire  de  nos  armes,  La  division  se  mit 
malheureusement  parmi  nos  chefs  :  tous  desiroient 
le  bien  et  travailloient  à  le  procurer,  mais  ils  n'é- 
toient  point  d'accord  sur  les  moyens. 

M.  le  duc  de  Bourgogne,  ami  de  l'ordre,  de  la  dis- 
cipline, vouloit  tout  prévoir,  risquer  peu,  ménager 
le  sang  du  soldat ,  marcher  avec  précaution ,  avec  sû- 
reté autant  qu'il  le  pourroit,  ne  rien  compromettre 
en  un  mot  dans  des  circonstances  où  l'on  avoit  tant 
à  redouter  pour  tout  le  royaume  épuisé  et  en  quel- 
que sorte  découragé.  M.  de  Vendôme,  dont  le  coup 
d'œilétoitadmirable,  les  ressources  infinies^  et  la  bra» 
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voure  impétueuse,  dédàignoit  la  vigilance,  les  prér 
cautions,  comptoit  trop  sur  son  courage  et  sur  celui 
qu'il  savait  iaspjrerau.soldat,  et  mçttoit  presque^dç 
lalionte,  noii  seulement  à  craindre,  ra^js  eppore  ,4 
prévenir  le  danger,.    , 

-    lu  fit  d^s  fautes,  dit. M;  le  président  HéngLut;  jngi^ 
il: Eut  convEnir ,  ajou teiitt^il,  (^u^: le^j .cftntfadifitijpn^ 
îqû'il  éprouva  rie  contribuereniifp»sjà  l^s  répi^çe/,,,Se$ 
■partisans,  bar  il  en  avpit beaucoup. dafls.l^,j^u;if§se," 
•et  le:  soldat ,  firent  valoir,  ses  j.aisonS:,,S€i  pjaigi^r^rjj: 
hautement  des  entraves  qu'oij  lui  donpo^t,  çt.ç^Sjerjfiy: 
s'en  prendre  à  M.  le  duc  de. Bourgogne;,.  dpftÇ  la;prijr 
dence  fut  travestie  en  pusillanimité^  et  sur  lasagessj? 
et  la  piété  duquel  on  neimaflqu^  pas:de  jettBij  di^  jidi- 
cule.  M.  dciGambrai,  in^lfuiit  de.'tputjqe  q^iîse,,j3a^ 
^itsi  près ;de  lui-,  en.gémissoit:4ôvan^,Pieu^  et  çrj^t 
devoir. apprendre  iau  prince  les  jiçopos  qji'on  tenoiç, 
et  l'avertir  ;de.  ce  qu'il  devoir  fa^ir^.-pojfr;  ré(|iar.eri  ses 
torts  s'il  en  avoit,  ou.  poiir;sej.jl*sti^er^^t  réjt^blirjijigf 
réputatiori  si  nécessaire:  .au  bonheur  «de  ji'-éçat.II,  lui 
en  écrivit  donc  avec  ce  ton  qui  .permette  tout  .dire/ 
■pàrèequ'iline  dit  rien; jav^eç^humeurçii  4>f^ âpreljé.  'j 
, r-ÀprèsJuï avoir .j)arlé,i/d%i)s.dîfFére^œ  l^ftfes,*  dii 
■véritable  honneur  :  dés  pçiijçes,' qui  cpnsi^e  j4^ns  1^ 
•vertu;  de  l'utilité  poureux  d^;  la  contradiction ,  pî^fj- 
iceqi^M^ns  elle  iea'ipriiiçie*  mi^çf^ii:ii0rihJ<9^ M 
TOMB-^j  '..iJi.ijvc::  .;L  ',;:riî  ;jj;  .,ih:i^ii  oV.iA 
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•c  Je  crbis> suivre  vos  inteiitiotjle^ofti^iii^ftaQtiçl!^ 
«vous  rendre  compte  de  <:$  que  ^'apprends- par -les 
«c  officiers; qui  passent  ici: «tpar les  leij^res  qui  yieUT 
<c  nentde  Paris^  ;     :   ;  i  .:  .1   ,      .  ,. 

ce  1^  Le  déchaînement  du  public^st; encore  tirés 
ce  grand.  Certains  politiques  voudrôient  vous  décr^ 
«  diter  auprès  du  roi  et  de  monseigneur,  n'espéit^nt 
<c  pas.àvoir  de  la^&veur  auprès  de  vous.  L^  U^ertins 
ce  craignent  votre,  dévotion  ♦  qu  iU  croiefcjt  lesimer 
«c  nacer  d'une  réformé  très  sévère*  Les  amis  de  M,> 
ce  de  Vendôme!  veulent  iç  juss^lÊer  à  vos  dépeii$.  Ii.e5 
ce  jansénistes  méme^qui  vous  crpienit  prévenu  çour. 
ce  tre  eux  et  qui  ont  beaucoup  d'intrigues  par-tout/ 
ce  sont  ravis  de  vous  rabaisser.  Voilà,  selon  les  appa- 
cc  rentes ,  les  différentes  sortes  dfegens.' qui  ont  excité 
«c  le  puhlici;  :  .  :  ..  ;',  /;  .'/ii  ■  a\:  -  .■.':■■.■•.■     . 

ce  2°.  On  dit  que  vous  écrivez  trop,  que.vOus  êtes 
«  trop  souvent  renfermé,  que  yoiîsnlêtesià^yo.tre^aise 
«c  qu'avec  un  certain  nombre  de^  gensi  dev^ut  lesquels 
ce  vous  êtes  accQutum^'à  badi.iier^.Q>i:a,jOu|:e  qu'étant 
ce  à  Mons-fen-Puelle,  entre  une  sanglante  bataille  qui 
«  pouvoit  ruiner  la  Franjce  et  la|. honte  <J^fvoi/f.prenr 
tc  dre  Lille,  vous  ne  paroissiez OKpcupé qu'à nc^er de^ 
«  mouches  dans  de  l'huile»  On^ti^  magique  pas  de 
ce  dire  queces  jeux,  pardonnablesà  dix  ans,  sont  très 
^c  indécents  à  a/i  ansjdans  un  grand  f^^m^^W,  CfWn.- 
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ce  mâîldé'iïfte^aï'méé'très  puissante,  et  qiiisetrcHive 
•c  dans  une  dcC^sion  qui  peut  décider  du  sort  de  l'é- 
te  tâlr.  "Ojti  -cbndlit'  que  yous  ne  sentez  ppim  ce  que 
«vous  devez  sentir;  qu'il  faut  qu'on  voiis  ait  élevé 
«cdàfts^titië^déVôtîortfoible  et  puérile;  qu'on  ne  vous 
«  à  j'aœàîs  inspiré  une  vertu  noble,  courageuse,  digne 
^'dë  Votre  râhgV-tît'«€>r»foFiné  aux:  intentions  du  roi. 
xé  On ^irt>Uvè  -qtie'Vobs-- devriez  être-  j)fesqùe  incon- 
cc  iëlàble  dèk  malheups  d'une  si  Honteuse  campagne; 
«  péridàîit' que  vous  ne  pârbissez  occupé  que  d'un 
«  Hadinage  d'etifahli^Enfin  (^prétend,  que  vous  êtes 
«  irrésolu,  tâÇonn*ânt,tiHiidé^>^ngarde  contre  les  con^ 
«  ^eils  vigoureux,  et  toujours  lent  pour  faire  exécuter 
«  ceux  qui  sont  inévitables;  que  cette  opinion  pu- 
'«' Clique  décourage  les  troupes,  et  même  les  officiers 
«c  les  plus  zélés.  Voilà  jusqu'où  va  la  malignité  de  ces 
ce  cabales. 

a  3°.  Il  me  paroît,  monseigneur,  qu'il  y  a  une  ma- 
te nierê  de  mépriser  ces  discours,  et  une  manière  d'y 
w  avoir  un  g^ànd  égard.'  Il  faut,  en  un  certain  sens,  les 
«  mépriser  pour  ne  tomber  jamais  dans  la  tristesse 
«et^àns  le  dégoût  du  travail.  Vos  ressources  sont  in- 
•ir  fmiea,  si  v0uslvoulez  en  faire  usage  :  vous  n'avez 
'■^  qtf  àiéicrirè  ûri  peu  îiiôins,  et  qu'à  parler  un  peu  plus 
xc  aux  officiers  qui  méritent  cet  honneur;  qu'à  être 
«moins  avec 'l'eç  gens,  qu'on  dit  qui  y  oûs  obsèdent  >; 
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«  et  un  peu  plus  à  ceux  qui  veulent  être  connus  de 
<c  vous;  qu'à  retrancher  qiuelques  jeux,  et  qu'à  vousi 
CD  délasser  par  quelques  divertissenients  plus  approu-? 
«vés  4u  public.  Vous  avez  beaucoup  ,plus  qu'un 
K  autre  de  quoi  entretenir  ceux  qui  vous  environnent  : 
«  en  vous  livrant  à  eux  un  peu  plus ,  vous  les  charmer 
«c  rez.  Une  parole ,  un  geste ,  ;pn  sourire ,  un  coup 
çc  d'œil  d'un  prince  tel  que  vous  gagne  les  cœurs  de 
a  la  multitude  :  quelque  louange  donnée  à  propos 
«  au  mérite  distingué  attendrira  pour  vous  tous  les 
«c  honnêtes  gens.  Si  vous  avez  le  pouvoir  d'avancer 
<c  cepx  qui  en  sont  dignes,  faites  leur  sentir  votre  pro- 
«.  tectipn;  si  vous  ne  pouvez  pas  les  avancer,  du  moins 
«c  qu'il  paroisse  que  vous  êtes  aiFligé.de  ne  le  pouvoiç 
a,  pas  eç  que  vous  recommandez  de  hpn  cœur  leurs 
«  intérêts.  Rien  n'intéressera. tant  pour  vous  ceux 
a  qui  peuvent  décider  de  votre  réputation,  que  de 
<c  trouver  en  vous  cette  bonté  de  cœur,  cette  atten- 
•c  tion  au  service  et  aux  talents,  ce  goût  et  ce  disçerr 
«  nement  du  vrai  mérite,  et  cet  empressement  pour 
çc  le  Élire  récompenser.  J'ose  vous  dire,  monseigneur, 
«qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  changer. p^omptement 
«c  les  préjugés  publics  et  de  yous  attirer  les  louauges 
ce  du  monde  entier.  De  ce  côté-là  il  vous  est  facile  de 
ce  faire  taire  les  critiques;  mais^  d'un  autre  côté,  il  faut: 
«avoir  un  grand. égard  à  l'improbation  .du  public. 
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ce  J'avoue  que  ridri  n'est  plluàvaîii'qùé  de  çouriV  àpftlès' 
«les  vaines  louanges  des  hommes,  qui  sont  légerSs,- 
K  téméraires ,  injustes  et  aVeugles  dans  leurs  juge^ 
a  mehts.  Heùfëux  qui  peut  êtr^  ignoré  d'eux  dahs 
cela  solitude!  Mais  k  grandeur ,  bien  loin  de  vous 
ce  mettre  au-dessus  des  jugements  des  hommes, 
te  vous  y  assujettit  înFinirtient  plus  qu'une  conditioit 
ce  médiocre.  Ceux  qui  doivent  commander  aux  autres 
tt  ne  sauroient  le  faire  utilement,  dès  qu'ils  ont  perdu 
ce  Testime  et  la  confiance  des  peuples.  Rien  neseroijt 
ce  plus  dur  et  plus  insupportable  pour  les  peuples,  rien 
ce  ne  seroit  plus  dangereux  et  plus  déshonorant  pour 
ce  un  prince,  qu'un  gouvernement  de  pure  autorité; 
ce  sans  l'adoucissement  de  l'estime ,  de  la  confiance; 
ce  et  de  l'affection  réciproque.  Il  est  donc  capital; 
ce  même  selon  Dieu ,  que  les  grands  princes  s'appli- 
cc  quent  sans  relâche  à  sç  faire  aimer  et  estimer,  non 
ce  par  une  recherche  de  vaine  complaisance,  mais  par 
ce  fidélité  à  Dieu ,  dont  ils  doivent  représenter  la  bonté 
ce  sur  la  terre.  Si  cette  attention  leur  coûte ,  il  faut 
ce  qu'ils  la  regardent  comme  leur  premier  devoir,  et 
(c  qu'ils  préfèrent  cette  pénitence  à  toutes  les  autres 
ce  qu'ils  pourroient  pratiquer  pour  l'amour  de  Dieu, 
ce  Si  vous  vous  donncz  à  lui  sans  réserve,  il  vousfaci- 
cc  litera  bientôt  certaines  petites  sujétions  qui  vous 
ce  paroissent  épineuses  faute  d'y  être  assez  accoutuiriév 
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'  «c  4*.  Je  ne  puis  m'empêcher,  monseignjeur,  de  vous 
a  répéter  qu'il  me  semble  que  vous  devez  tenir  bon 
<c,  jusqu'/àrextrémi té dansJ'arméc, comme  M. jde  Bouf- 
fe flçrs;  dans  la  citadelle  de  Lille.  Si  on  ne  peut  rien 
ce  faire  d'utile  et  d'honorable  jusqu'à  Ja  fin  dela.cam- 
•cc  pagne,  au  moins  vous  aurez  payé  de  patience,  de 
«  fermeté. et  décourage  pour  attendre. leç  occasions 
,«  jusqu'au  bout;  au  moins  vous  aurez  le  joisir  de  faire 
«  sentir  votre  bonne  volonté  aux  troupes  et  de  rega- 
«  gnerjes  cœurs.  Si  au  contraire  on  fait  quelque  coup 
up  de. vigueur  ayant  quedese retiffCr,; pourquoi faut-ii 
«  que  vous  n'y  soyez  pas,  et  que  d'autres  s'en  réservent 
«  l'honneur?  pourquoi  faut-il  faire  penser  au  monde 
«  qu'on,  n'ose  rien  entreprendre  de  hardi  et  de  fort 
«quand  yPMS  commandez <^  que  vous  n'y  êtes  qu'un 
«  embarras,  et  qu'on  attend  que  vous  soyez  parti,  pour 
<c  tenter: quelque  chose  de  bon?  Après  tout,  s'il  y  a 
«quelque  ressources  espérer,  c'est  dans  le  temps 'où 
ce  les  ennemis  çeronç  réduits  à  se  retirer,  ou  à  prendre 
-«  des  postes  dans  le  pays  pour  y  passer  l'hiver.  Voilà  \& 
ce  dénouement  de  toute  la  campagne,  voilà  l'occasion 
.«  décisive ,  poi^rquoi  la  pianqueriez-vous?  Il  fayt  tou- 
•c  jours  obéir  au  roi  avec  un  zele.ay^pgle;  mais  il  f^ut 
î«c  atJjéndrê  et  tâcher  d'éyiter  un  ordre  absolu  de  partir 
K  trop  tôt.  Vous  auriez  tout  le  déshonneur  de  la  cam- 
ée pagiie,  et  M.deYend&meseréiservproitrjespérance 
ce  du  succès. 


«s 
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ec  5*.  Vous  voyez,  moiiseigneur,  qu*on  vous  accuse 
<c  d'une  dévotion  mal  tournée,  scrupuleuse,  timide, 
te  foible,  appliquée  à  des  minuties.  Vbusdeveîi  feire 
a  honneur  à  la  piété  et  la  rendre  resipectàbie  dans 
«  votre  personne  :  il  faut  la  justifier  aux  critiques  et 
ec  aux  libertins  ;  il  faut  la  pratiquer  d*une  manière 
«simple,  douce,  noble,  forte,,  et  conVenable  à  votre 
«  rang;  il  faut  aller  tout  droit  aux  devoirs eSà0ndels 
«c  de  votre  état  par  îè*  principe  de  l'amour  de  Dieu," 
ce  et  ne  rendre  jamais  la  vertu  incommode  par  des 
«  hésitations  scrùpiileûses  sur  les  petites  chôseS.-L'a- 
■te  mbur  de  Dieu  vous  élargira  Je  cœur,  et  votis^ fera 
xc  décider  sur  le  champ  dans  lés  occasionis  pressantes, 
•ce  Un  prince  ne  peut  point,  à  la  cour  ou  à^Karm.ée,- 
«  régler  les  hommes  eomine  des  religieux  t  il  faut  en 
ce  prendre  ce  qu'on  peut  et  se  proportionner  à  leur 
a  portée.  Jésus-Christ  disoit  aux  apôtres  i  T  aurais 
«  beaucoup  de  choses  à  vous  dire;  mais  vous  ne  pouvez 
K  pas  maintenant  lés  porter.  Sâmt  Paul  dit:  Je  mésuis 
te  fait  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous.  Je  prie  Dieu 
«  tous  les  jours  que  l'esprit  de  liberté  sans  relâche- 
«  ment  vous  élargisse  le  cœur  pour  vous  accommo- 
tt  der  aux  besoins  de  la  multitude. 

ce  6".  On  vous  croit  foible  nonobstant  l'étendue  de 
ce  vbtre  esprit.  C'est  par  là  qu'on  vous  attaque;  c'est 
te  par  ce  côté-là  qu'il  est  capital  de  votts  défendjfei  H 
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«c  faut  montrer  que  vous  pensez  d'une  manière  sé- 
cc  rieuse,  suivie,  constante  et  ferme;  il  faut  convaincre 
ce  le  monde  que  vous  sentez  tout  ce  que  vous  devez 
€c  sentir  et  que  rien  ne  vous  échappe.  Si  vous  parois- 
ec  sez  mou  et  facile  à  entraîner,  on  vous  entamera 
ce  et  l'on  vous  mènera  loin  aux  dépens  de  votre  ré- 
«  putation.  Mais  si  vous  parlez  au  roi  d'un  ton  ferme 
«  et  respectueux;  si  vous  lui  montrez  clairement  en 
ce  détail  les  véritables  causes  des  mauvais  événements 
ce  avec  les  remèdes  qu'on  peut  y  apporter;  si  vous  lui 
ce  faites  voir  que  vous  n'avez  manqué  à  rien  d'essen- 
ce tiel;  si  vous  lui  représentez  la  situation  très  embar- 
«e  rassanfce  où  vous  vous  êtes  trouvé ,  les  pièges  qui 
«c  vous  environnoient,  le  peu  de  secours  qui  étoit  au- 
cc  tour  de  vous,  avec  les  mécomptes  que  vous  avez 
ce  été  contraint  d'essuyer  par  la  négligence  et  la  con- 
ce  fiance  téméraire  de  M.  de  Vendôme;  enfin  si  vous 
ce  appuyez  vos  bonnes  raisons  par  les  témoignages 
ce  uniformes  des  principaux  officiers,  qui  doivent  na- 
«  turellement  dire  la  vérité  en  votre  faveur  si  peu  que 
ce  vousayez  soin  degagnerleurs  cœurs;  le  roi  ne  pou rra 
ce  s'empêcher  d'avoir  égard  à  votre  bonne  cause  pour 
ce  l'intérêt  de  l'état,  et  de  sentir  que  vous  n'êtes  pas 
ce  foible  comme  on  vous  en  accuse.  Ce  qui  est  certain 
ce  est  que  si,  après  avoir  été  peut-être  trop  peu  décisif 
fc  à  l'armée,  vous  paroissiez  foible  et  timide  à  la  cour, 
TOME.i,  s* 
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<c  vous  tomberiez  dans  un  état  d'où  il  seroit  très  dif- 
cc  ficile  de  vous  relever.  Vous  n'avez  point  d'autre 
ce  ressource  que  celle  des  bonnes  raisons  appuyées 
œ  avec  une  fermeté  qui  ne  peut  être  que  louée  quand 
ce  elle  sera  assaisonnée  d'une  soumission ,  d'un  zèle 
ce  et  d'un  respect  à  toute  épreuve  pour  le  roi.  Le  mo- 
cc  ment  de  votre  retour  à  la  cour  sera  une  crise.  Je 
ce  redoublerai  mes  foibles  prières  en  ce  temps-là. 

ce  j".  Si  vous  vous  accoutumez  à  rentrer  souvent 
ce  au  dedans  de  vous  pour  y  renouveller  la  possession 
ce  que  Dieu  doit  avoir  de  votre  cœur;  si  vous  dites 
ce  avec  humilité,  Audiam  quidloquatur  in  meDomi- 
«c  nus;  si  vous  n'agissez  ni  par  humeur,  ni  par  goût 
ce  naturel,  ni  par  vaine  gloire,  mais  simplement  par 
«  mort  à  vous-même  et  par  fidélité  à  l'esprit  de  grâ- 
ce ce,  Dieu  vous  soutiendra.  Angelis  suis  Deus  man- 
te davit  de  te  uù  custodianc  te  in  omnibus  viis  tuis 

ce  Dabitur  enim  vobis  in  illa  hora  quid  loquamini. 
ce  Vous  deviendrez  grand  devant  les  hommes  à  pro- 
cc  portion  de  ce  que  vous  serez  petit  devant  Dieu  et 
ce  souple  dans  sa  main.  Vous  aurez  des  croix;  mais 
ce  elles  entreront  dans  les  desseins  de  Dieu  pour  vous 
ce  rendre  l'instrument  de  sa  providence,  et  vous  di- 
ce  rez  :  Superabundo  gaudio  in  omni  tribulatione 
ce  nostra.  Je  ne  saurois  être  devant  Dieu,  que  je  ne 
«c  m'y  trouve  avec  vous  pour  lui  demander  que  vous 
«c  soyez,  comme  David,  selon  son  cœur. 
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«  Voilà,  dit  encore  M.  de  Cambrai  à  M.  le  duc  de 
ce  Bourgogne ,  les  principales  choses  qui  me  revien- 
anent  par  de  bons  canaux Peut-être  que  per- 
ce sonne  n'osera  vous  dire  tout  ceci  :  pour  moi  je  l'ose; 
ce  et  je  ne  crains  que  de  manquer  à  Dieu  et  à  vous, 
ce  Personne  n'est  plus  éloigné  que  moi  de  croire  tous 
ce  ces  discours  :  la  peine  que  je  souffre  à  les  enten- 
ce  dre  est  grande.  Il  s'agit  de  détromper  le  monde 
ce  prévenu....  Ecoutez  les  personnes  les  plus  expéri- 
ce  mentées,  et  ensuite  prenez  votre  parti.  Il  est  moins 
ce  dangereux  d'en  prendre  un  mauvais  que  de  n'en 
ce  prendre  aucun  ou  que  d'en  prendre  un  trop  tard, 
«c Pardonnez,  monseigneur,  la  liberté  d'un  ancien 
ce  serviteur  qui  prie  sans  cesse  pour  vous,  et  qui  n'a 
ce  d'autre  consolation  en  ce  monde  que  celle  d'espè- 
ce rer  que,  malgré  ces  traverses,  Dieu  fera  par  vous  des 

ce  biens  infinis 

ce  Le  public,  lui  ajoute-t-il,  vous  aime  encore  assez 
ce  pour  désirer  un  coup  qui  vous  relevé.  Mais  si  ce 
ce  coup  manque ,  vous  tomberez  bien  bas.  La  chose 
ce  est  dans  vos  mains.  Pardon,  monseigneur:  j'écris 
ce  en  fou ,  mais  ma  folie  vient  d'un  excès  de  zèle.  Dans 
ce  le  besoin  le  plus  pressant ,  je  ne  puis  que  prier;  et 
ce  c'est  ce  que  je  fais  sans  cesse.  » 

Ces  conseils  furent  très  bien  reçus  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne,  ce  Je  suis  charmé,  écrivoit-il  à  M.  de  Cam- 
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te.  gne  et  d'être  à  la  tête  de  l'armée  tant  qu'elle  sera 

ce  assemblée. Il  est  vrai  que  j'ai  essuyé  une  épreuve 

a  depuis  quinze  jours;  et  je  me  trouve  bien  loin  de  l'a- 
ce voir  reçue  comme  je  le  devois,  me  laissant  et  em- 
cc  porter  aux  prospérités  et  abattre  dans  les  adversi- 
ce  tés  ,  et  me  laissant  aussi  aller  à  un  serrement  de 
«  cœur  et  aux  noirceurs  causées  par  les  contradic- 
cc  tions  et  les  peines  de  l'incertitude  et  de  la  crainte 
ce  de  faire  quelque  chose  de  mal-à-propos  dans  une 
ce  affaire  d'une  conséquence  aussi  extrême  pour  l'é- 
cc  lat » 

M.  le  duc  de  Bourgogne  entre  dans  beaucoup  de 
détails  sur  sa  conduite  à  l'armée,  convient  qu'il  y  a 
beaucoup  de  choses  à  lui  reprocher,  et  se  justifie  ce- 
pendant avec  candeur,  et  pour  rendre  hommage  à  la 
vérité,  de  la  plupart  des  fautes  que  le  public  lui  im- 
putoit.  Cette  correspondance  vraiment  touchante,  et 
si  honorable  pour  l'élevé  et  le  précepteur,  méritoit, 
à  ce  qu'il  nous  semble ,  que  nous  en  donnassions  une 
idée;  et  nous  la  terminerons  par  un  extrait  de  la  let- 
tre que  le  prince  écrivit  à  l'archevêque  presque  au 
moment  de  finir  la  campagne  de  1708: 

ce  Si  je  n'ai  pas  répondu  plutôt  à  plusieurs  de  vos 
ce  lettres,  mon  cher  archevêque,  ce  n'est  pas  que  j'aie 
ce  plus  mal  reçu  ce  qu'elles  contiennent,  ni  que  mon 
ce  amitié  pour  vous  en  soit  moins  vive.  Je  suis  ravi  de 
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<c  tout  ce  que  vous  m'avez  mandé  que  l'on  dit  de 
a  moi.  Vous  pouvez  interroger  le  vidame,  qui  vous 
a  rendra  cette  lettre,  sur  la  vérité  des  faits  publics, 

<c  qu'il  me  seroit  bien  long  de  reprendre  ici Je 

a  profiterai,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  vos  avis.  J'ai  bien 
<c  peur  que  le  tour  que  je  vais  faire  en  Artois,  me  fai* 
K  sant  finir  ma  campagne  à  Arras ,  ne  m'empêche  de 
a  vous  voir  à  mon  retour  comme  je  l'avois  espéré  ; 
ce  car,  de  la  manière  dont  vous  êtes  à  la  cour,  il  me 
«  paroît  qu'il  n'y  a  que  le  passage  dans  votre  ville  ar- 
ec chiépiscopale  qui  me  puisse  procurer  ce  plaisir.  Je 
ce  suis  fèché  aussi  que  l'éloignement  où  je  vais  me 
ce  trouver  de  vous  m'empêche  de  recevoir  d'aussi 
ce  salutaires  avis  que  les  vôtres.  Continuez-les  cepen- 
ce  dant,  je  vous  en  supplie ,  quand  vous  en  verrez  la 
ce  nécessité  et  que  vous  trouverez  des  voies  absolu^ 
cernent  sûres.  Assistez-moi  aussi  de  vos  prières,  et. 
ce  comptez  que  je  vous  aimerai  toujours  de  même , 
ce  quoique  je  ne  vous  en  donne  pas  toujours  des  mar- 
ce  ques.  3} 

M.  le  duc  de  Bourgogne,  de  retour  à  Versailles,  se 
conduisit  selon  les  conseils  que  lui  avoit  donnés  M. 
de  Cambrai:  il  insista  fortement  pour  qu'on  lui  per- 
mît de  retourner  à  l'armée.  Il  devoit,  pendant  la  cam- 
pagne de  1709,  commander  celle  que  nous  avions 
sur  le  Rhin;  mais,  au  moment  du  départ,  le  contrô- 
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leur  général  représenta  danâ  le  conseil  qu'il  n'avoit 
point  d'argent  à  lui  donner,  et  qu'il  prévoyoit  que 
son  armée  manqueroit  souvent  du  nécessaire  dans  le 
courant  de  cette  campagne,  ce  Puisque  l'argent  nous 
ce  manque,  répliqua  M.  le  duc  de  Bourgogne,  j'irai 
ce  sans  suite,  je  vivrai  en  simple  officier;  je  mangerai, 
ce  s'il  le  faut,  le  pain  du  soldat;  et  personne  ne  se  plain- 
cc  dra  de  manquer  du  commode,  quand  on  verra  que 
ce  j'ai  à  peine  le  nécessaire.  » 

Mais  le  roi ,  malgré  les  instances  de  son  petit-fils, 
ne  voulut  jamais  l'exposer  aux  rigueurs  de  la  disette 
et  de  la  famine. 

On  eut  en  effet  dans  cette  année  à  combattre  con- 
tre la  faim,  la  rigueur  de  l'hiver,  et  l'extrême  cherté 
des  bleds.  L'armée  de  Flandre  se  trouvoit  sans  ma- 
gasins, et  le  soldat  par  conséquent  sans  subsistance: 
M.  de  Cambrai  donna  l'exemple  à  tout  le  pays  de 
fournir  volontairement  des  bleds,  pour  soutenir  et 
faire  vivre  le  soldat;  et  il  le  fit  avec  cette  générosité 
et  ce  désintéressement  qui  lui  étoient  si  naturels.  Il 
s'en  exprime  ainsi  en  écrivant  à  M.  le  contrôleur  gé- 
néral : 

ce  Je  ne  me  résoudrai  jamais,  monsieur,  à  vous 
ce  proposer  aucun  prix.  Je  vous  ai  abandonné  mes 
ce  bleds;  ordonnez  ce  qu'il  vous  plaira,  et  tout  sera 
ce  bon Je  ne  cherche  point  de  sûretés  pour  le 
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«  paiement.  Dès  le  commencement  je  ne  vous  en  ai 
a  demandé  aucunes;  et  je  veux  finir,  comme  j'ai  com- 
«  mencé,  en  m'abandonnant  sans  réserve  à  votre  dis- 
cc  crétion.  Il  n'y  a  dans  mon  procédé  ni  attention  à 
a  mon  intérêt,  ni  aucune  vue  de  politique.  Je  vous 
<f  supplie  très  humblement  de  décider  tant  pour  le 
a  prix  que  pour  l'assignation.  C'est  votre  parole 

«  seule  sur  laquelle  je  compte » 

M.  de  Cambrai  ne  se  borna  pas  à  livrer  ses  bleds,  en 
priant  qu'on  lui  en  laissât  pour  sa  consommation  et 
pour  fournir  à  tout  ce  qui  abordoit  chez  lui  et  pas- 
soit  par  Cambrai:  il  fit  de  plus,  comme  seigneur  du 
Câteau-Cambresis,  une  ordonnance  qui,  vu  les  be- 
soins pressants  des  peuples  et  du  soldat,  lui  parut  né» 
cessaire.  Il  enjoignit  donc  à  tous  les  fermiers,  cen- 
siers,  etc.  de  faire  battre  leurs  grains,  de  les  porter,  à 
un  terme  fixé,  aux  marchés  voisins,  et  de  n'en  réser- 
ver que  ce  qui  étoit  indispensable  pour  leur  nourri- 
ture. Malgré  toutes  ces  précautions,  malgré  les  ef- 
forts incroyables  qu'il  fit  pour  pourvoir  au  besoin  de 
son  peuple,  cette  année  1709  fut  si  désastreuse,  et 
la  Flandre  étoit  couverte  de  tant  de  troupes  et  d'ha- 
bitants, qu'il  fut  impossible  à  M.  de  Fénélon  de  sub- 
venir à  leurs  besoins  les  plus  urgents.  Il  eut  alors  re-i 
cours  à  la  bonté  du  roi  ;  et  nous  allons  transcrire  la 
lettre  vraiment  épiscopale  et  paternelle  qu'il  écrivit 
à  ce  sujet  à  M.  l'intendant  de  l'armée. 
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Monsieur, 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  ce  que  notre  ville 
et  notre  pays  désolé  me  pressent  d'exécuter.  Il  s'a- 
git de  vous  supplier  instamment  d'avoir  la  bonté  de 
nous  procurer *les  secours  que  vous  nous  avez  pro- 
mis de  la  part  du  roi.  Ce  pays  et  cette  ville  n'ont  pour 
cette  année  d'autre  ressource  que  celle  de  l'avoine, 
le  bled  ayant  absolument  manqué.  Vous  jugez  bien, 
monsieur,  que  les  armées  qui  sont  presque  à  nos  por- 
tes, et  qui  ne  peuvent  subsister  que  par  les  derrières, 
enlèvent  une  grande  partie  de  l'avoine  qui' est  encore 
sur  la  campagne.  Il  en  périt  beaucoup  plus  par  le  dé- 
gât et  par  le  ravage,  que  par  les  fourrages  réglés.  11  en 
faudra  beaucoup  pour  les  chevaux  pendant  tout  l'hi- 
ver, si  on  laisse  de  la  cavalerie  sur  cette  frontière.  U 
ne  s'agit  plus  de  froment,  qui  est  monté  jusqu'à  un 
prix  énorme  où  les  familles  même  les  plus  honnêtes 
ne  peuvent  plus  en  acheter:  sa  rareté  est  extrême. 
L'orge  nous  manque  entièrement.  Le  peu  d'avoine 
qui  nous  restera  peut-être  ne  sauroit  suffire  aux 
hommes  et  aux  chevaux.  Il  faudra  que  les  peuples 
périssent;  et  l'on  doit  craindre  une  contagion  qui 
passera  bientôt  d'ici  jusqu'à  Paris,  dont  nous  ne  som- 
mes éloignés  que  de  trente-cinq  lieues  par  le  droit 
chemin.  De  plus,  vous  comprenez,  monsieur,  mieux' 
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Ca  été,  dit  M.  le  président  Hénaut,  la  plus  longue 
et  la  plus  meurtrière  de  cette  guerre.  Les  ennemis 
obtinrent  ce  qu'ils  vouloient,  qui  fut  de  prendre 
Mons.  Malgré  cela,  cette  journée  fîit  glorieuse  à  la 
France  par  le  courage  et  la  volonté  que  les  troupes 
firent  voir:  les  soldats,  qui  manquoient  de  pain  de- 
puis trois  jours,  jetterent  gaiement  celui  qu'on  leur 
venoit  de  donner,  pour  courir  se  battre.  M.  le  ma- 
réchal de  Villars  fut  blessé.  M.  le  maréchal  de  Bout- 
fiers,  par  cette  générosité  vraiment  romaine  qui  a 
fait  son  caractère,  avoit  demandé  et  obtenu  d'aller 
servir  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Villars,  dont  il 
étoit  cependant  l'ancien:  il  fit  la  retraite  en  si  bon 
ordre,  qu'il  ne  laissa  ni  canon  ni  prisonniers.  M.  de 
Cambrai  fut  alors  l'admiration  de  l'armée,  par  sa  cha- 
rité pour  les  blessés  et  les  malades:  il  en  remplit  non 
seulement  son  palais,  mais  encore  son  séminaire, 
qui  se  trouva  libre  par  l'absence  des  jeunes  ecclésias- 
tiques. Sa  charité  alla  même  jusqu'à  louer  des  mai- 
sons lorsque  les  appartements  manquoient  chez  lui , 
et  il  faisoit  fournir  aux  malades  tout  ce  qui  étoit  né- 
cessaire pour  les  guérir  et  pour  les  nourrir.  Enfin,  dit 
M.  de  Ramsai,  il  étoit  l'asyle  de  tous  les  malheureux: 
tous  trouvoient  une  retraite  chez  lui  ou  auprès  de 
lui.  Ni  l'horreur  de  leur  misère,  ni  leurs  maladies 
infectes,  n'arrêtoient  son  zèle:  ilsepromenoitaumi- 
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lieu  d'eux  comme  un  bon  pere;  les  soupirs  qu'il  lais- 
soit  échapper  marquoient  combien  son  cœur  étoit 
ému  de  compassion  ;  sa  présence  et  ses  paroles  sem- 
bloient  adoucir  leurs  maux. 

Tant  de  soins  et  d'embarrasne  l'empêchoient  pas 
d'accueillir  avec  une  politesse  noble  et  aisée  tous  les 
officiers  qui  le  venoient  voir  :  il  lès  logeoit,  tenoit 
pour  eux  une  table  aussi  magnifique  que  les  circons- 
tances le  permettoient,  les  entretenpit,  leur  donnoit 
des  conseils  salutaires,  et  leur  laissoit  à  tous  une 
grande  impression  d'estime  pour  sa  vertu  et  pour 
sa  piété. 

Tout  autre  auroit  cru. une  telle  dépense  excessive 
dans  un  temps  où  le  voisinage  des  armées  et  la  stéri- 
lité des  campagnes  diminuoient  fort  ses  revenus.  Mais 
M.  de  Cambrai  ne  mesuroit  ses  libéralités  que  sur 
les  besoins  des  malheureux:  modeste  dans  tout  ce 
qui  concernoitsa  personne,  mangeant  toujours  seul, 
et  ne  vivant  que  de  légumes,  à  ce  qu'il  disoit,  par  ré- 
gime, et,  à  ce  que  nous  croyons,  par  mortification,  il 
faisoit  parfaitement  les  honneurs  de  sa  maison,  mais 
ne  touchoit  jamais  à  rien  de  ce  qu'on  servoit  aux  gé- 
néraux et  aux  officiers  que  le  désir  de  voir  un  hona- 
me  aussi  extraordinaire  et  de  converser  avec  lui  at- 
tiroit  en  foule  dans  son  palais.  Cette  espèce  de  cul- 
te, d'estime  et  de  vénération,  n'étoit  pas  renfermée 
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dans  les  seules  armées  françoises  ;  les  ennemis  même 
la  partageoient:  la  connoissance  de  ses  écrits,  et  sur- 
tout de  son  Télémaque,  avoit  fait  une  si  grande  im- 
pression dans  le  pays  étranger,  que  les  sentiments 
pour  celui  qui  en  étoit  l'auteur  se  trouvoient  les  mê- 
mes dans  l'armée  des  alliés  que  dans  celle  de  France. 

M.  le  prince  Eugène ,  M.  le  duc  de  Marlborough, 
et  M.  le  duc  d'Ormond,  le  prévenoient  par  toute 
sorte  de  politesses...  ... 

Lorsque  les  partis,  ennemis  apprenoient  qu'il  dcr 
voit  faire  quelque  voyage  dans  son  diocèse ,  ils  lui 
mandoient,  dit  M.  de  Ramsai,  qu'il  n' avoit  pais  be- 
soin d'escorte  frauçoise,  qu'ils  l'escorteroieut  eux- 
mêmes;  et  jusqu'aux  hussards  des  troupes  impéria- 
les, si  décriés  alors  p$r  leur  rapacité,  et  si  incapables, 
à  ce  qu'on  croyoit,  de  garder  des  mesurès,et.de  mar- 
quer des  égards,  s'empressoient  de  lui  rendre  ce  ser- 
vice :  tant  la  vraie  vertu  a  d'empire  sur  tous  les  es- 
prits. Il  aimoit  aussi,  ajoute  M.  de  Ramsài,  il  chéris- 
soit  les  étrangers ,  il  les  recevoit  avec  une  cordialité 
etunedistinctionqui les  touchoit,  quelle  que  fut  leur 
religion.  Il  prenoit  plaisir  à  les  entretenir  des  mœurs, 
des  loix,  du  gouvernement  de  leur  pays,  sans  jamais 
leur  faire  sentir  ce  qui  leur  manquoit  de.  la  délica- 
tesse des  mœurs  françoises  :  au  contraire ,  il  disoit 
souvent:  La  politesse  est  de  toutes  les  nations}  les  ma- 
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vénération  et  docilité.  Fénélon  lui  recommanda  sur 
toute  chose,  comme  le  rapporte  M.  de  Ramsai,  de 
ne  jamais  forcer  ses  sujets  à  changer  leur  religion. 
Nulle  puissance  humaine  ne  peut  forcer,  lui  dit-il,  le 
retranchement  impénétrable  de  la  liberté  du  cœur..,. 
Quand  les  rois  se  mêlent  de  religion,  au  lieu  de  la 
protéger  ils  la  mettent  en  servitude.  Accordez  donc 
à  tous  la  tolérance  civile,  non  en  approuvant  tout 
comme  indifférent,  mais  en  souffrant  avec  patiencç 
tout  ce  que  Dieu  souffre,  et  en  tâchant  de  ramener 
les  hommes  par  une  douce  persuasion 

Tout  prince  sage,  lui  dit^l  encore  un  jour,  doit 
souhaiter  de  n'être  que  l'exécuteur  des  loix,  et  d'a- 
voir un  copseil  suprême  qui  modère  son  autorité. 
L'autorité  paternelle  est  le  premier  modèle  des  gou- 
vernements; tout  bon  père  doit  agir  de  concert  avec 
ses  enfants  les  plus  sages  et  les  plus  expérimentés. 

Ces  leçons  étoient  reçues  avec  reconnoissance  ! 
mais  le  prince  à  qui  elles  étoient  adressées,  tout  di- 
gne qu'il  étoit  de  commander  à  une  nation  noble  et 
fiere,  ne  fut  jamais  à  portée  d'en  faire  usage:  ses 
tentatives  pour  rentrer  dans  le  royaume  de  ses  pè- 
res furent  toutes  malheureuses,  et  il  se  vit  réduit  à 
aller  chercher  un  asyle  auprès  du  chef  de  la  religion 
dont  il  étoit  la  glorieuse  victime.  M.  de  Cambrai 
nous  en  a  laissé  un  portrait  dans  une  lettre  ^  M»  ip 
duc  de  Bourgogne, 


./r 
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Monseigneur, 

J'ai  vu  plusieurs  fois  assez  librement  le  roi  d'An- 
gleterre, et  je  crois  devoir  vous  dire  la  bonne  opi- 
nion que  j'en  ai.  Il  paroît  sensé,  doux,  égal  en  tout: 
il  paroît  entendre  bien  les  vérités  qu'on  lui  dit.  On 
voit  en  lui  le  goût  de  la  vertu,  et  des  principes  de  re- 
ligion ,  sur  lesquels  il  veut  régler  sa  conduite  :  il  se 
possède,  et  il  agit  tranquillement  comme  uji  homme 
sans  humeur,  sans  fantaisies ,  s^ns  inégalités ,  sans 
imagination  dominante,  qui  consulte  sans  cesse  la 
raison  et  qui  lui  cède  en  tout.  Il  se  donne  aux  hom- 
mes par  devoir,  et  est  plein  d'égards  pour  chacun 
d'eux  :  on  ne  le  voit  ni  las  de  s'assujettir,  ni  impatient 
de  se  débarrasser  pour  être  seul  et  tout  à  soi,  ni  dis- 
trait, ni  renfermé  en  soi-même  au  milieu  du  public. 
Il  est  tout  entier  à  ce  qu'il  fait,  il  est  plein  de  dignité 
sans  hauteur,  et  il  proportionne  ses  attentions  et  ses 
discours  au  rang  et  aii  mérite.  Il  montre  la  gaieté 
douce  et  modérée  d'un  homme  mûr  :  il  paroît  qu'il 
ne  joue  que  par  raison ,  pour  se  délasser  selon  le  be- 
soin,  ou  pour  faire  plaisir  aux  gens  qui  l'environnent. 
Il  paroît  tout  au?c  hommes  sans  se  livrer  à  aucun., 
D'ailleurs,  cette  complaisance  n'est  suspecte  ni  de 
foiblesse,  ni  de  légpreté:  on  le  trouve  ferme,  décisif, 
précis;  il  prend  aisément  son  parti  pour  les  choses 
hardies  qui  doivent  lui  coûter. 

TOME  I.  v* 
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Je  le  vis  partir  de  Cambrai  après  des  accès  de  fièvre 
qui  l'avoient  extrêmement  abattu ,  pour  retourner  à. 
l'armée  sur  des  bruits  de  bataille  qui  étoient  fort  in- 
certains. Aucun  de  ceux  qui  étoient  autour  de  lui 
n'auroit  osé  lui  proposer  de  retarder  son  départ  et 
d'attendre  d'autres  nouvelles  plus  positives  :  si  peu 
qu'il  eût  laissé  voir  d'irrésolution ,  chacun  n'auroit 
pas  manqué  de  lui  dire  qu'il  falloit  encore  attendre 
un  jour;  et  il  auroit  perdu  l'occasion  d'une  bataille 
où  il  a  montré  un  grand  courage,  qui  lui  attire  une 

haute  réputation  jusqu'en  Angleterre En  un  mot 

le  roi  d'Angleterre  se  prête  et  s'accommode  aux 
hommes,  il  a  une  raison  et  une  vertu  toute  d'usage. 
Sa  fermeté,  son  égalité,  sa  manière  de  se  posséder 
et  de  ménager  les  autres,  son  sérieux  doux  et  com- 
plaisant, sa  gaieté  sans  aucun  jeu  qui  descende  trop 
bas,  préviennent  tout  le  public  en  sa  faveur. 

La  guerre  se  continuoit  toujours;  et  l'année  1709, 
qui  avoit  été  si  rigoureuse,  si  terrible  à  passer,  fut 
suivie  de  grands  revers  en  Espagne.  La  bataille  de 
Saragosse,  gagnée  par  M.  deStahremberg,  obligea  Phi- 
lippe V  à  quitter  Madrid,  et  nos  propres  désastres  en 
Flandre  forcèrent  Louis  XIV  à  retirer  ses  troupes 
d'Espagne  pour  défendre  ses  propres  états. 

Les  alliés,  épuisés  malgré  leurs  succès,  voyoient 
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pour  eux  comme  pour  nous  le  besoin  de  la  paix. 
Louis  XIV  la  demandoit  :  il  ofFroit  de  faire  les  plus 
grands  sacrifices,  on  en  exigea  d'impossibles.  Il  les  re- 
fusa, et  fit  sentir  enfin  aux  ennemis  qu'on  ne  pousse 
pas  impunément  à  bout  un  roi  tel  que  lui  et  une  na- 
tion comme  la  nôtre.  La  fermeté  de  Louis  et  le  zèle 
de  ses  sujets  suppléèrent  à  tout.  La  providence  vint  à 
notre  secours.  La  reine  d'Angleterre,  inopinément 
changée,  après  avoir  rappelle  M.  le  duc  de  Marlbo- 
rough  qu'elle  priva  de  tous  ses  emplois;  ne  tarda  pas 
à  se  détacher  des  alliés  qui  la  ruinoient.  On  s'assem- 
bla à  Utrecht  pour  traiter  de  la  paix.'^On  se  battit  vi- 
goureusement pendant  qu'on  la  traitoit;  et  le  maré- 
chal de  Villars  soutint  en  Flandre  l'honneur  de  nos 
armes,  vainquit  à  Denain  le  prince  Eugène,  et  sauva 
]a  France  par  cette  victoire. 

Pendant  ces  dernières  années  de  la  guerre,  M.  de 
Fénélon  continua  à  se  montrer  en  évêque  zélé  et,  en 
citoyen  dévoué  à  sa  patrie.  Sa  vigilance  pastorale  s'é- 
tendoit  à  tous  les  besoins  spirituels  de  son  troupeau-, 
et  sa  charité  compatissante  répandoit  avec  profusion 
les  secours  les  plus  abondants  sur  tous  ceux  qui  les 
réclamoient.  Il  travailloit  constamment  à  la  défense 
de  la  foi  et  à  l'accroissement  de  la  piété,  et  ne  travail- 
loit pas  avec  moins  d'ardeur  au  soulagement  des  mal- 
heureux qui  l'environnoient. 
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Quel  spectacle  pour  un  homme  comme  FénélotfV 
que  les  maUx  qu'entraînent  la  guerre  et  la  (aminé  f 
il  en  étoitpénétré,  etn'encherchoit  qu'avec  plusd*ar- 
deur  les  moyens  d'y  remédier.  Mémoires  pour  les 
ministres,  projets,  avis,  recommandations,  il  nené^ 
gligeoit  rien  :  s'élevant  au-<iessus  de  la  disgrâce  où  il 
étoit,  et  presque  au-dessus  de  sa  modestie  naturelle, 
il  parloit,  il  écrivoit,  il  représentoit  avec  cette  har- 
diesse noble  et  généreuse  qu'inspire  le  sentiment  et 
que  le  crédit  ne  donne  pas  toujours. 

«c  Dieu  veuille,  écrivoit-il  à  M.  le  duc  de  Che- 
cc  vreuse  ,  que  nous  ayons  bientôt  la  paix!  Je  la  de- 
<c  sire ,  non  seulement  pour  notre  pays,  qui  sera  ruiné 
<c  sans  ressource  si  on  fait  la  campagne  prochaine , 
<c  mais  encore  pour  tout  le  royaume,  que  la  continua- 
cc  tien  de  la  guerre  achevé  d'épuiser  et  de  déranger. 
ce  De  plus,  je  crains  qu'on  ne  néglige  ou  qu'on  ne 
a  puisse  pas  préparer  assez  tôt  tout  ce  qu'il  faudroit 
ce  pour  prévenir  les  ennemis.  Un  coup  de  surprise 
«c  renverseroit  tous  les  projets  de  paix....  Si  l'on  ne 
ce  prend  pas  des  mesures  plus  efficaces  que  l'on  n'a 
ce  fait  jusqu'à  présent,  cette  frontière  ne  sera  pas  ap- 
cc  provisionnée  au  mois  d'avril.  La  lenteur  des  charrois 
ce  est  incroyable  :  presque  toutes  les  voitures  du  pays 
ce  sont  ruinées.  Si  on  achevé  de  les  ruiner,  il  n'y  aura 
«e  plus  de  quoi  continuer  la  guerre  sur  cette  frontière. 
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«  Si  ©n  ne  les  ruine  pas,  on  manquera  de  tout.  Les 
a  ennemis  ont  les  rivières  et  les  chaussées  derrière  eux. 
ce  Le  désordre  qu'on  leur  a  causé  sera  bientôt  ré- 
cc  paré....  Il  ne  faudroit  point  se  flatter  dans  des  choses 
ce  oii  l'on  risque  tout.  On  demande  l'impossible  aux 
ce  paysans.;  et  comme  on  n'en  tirera  qu'une  partie, 
«  on  se  trouvera  en  mécompte...  J'ai  vu  nos  plénipo- 
cc  tentiaires,  et  j'ai  compris,  sur  leurs  discours,  que  la 
«  paix  est  encore  bien  en  l'air.  Je  ne  puis  m'empêcher 
ce  de  vous  dire  qu'on  ne  sauroit  jamais  l'acheter  trop 
ce  cher,  si  on  ne  peut  pas  l'obtenir  comme  on  Tes- 
te père.  Le  dedans  le  demande  encore  plus  que  le 

«c  dehors 3> 

Il  s'exprimoit  avec  la  Inême  confiance  vis-à-vis  des 
généraux  ennemis,  et  ne  balançoit  pas  à  leur  écrire 
quand  l'intérêtde  l'église  et  de  son  troupeau  sembloit 
le  lui  demander.  Nous  ne  citerons  qu'une  de  ces 
lettres  écrite  au  prince  Eugène  après  la  prise  de 
Tournai. 

Monsieur, 

Quoique  je  n'aie  point  l'honneur  d'être  connu  de 
vous,  j'espère  que  vous  aurez  la  bonté  d'agréer  la 
liberté  que  je  prends  de  vous  demander  votre  pro- 
tection pour  les  églises  de  mon  diocèse  qui  sont  dans 
la  ville  ou  dans  le  voisinage  de  Tou  mai.  Je  ne  suis  point 
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surpris  de  ce  que  les  Allemands,  les  Anglois  et  les 
Hollandois,  qui  ne  sont  point  catholiques,  prennent 
des  lieux  convenables  pour  exercer  librement  leur 
religion  :  mais  j'ose  dire,  monsieur,  qu'ils  n'ont  au- 
cun besoin  de  rendre  cet  exercice  public  et  ouvert 
pouryattirer  les  catholiques.  Il  y  a  toujours  en  chaque 
pays  des  esprits  légers  et  crédules  que  le  torrent  de 
la  nouveauté  entraîne  et  qui  sont  facilement  séduits ï 
cette  séduction  des  esprits  foibles  ne  pourroit  que 
troubler  un  pays  qui  a  toujours  été  jaloux  de  con- 
server l'ancienne  religion.  Elle  a  toujours  été  forte- 
ment soutenue  et  protégée  sous  la  domination  de 
la  maison  d'Autriche,  et  j'ai  peine  à  croire  que  ceux 
qui  gouvernent  pour  les  alliés  voulussent  autoriser 
une  innovation  qui  alarmeroit  l'église  catholique. 
Faites-moi,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  l'honneur  de 
me  permettre  de  vous  citer  un  exemple  assez  récent 
qui  pourroit  servir  à  persuader  ceux  qui  ont  besoin 
d'être  persuadés  :  après  la  fin  de  la  dernière  guerre 
et  imi»iédiatement  avant  celle-ci ,  les  troupes  de  Hol- 
lande qui  étoient  en  garnison  à  Mons  et  dans  les  autres 
villes  desPays-Bas  espagnols,  avoient  un  lieu  un  peu 
écarté  pour  leur  prêche ,  où  ils  exerçoient  librement 
leur  religion  sans  s'ouvrir  à  aucun  des  catholiques  qui 
peuvent  être  séduits.  Il  me  paroît,  monsieur,  que 
ce  tempérament  dont  on  se  contentoit  alors  seroit 
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encore  suffisant  aujourd'hui  pour  satisfaire  les  autres 
religions ,  sans  blesser  la  nôtre.  J'espère  que  si  cet 
expédient,  déjà  éprouvé  par  les  mêmes  nations  dans 
le  même  pays,  est  examiné,  on  le  trouvera  digne  de 
la  sagesse  et  de  la  modération  de  ceux  qui  ont  l'au- 
torité. Ce  qui  me  donne  le  plus  d'espérance  est  la 
protection  d'un  prince  qui  aime  sincèrement  la  vraie 
religion,  dont  la  maison  a  souvent  soutenu  la  catho- 
licité avec  tant  de  zèle,  et  dont  l'Europe  entière  es- 
time les  grandes  qualités.  Je  suis  avec  tout  le  respect 
possible ,  etc. 


Cette  démarche  de  M.  de  Fénélon  étoit  d'autant 
plus  hardie,  que  les  alliés  étoient  très  mécontents  de 
M.  révêq4^feTournai.  Ce  prélat  (M.  de  Beauvau), 

au  roi  et  à  la  France ,  avoit  refusé 

le  prêter  le  sermentde  fidé- 

î.  Les  ennemis  en  avoient 

!(Ê  Beauvau ,  pour  éviter 

Véprouveràcetteocca- 

Vistere,  s'étoit  retiré 

rdéé  parles  Hollan- 

^un  vrai  abandon 

^s  lors  comme  va- 

ce  être  en  droit 
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pendant  à  la  nomination  du  chapitre ,  étant  venu  à 
vaquer,  ils  en  pourvurent  le  sieur  Ernest,  autrefois 
secrétaire  de  M.  Arnauld ,  et  l'un  de  ses  plus  zélés 
partisans.  M.  de  Cambrai,  justement  alarmé  de  cette 
entreprise  dont  il  prévoyoit  les  suites ,  pressa  vivement 
M.  de  Beauvau  de  revenir  dans  son  diocèse,  et  en- 
voya à  ce  sujet  un  long  mémoire  à  la  cour.  Il  justifie 
M.  de  Beauvau  sur  le  refus  du  serment  de  fidélité, 
qu'on  ne  devoit  exiger,  selon  les  loix  et  les  usages 
de  la  guerre ,  qu'après  la  cession  en  règle  de  la  ville 
de  Tournai  ;  mais  il  désapprouve  sa  désertion  et  l'ex- 
horte à  rentrer  promptement  dans  son  diocèse.  Que 
peut  craindre,  dit-il.  M,  l'évêque  de  Tournai?  il  n'a  ja* 
mais  fait  ni  eu  occasion  de  faire  la  moindre  peine  aux 
ennemis.  Ils  ne  l'ont  vu  que  pendant  quelques  jours, 
où  il  leur  a  montré  toute  la  sagesse,  toute  la  retenue 
et  toute  la  douceur  qui  lui  sont  si  naturelles.  II  y  a 
un  an  et  demi  qu'ils  l'attendent,  le  pressent  de  ve- 
nir, etlui offrent  les  meilleurs  traitements.  Ses  grands 
vicaires  françois,  sans  prêter  aucun  serment,  ont  gou- 
verné librement  et  paisiblement  pendantson  absence; 
ce  n'est  donc  que  sur  une  supposition  sans  aucun  fon-. 
dément,  qu'on  prend  un  parti  qui  prive  une  église  de 
son  pasteur  dans  le  plus  pressant  de  tous  les  besoins,  et 
qui  expose  cette  église  au  schisme  et  à  la  séduction 
contre  la  foi. . .  Il  est  facile  de  montrer,  par  le  proje  t  que 
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je  propose  (c'est  M.  de  Fénélon  qui  parle),  qu'on  peut 
accorder  les  sentiments  de  la  reconnoissance  la  plus 
vive  et  de  l'attachement  le  plus  inviolable  avec  les 
règles  canoniques ,  que  le  devoir  d'évêque  ne  nuit 
en  rien  à  celui  de  sujet,  et  qu'en  faisant  tout  pour  le 
roi ,  il  peut  ne  manquer  ni  à  Dieu  ni  à  l'église. 

On  ne  doute  point,  ajoute  M.  de  Cambrai,  que 
les  Hollandois,  qui  ne  çonnoissent  aucune  règle  en 
ces  matières  et  qui  n'ont  aucun  autre  conseil  dans 
cette  affaire  que  celui  d'un  parti  hardi  et  hautain  jus- 
qu'au dernier  excès ,  ne  poussent  leur  entreprise  jus- 
qu'au bout,  si  M.  de  Tournai  persiste  à  demeurer 
éloigné  de  son  diocèse.  On  croit  aussi  que  le  sieur 
Ernestn'attendqued'avoirprispossessiondu  doyenné 
pour  se  faire  établir  grand  vicaire   pendant  cette 

prétendue  vacance  du  siège Cette  affaire  va  tout 

droit  à  un  schisme  inévitable  dans  cette  pauvre  église; 
et  comme  un  grand  nombre  des  causes  viennent  par 
appellation  du  tribunal  épiscopal  de  Tournai  au  tribu- 
nal métropolitain  de  Cambrai,  il  sera  impossible, 
malgré  toutes  nos  précautions,  que  les  démarches 
que  je  serai  obligé  de  faire  pour  ne  reconnoître  en 
rien  les  grands  vicaires,  officiaux ,  etc.  qui  seront  éta- 
blis parce  parti  schismatique,  n'attirent  sur  le  diocè- 
se de  Cambrai  l'orage  qui  est  déjà  si  près  de  nous.... 
J'ai  attendu  jusqu'à  une  si  affreuse  extrémité  pour 

TOME    I.  X* 
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<c  ne  suis  nullement  étonné  de  ce  qu'on  vous  menace: 
«  on  espère  que  le  chapitre  aura  peur  et  reculera. 
ce  Mais  si  votre  corps  demeure  soumis,  respectueux, 
<c  modeste,  zélé  pour  l'obéissance  à  l'égard  du  tem- 
<c  porel,  et  s'il  se  retranche  à  suivre  humblement  le 
«  bref  du  pape  qui  est  devenu  public  ,  que  pourra- 
cc  t-on  luifaire?On  n'emprisonnera  point  à  la  fois  tant 
a  de  chanoines  :  cette  conduite  seroit  une  preuve 
ce  trop  évidente  de  la  violence  et  de  la  nullité  de  tout 
ce  ce  qu'on  feroit  dans  la  suite.  Heureux  ceux  qui 
a  souffrent  pour  la  justice!  il  importe  qu'on  voie  des 
a  ministres  de  l'autel  qui  sachent  souffrir  avec  paix, 
ce  douceur  et  soumission,  pour  maintenir  les  loix  et 
ce  la  liberté  dé  l'église.  La  cause  de  saint  Thomas 
ce  de  Cantorbery  n'étoit  pas  aussi  claire  que  la  vôtre. 

ce  T.".  Je  ne  vois  rien  qui  doive  vous  faire  changer 
ce  de  conduite.  C'est  la  même  liberté  de  votre  église 
ce  à  conserver  à  l'égard  d'une  puissance  souveraine 
a  qui  n'est  pas  dans  notre  communion,  quoique  vous 
ce  deviez  d'ailleurs  lui  être  parfaitement  soumis  pour 
ce  tout  ce  qui  est  temporel.  C'est  la  même  nécessité 
ce  de  ne  participer  point  à  la  réception  des  intrus. 
ce  C'est  la  même  obligation  de  suivre  le  bref  du  pape; 
ce  qui  vous  défend,  sous  peine  d'excommunication, 
ce  de  les  recevoir.  Pourquoi  changeriez-vous?.... 

a  3°.  Une  protestation  secrète  n'auroit  point  li 
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«  même  force  qu'un  refus  humble ,  respectueux  et 
te  constant,  d'admettre  les  intrus.  La  protestation  pa- 
a  roîtroit  un  relâchement  et  un  tour  politique  pour 

«  paroître  céder  en  ne  cédant  pas Elle  autorise- 

«  roitau  moins  pour  un  temps  les  intrus,  elle  dou- 
ce neroit  une  dangereuse  couleur  à  leur  cause ,  elle 
«  rendroit  leur  prétention  moins  odieuse  par  une 

<c  apparence  de  possession  paisible  et  canonique 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  procédé  ambigu  seroit moins 
«simple,  moins  droit,  moins  évangélique,  qu'un  re- 
«c  fus  modeste,  humble,  soumis,  respectueux  etferme, 
a  pour  obéir  au  bref  du  pape. 

«  4*.  Une  absence  du  chapitre  paroîtroit  une  af- 
«  fectation  et  un  abandon  de  la  bonne  cause ,  tous 
a  les  bien  intentionnés  s'absentant  à  la  fois  et  d'un 
ce  commun  accord.  D'ailleurs  ces  chanoines  absents 
<c  d'une  seule  assemblée  du  chapitre  se  trouveroient 
«c  aux  autres  chapitres  suivants,  et  à  tous  les  offices 
«c  où  il  faudroit  prier,  officier,  donner  le  baiser  de 
«  paix,  et  reconnoître  pour  frères  ces  intrus  excom- 
«c  munies:  ce  seroit  l'équivalent  d'une  réception  en 
«  chapitre  ,  et  on  n'en  auroit  pas  moins  auprès- du 
•c  souverain  tout  le  démérite  de  s'être  absenté  pour 
«  ne  consentir  pas. 

«  5°.  Ce  que  je  craindrois  seroit  que  les  grands 
«  vicaires  de  M.  i'évêque  ne  fussent  chassés  sur  le 
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te  refus  d'admettre  les  intrus Alors  le  souverain 

«  serott  peut-être  tenté  d'y  suppléer  par  les  intrus  et 
«c  par  leurs  adhérents  :  ce  seroit  une  source  de  schis- 
me me.  On  pourroit  l'éviter  par  l'absence  des  grands  vi- 
«ccaires:maislesgrandsvicairesdonneroientunexem- 
cc  pie  de  timidité  et  de  foiblesse  par  leur  absence 

«  6°.  Je  ne  voudrois  cependant  pas  exiger  de  tous 
«  les  vocaux  une  résistance  ouverte,  dont  tous  ne  sont 
<c  peut-être  pas  capables.  Je  voudrois  que  tous  pris- 
cc  sent  un  parti  uniforme  que  tous  pussent  soutenir 
<c  jusqu'au  bout ,  de  peur  qu'un  parti  trop  difficile  à 
<c  soutenir  ne  causât  une  division  -qui  ruineroit  tout, 
te  Ainsi,  à  toute  extrémité,  je  tolérerois  le  parti  de  l'ab- 
<c  sence,  et  de  la  protestation  secrète,  que  j'enverrois 
ce  à  M.  l'internonce  :  Humanum  dico  propter  infir- 
ce  mitatem  carnisvestrae.  Il  faut  que  les  plus  forts  s'ac- 
cc  commodent  à  ceux  qui  le  sont  un  peu  moins.  L'é- 
K  preuve  est  longue  et  rude.  Il  est  facile  de  croire  de 
a  loin  qu'on  la  surmonteroit;  mais  je  crois  sans  peine 
•c  que  j'y  succomberois  sans  un  grand  secours  de  la 
ce  grâce.  Je  vous  plains  tous,  je  vous  révère  comme 
ce  des  confesseurs,  je  me  recommande  à  vos  prières, 
ce  et  je  ne  vous  oublie  pas  dans  les  miennes.  Tout  à 
ce  vous  avec  tendresse  et  vénération.  Signé  F.  arch. 
«c  duc  de  Cambrai.  » 

C'est  avec  cette  modestie ,  cette  affection ,  cette 
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fermeté  et  cette  condescendance  en  même  temps,  que 
M.  de  Fénélon  traitoit  les  affaires  les  plus  épineuses 
s\ir  lesquelles  on  le  consultoit.  Il  présentoit  toujours 
pour  guide  et  pour  frein  la  religion,  la  raison,  lâcha- 
nte :  il  exposoit  ce  qui  seroit  le  mieux,  et  n'exigeoit 
que  ce  qui  étoit  nécessaire. 

La  confiance  qu'il  avoit  inspirée  par  ses  lumières  et 
^es  vertus;  la  considération  que  lui  donnoit  une  con- 
duite noble,  uniforme,  pieuse,  épiscopale;  sa  répu- 
tation de  droiture,  de  désintéressement,  de  vérité; 
tout  faisoit  qu'on  avoit  recours  à  lui  dans  les  embar- 
ras spirituels  et  temporels  où  nous  jettoient  la  con- 
fusion des  armes  et  les  querelles  théologiques  :  et  cet 
homme  étonnant,  qu'on  s'étoit  tant  efforcé  d'humi- 
lier, qui  sembloit  devoir  être  flétri,  écrasé  et  par  la 
disgrâce  où  le  tenoit  encore  un  roi  tout-puissant,  et 
par  la  foudre  lancée  contre  son  livre  du  haut  du  Va- 
tican ,  devint  cependant  l'admiration  de  l'église  et 
de  l'état  par  les  services  qu'il  leur  rendit  et  par  le  zele 
qu'il. mit  à  les  défendre.  Les  travaux  auxquels  il  fallut 
se  livrer,  les  sacrifices  d'argent  qu'il  fallut  faire,  ne 
lui  coûtèrent  pas  un  regret;  il  ne  tenoit  ni  à  ce  qu'on 
appelle  fortune,  ni  à  cette  gloire  profane  qui  donne 
à  ses  .partisans  tant  d'activité  et  de  courage.  Le  cœur 
de  Fénélon ,  désoccupé,  détaché  de  tout,  n'étoitplus 
sensible, qu'au  désir,  de  plaire  à  Dieu,  qu'aux  charmes 
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et  aux  consolations  de  l'amitié.  Dieu^  voulut  sans 
doute  y  régner  seul  :  il  lui  ôta  tout  ce  qui  sembloit 
partager  ses  affections.  M.  de  Cambrai  perdit  succes- 
sivement et  presque  coup  sur  coup  ses  amis,  ses  pro- 
tecteurs les  plus  chéris  et  les  mieux  éprouvés. 

M.  l'abbé  de  Langeron  fut  le  premier  qu'il  eut  à 
pleurer ,  et  celui  peut-être  qui  lui  avoit  donné  les 
marques  les  plus  tendres  d'attachement.  Avec  de  l'es- 
prit, du  savoir,  de  la  piété,  de  la  naissance,  et  une 
place  de  confiance,  à  quoi  ne  pouvoit-il  pas  aspirer? 
Il  ne  lui  en  eût  coûté  que  de  dissimuler,  que  du  moins^ 
de  ne  pas  faire  une  profession  trop  ouverte  de  ses 
sentiments  pour  M.  de  Cambrai.  Ce  que  tant  d'autres 
auroient  traité  de  sage  circonspection  parut- une 
bassesse  à  une  ame  pure  comme  celle  de,M.  l'abbé 
de  Langeron,  un  ami  tel  que  Fénélon  étoit:poiiF  lui. 
lebien  préférable  à  tout:  et  il  le  préféra  effectivement  à. 
tout  ce  qu'il  avoit,  et,  qui  plus  est,  à  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  espérer.  Retiré  presque  toujours  à  Cambrai,  rien 
ne  lui  mànquoit  puisqu'il  avoit  les  exemples. let  la  so- 
ciété de  son  ami.  Il  y  tomba  malade  vers  la  fin  de 
1710,  et  mo.urut  sous  les  yeux  et  entre  les  bras  de 
Fénélon.  «  J'ai  le  çcèu repercé  de  douleur ,  écrivoit 
«ç  ce  prélat  à  l'un  de  ses  neveux  d^  qU'il  s*apperçut 
«  que  là  maladie  tournoit  à  k  mort  :  notre  pauvre 
«  abbé  de  Langeron  est  à  l'extrémité.,  Oh J.  que  je 


J'i^o  VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 
a  souffre  et  que  j'aime  la  volonté  qui  me  fait  souf-- 
a  frir!..  Nous  avons  perdu  notre  cher  abbé,  lui  man- 
cc  doit-il  deux  jours  après,  et  je  suis  accablé  de  dou- 
ce leur....  En  vérité  la  vie  est  bien  amere.  Je  n'y  sens 
a  que  de  la  douleur  dans  la  perte  que  je  viens  de  foire. 
Œ  Si  je  pou  vois  sentir  du  plaisir ,  votre  arrivée  m'en 
a  feroit » 

Mais,  dans  sa  réponse  à  une  religieuse  carmélite 
qui  lui  avoit  écrit  au  sujet  de  la  mort  de  M.  l'abbé  de 
Langeron,  M.  de  Cambrai  peint  encore  plus  vive- 
ment et  5a  sensibilité  et  sa  résignation. 

te  Je  n'ai  point  la  force  que  vous  m'attribuez;  j'ai 
<fc  ressenti  la  perte  irréparable  que  j'ai  faite  avec  un 
<t  attachement  qui  montre  un  cœur  bien  foible.  Main- 
ce  tenant  mon  imagination  est  un  peu  appaisée,  et  il 
a  ne  me  reste  qu'une  amertume  et  une  espèce  de  lan- 
<t  gueur  intérieure.  Mais  l'adoucissement  ne  m'hu- 
a  milie  pas  moins  que  la  douleur  :  tout  ce  que  j'ai 
a  éprouvé  dans  ces  deux  états  n'est  qu'imagination 
a  et  qu'amour-propre.  J'avoue  que  je  me  suis  pleuré 
ce  en  pleurant  mon  ami  qui  faisoit  la  douceur  de  ma 
a  vie ,  et  dont  la  privation  se  fait  sentir  à  tout  mo- 
«  ment.  Je  me  console,  comme  je  suis  affligé,  par  las- 
ce  situde  de  la  douleur  et  par  besoin  de  soulagement, 
ce  L'imagination ,  qu'un  coup  si  imprévu  avoit  saisie 
ce  pt  troublée,  s'y  accoutume  et  se  calme.  Hélas!  tout- 


LIVRE   QUATRIEME.         7^1 
«fist  vain  en  nous ,  exœpté  la  mort  à  nous-mêmes 
«c  que  la  grâce  y  opère.  Au  reste ,  ce  cher  ami  est  mort 
«.avec  une  vue  de  sa  un  qui  étoit  si  simple,  si  paisi- 
ccble,  quie  vous  en  auriez  été  charmée.  Lors  même 
ce  que  sa  tête  se  brouilloit  un  peu ,  ses  pensées  étoient 
a,  toutes  de  grâce,  de  foi,  de  docilité,  de  patience ,  et 
ce  d'abandon  à  Dieu  :  je  n'ai  rien  vu  de  plus  édifiant 
«cet  de  plus  aimable.  Je  vous  raconte  tout  ceci  pour 
<cne  vous  représenter  point  ma  tristesse  sans  vous 
ce  parler  de  cette  joie  de  la  foi  dont  nous  parle  saint 
ce  Augustin,  et  que  Dieu  m'a  fait  sentir  en  cette  occa-  • 
ce  sion.  Dieu4i  fait  sa  volonté,  il  a  préféré  le  bonheur 
ce  de  mon  ami  à  ma  consolation.  Je  manquerois  à 
<  Dieu,  et  à  mon  ami  même,  si  Je  ne  voulois  pas  ce 
a  que  Dieu  a  voulu.  Dans  ma  plus  vive  douleur,  je 
ce  lui  ai  offert  celui  que  je  craignois  de  perdre.  On  ne 
cf  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis  de  la  bonté  avec 
ce  laquelle  vous  prenez  part  à  ma  peine.  Je  prie  celui 
ce  pour  l'amour  de  qui  vous  le  faites ,  de  vous  en  payer 

ce  au  centuple yy 

L'abandon  de  M.  de  Cambrai  à  la  volonté  divine  • 
n'empêchoit  pas,  dit  M.  de  Ramsai,  qu'il  ne  fût  très 
touché,  très  pénétré  de  la  perte  de  ses  amis;  mais, 
«m  milieu  de  ses  douleurs ,  il  conservoit  de  la  rési- 
gljation ,  de  la  tranquillité ,  et  assez  de  force  pour  con- 
soler c^eux  qui  pleuroient  avec  lui  et  comme  lui.  Voici 
encore  comme  il  leur  en  éerivoit  : 
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ce  Unissons-nous  de  cœur  à  celui  que  nous  regret- 
cc  tons.  Il  ne  s'est  pas  éloigné  de  nous  en  devenant  in- 
a  visible;  il  nous  voit,  il  nous  aime,  il  est  touché  de 
«c  nos  besoins.  Arrivé  heureusement  au  port,  il  prie 
a  poumons,  qui  sommes  encore  exposés  au  naufrage: 
a  il  nous  dit  d'une  voix  secrète  :  Hâtez-vous  de  nous 
a  rejoindre.  Les  purs  esprits  voient,  entendent,  ai- 
a  ment  toujours  leurs  vrais  amis  dans  leur  centre 
a  commun  ;  leur  amitié  est  immortelle  comme  sa 
a  source.  Les  incrédules  n'aiment  qu'eux-mêmes,  au- 
«c  trement  ils  devroient  se  désespérer  de  perdre  à  ja- 
«  mais  leurs  amis.  Mais  l'amitié  divine  change  la  so- 
ie ciétévisibledansunesociété  de  pure  foi:  elle  pleure; 
«  mais,  enpieurant,  elle  se  console  par  l'espérance  de 
«c  rejoindre  ses  amis  dans  le  pays  de  la  vérité  et  dans 
«  le  sein  de  l'amour  même. 

«Les  vrais  amis,  observe-t-il  ailleurs,  font  notre 
«  plus  grande  douleuret  notre  plus  grande  amertume, 
ec  On  seroit  tenté  de  désirer  que  tous  les  bons  amis 
«  s'attendissent  pour  mourir  ensemble  le  même  jour. 
K  Ceux  qui  n'aiment  rien  voudroient  enterrer  tout 
ft  le  genre  humain  les  yeux  secs  et  le  coeur  content: 
^  ils  ne  sont  pas  dignes  de  vivre.  Il  en  coûte  beau- 
ce  coup  d'être  sensible  à  l'amitié  :  mais  ceux  qui  ont 
«  cette  sensibilité  seroient  honteux  de  ne  l'avoir  pas; 
fc  ils  aiment  mieux  souffrir  que  d'être  insensibles.  » 
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Cette  perte  si  affligeante  pour  M.  de  Cambrai  ne 
fut  que  le  prélude  des  sacrifices  douloureux  que  la 
providence  exigea  bientôt  de  lui.  Peu  de  temps  après , 
il  eut  à  pleurer  avec  M.  le  duc  de  Bourgogne  la  mort 
du  grand,  dauphin  et  celle  de  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne.  Personne  ne  connoissoit  mieux  un  cœur 
qu'il  avoit  formé  en  quelque  sorte ,  et  personne  ne 
sentit  aussi  plus  vivement  et  ne  fut  autant  alarmé  de 
l'impression  que  dévoient  faire  sur  son  auguste  élevé 
ces  catastrophes  accablantes  et  inattendues.  Un  père 
dans  la  force  de  l'âge;  une  épouse  uniquement  chérie 
et  si  digne  de  l'être;  les  liens  les  plus  tendres  et  les 
plus  sacrés  subitement  rompus;  toutes  lés  douceurs, 
toutes  les  consolations  de  la  vie,  brusquement  enle- 
vées; ce  vuide,  cette  solitude  de  l'ame,  qui  rendent 
si  importuns,  si  fatigants  les  empressements  de  tout 
ce  qui  nous  reste,  de  tout  ce  que  nous  voyons;  la 
jeunesse  du  prince,  qui  lui  promettoit  de  longs  jours , 
et  ne  lui  laissoit  que  la  triste  espérance  de  prolonger 
son  deuil  et  ses  regrets;  sa  vertu  même,  qui  en  sanc- 
tifiant, en  purifiant  ses  attachements ,  les  avoit  ren- 
dus plus  profonds,  plus  solides,  plus  inébranlables,' 
et  ne  donnoit  aucune  prise  aux  distractions,  ou  plutôt 
aux  illusions  qu'on  noUs  offre  daiis  la  douleur,  et  quî 
n'entrent  guère  dans  les  coeurs  véritablement  affli- 
gés :  yoi^là  réta,t  où  M.  de  Fénélon  se  représentoit 


7^4  VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 
M.  le  dauphin.  lien  écrivit  à  M.  le  duc  de  Chevreuse; 
et  lui  envoya  une  lettre  pour  le  prince  désolé.  Il  y  en  tre 
dans  sa  peine ,  la  justifie ,  pour  ainsi  dire,  par  Texem- 
ple  de  saint  Augustin ,  rapporte  la  peinture  si  vive 
que  fait  ce  père  d'une  ame  plongée  dans  Famerturae 
de  ses  regrets,  et  le  ramené  ensuite  aux  sentiments 
de  religion  ,  les  seuls  peut-être  qu'on  soit  capable 
d'écouter  dans  l'excessive  douleur. 

<c  Je  prie,  lui  mande-t-il,  je  prierai,  je  fais  même 
•c  prier  pour  la  princesse  que  nous  avons  perdue. 
«  Dieu  sait  si  le  prince  est  oublié  !  Il  me  semble  que 
«je  le  vois  dans  l'état  où  saint  Augustin  se  dépeint 
<c  lui-même  :  Mon  cœur  est  obscurci  par  la  douleur; 
«c  tout  ce  que  je  vois  me  rappelle  les  horreurs  de  la 
a  mort,  et  devient  mortel  et  funèbre  pour  moi...  La 
a  maison  paternelle,  cet  asyle  de  la  paix,  est  devenue 
<c  l'image  et  le  séjour  de  l'infélicité etc. 

«  Ce  n'est  pas  tout,  ajoute  M.  de  Cambrai,  que 
«  de  n'aimer  que  ce  qu'on  doit  aimer  :  Dieu  jaloux 
«veut  qu'on  ne  l'aime  que  pour  lui  et  de  son  amour... 
«  Tout  ce  qu'on  aime  le  plus  légitimement  ici  bas 
«  nous  prépare  une  sensible  douleur,  parcequ'il  est 
«  de  nature  à  nous  être  bientôt  enlevé....  Dieu  n'af- 
«  flige  que  par  amour,  il  est  le  Dieu  de  toute  conso- 
«  lation ,  il  essuie  les  larmes  qu'il  fait  répandre,  il  fait 
«c  retrouver  en  lui  tout  ce  qu'on  croit  perdre,  il  sauve 
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«  la  personne  que  la  prospérité  mondaine  auroit  sé- 
«  duite,il  détache  celle  qui  n'étoit  pas  assez  dé  cachée. 
«  II  fauts' abandonnera  lui  avecconfiance,etluidire: 
tt  Que  votre  volonté  se  fasse  sur  la  terre  comme  dans 
«  le  ciel!  » 

Dans  la  lettre  à  M.  le  duc  de  Chevreuse,  M.  de 
Fénélon  parle  de  sa  propre  douleur^  de  ses  craintes 
pour  M.  le  dauphin,  et  des  précautions  qu'il  faudroit 
prendre  dans  cette  terrible  circonstance. 

<c  On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis  de  la 
«  perte  que  le  prince  vient  de  faire,  et  de  la  vive  dou- 
ce leur  qu*on  dit  qu'il  en  ressent.  Je  suis  fort  alarmé 
a  pour  sa  santé,  elle  eist  foible  et  délicate.  Rien  n'est 
a  plus  précieux  pour  l'église,  pour  l'état,  pour  tous 

«les  gens  de  bien Vous  connoissez  son  tem- 

«  pérament ,  il  est  très  vif  et  un  peu  mélancolique. 
«c  Je  crains  qu'il  ne  soit  saisi  d'une  douleur  profonde 
«  et  d'une  tristesse  qui  tourne  sa  piété  en  dégoût,  en 
«  noirceur,  et  en  scrupule.  Il  faut  profiter  de  ce  qui 
«  est  arrivé  de  triste,  pour  le  tourner  vers  une  piété 
«c  simple,  courageuse,  et  d'usage  pour  sa  place.  Dieu 
ce  a  ses  desseins ,  il  faut  les  suivre.  Il  faut  soutenir,  sou- 
te lager,  consoler,  encourager  le  prince  désolé.,.  » 

M.  de  Cambrai  termine  cette  lettre  par  recom- 
mander à  M.  le  duc  de  Chevreuse  M.  de  Bemieres, 
intendant  de  l'armée  de  Flandre.  Son  chagrin  amer 
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et  profond  né  lui  fait  oublier,  comme  on  le  voit,  ïiî 
ses  amis,  ni  les  intérêts  de  l'état;  et  nous  achevons  de 
transcrire  cette  lettre  comme  une  preuve  de  son  zèle 
invariable  pour  les  uns  et  pour  les  autres. 

a  M.  de  Bernieres  a  sans  doute  ses  défauts  comme 
a  un  autre  :  car  qui  est-ce  en  ce  monde  qui  n'en  a 
a  point?  mais  il  est  né  bon  et  noble;  il  aime  à  faire 
(€  plaisir,  et  il  est  affligé  quand  il  est  contraint  défaire 
ce  du  mal;  il  a  l'esprit  net,  et  il  va  facilement  au  nœud 
«de  la  difficulté.  Il  connoît  parfaitement  ce  pays,  où 
ce  il  travaille  depuis  quinze  ans  :  il  a  passé  par  les  trois 
ce  intendances  de  cette  frontière.  Il  a  pris  beaucoup 
oc  sur  sort  Crédit  et  sur  son  propre  nom  pour  faire  trou- 
ce  ver  des  ressources  au  roi  dans  les  plus  grandes  ex- 
ce  trémités.  M.  de  Bagnols,  qu'on  a  cru  un  esprit  su- 
ce périeur  à  tous  les  autres,  et  qui  avoit  beaucoup  de 
ce  talents,  n'auroitosé  prendre  sur  lui  ce  que  M.  de 
ce  Bernieres  a  pris  sur  soi  pour  trouver  des  ressources 
ce  et  pour  éviter  une  banqueroute  générale.  Il  n'est  pas 
«c  étonnant  que  M.  de  Bernieres  soit  fort  envié,  criti- 
cç  que,  contredit:  il  est  souvent  réduit  à  refuser  ce  qui 
<c  est  contraire  aux  règles  ou  impossible.  Lesgensqui 
ce  ont  de  l'appui  à  la  cour  sont  implacables  sur  de  tels» 
te  refus: ilss'envengentcruellement,j'ensaisdesexem- 
cc  pies.  Ghacunaffaméveutarrachertoutcontrelebon. 
(ç  ordre.  D'ailleurs  M,  de  Bernieres  allaàlacourdansL 
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«t  un  temps  affreux  où  tout  manquoit  sur  cette  fron- 
ce tiere  pour  faire  subsister  l'armée.  Cétoitletempsde 
ce  dire  tout,  ou  de  trahir  l'état  en  ne  disant  pais  tout  au 
«  roi.  Il  nomma  toutes  choses  par  leur  nom.  M.  Voysin 
ce  l'approuva.  D'autres  crurent  qu'il  avoit  trop  parlé, 
<c  et  qu'il  avoit  laissé  entendre  que  le  désordre  venoit 
ce  de  leur  côté  :  voilà  la  source  du  mécontentement. 
«  M.  de  Bernieres  proteste- qu'il  ne  dit  au  roi  que  ce 
a  qu'il  ne  pouvoit  taire  sans  manquer  à  sa  commis- 
«  sion,  le  général  de  l'armée  l'ayant  envoyé.  Il  ajoute 
ce  qu'il  ne  dit  jamais  un  seul  mot  que  de  l'état  des^ 
a  choses ,  sans  laisser  rien  entrevoir  qui  pût  retomber 
<c  ni  directement  ni  indirectement  sur  aucun  ministre. 
«  Si  vous  voulez  bien  l'écouter ,  comme  je  vous 
a  en  supplie  instamment,  il  vous  expliquera  les  cho- 
ce  ses  à  fond.  C'est  rendre  un  service  à  l'état  que  de 
«  le  raccommoder  entièrement  avec  les  ministres 
«  prévenus  contre  lui.  11  est  capital  qu'il  dise  l'état  de 
«  toutes  les  affaires  sans  flatterie  :  il  y  va  de  la  conser- 
«  vation  de  cette  frontière ,  et  peut-être  d^  la  France 
«  même.  Ainsi  je  prends  la  liberté  de  vous  conjurer 
«  de  lui  procurer  une  audience  commode  et  favorable 
œcde  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  etensuitede  M.  le 
et  dauphin.  Je  comprends  bien  que  M.  le  dauphin  ne 
K  sera  d'abord  ni  en  santé,  ni  en  tranquillité  d'esprit, 
«  pour  écouter  M-  de  Bernieres:  mais  j'espère  qu'au 
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ce  bout  de  quelques  jours  sa  santé  se  rétablira  ;  et  Dieu  ■ 
a  lui  donnera,  malgré  sa  juste  douleur,  la  force  de. 
œ  rentrer  dans  les  besoins  très  pressants  des  affaires 
orde  l'état.  Il  s'agit  d'assurer  Cambrai  et  la  frontière 
a  voisine,  pour  empêcher  les  ennemis  de  pénétrer  en 
«France.  La  saison  s'avance,  et  il  n'y  a  pas  un  seul 
<^  moment  à  perdre,...  7> 

M.  de.  Fénélon  se  trompoit. dans  les  espérances 
qu'il  avoit  conçues  du  rétablissement  de  la  santé  de 
M.  le  dauphin.  Frappé  presque  du  même  coup  que 
madame  la  dauphine,  il  ne  Jui  survécut  que  de  six 
jours.  Jamais.prince  ne  fut  plus  regretté ,  et  ne  mérita 
plus  de  l'iêtre^  pour  sa  piété,  son  esprit,  son  applica- 
tion aux  affaires,  son  amour  pour  le  peuple,  et  sa 
charité  i  qui  le  rendoit  si  économe  pour  lui-même  et 
si  prodigue  pour  les  pauvres. 

<c  Mes  liens  sont  rompus]  s'écria  M.  de  Cambrai, 
«en  apprenant  cette  affreuse  nouvelle  ;  rien  ne  sau*- 
a  roit  plus  m'attacher  à  la  terre  ! 

<c  Hélas!  mon  bon  duc  (c'est  à  M.  le  duc  de  Che- 
a  vreuse  qu'il  écrivoit),  Dieu  nous  a  ôté  toute  notre 
aespéraiiee  pour  l'église  et  pour  l'état  ;  il  a  formé 
ce  ce  jeuije  prince,  il  l'a  orné ,  il  l'a  préparé  pour  les 
a  plus  grands  biens,  il  l'a  montré  au  inonde,  et  aus- 
<c  sitôt  il  Ta  détruit.  Je  suis  saisi  d'horreur  et  malade 
if:  ^e  saisisseipent  sans  maladie.  En  pleurant  le  prince 
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ce  morty<jui  nie  déGhireierCœuti  jesuisialariné  pour 
c€  les  vivants  :  faiâ  tendresse  m'alarme  pour  vous' et 
<c  pourlebon, (c est-à-dire M. le  ducdeBeauvilliers.) 
Œ  De  plus,  je  crains  pour  leroti  r$û  conservation  est 
«  infiniment  importaptei         ^   '  ;   p  .j»!iiic,  i        * 

ce  On  n'a  jamais  tant  dû  désirer -et  acl^tenfilaipaixv 
ce  Que  seroit-ce  si  nous  allions  bomber  dansles  orages 
«  d'uneminoritéjSansînérerégehtey  avec  une  guerre 
aaccablanteiau-dehors!    ''  .  j.!.j.ii   «jj  '  ,  .i ...jw 

ce  Tou  t  est  épuisé ,  >  poussé  à  bôu  c  Les  hn^enots 
a  sont  encore  très  redoutables  :  d'.aUtres  novateurs 
ce  le  sont  au-delà  ide  tout  ce  xfu'on!  peutcondevoin 
«  Quels  chefs  n'aiiroient-îils  pas  î  -quek  -iressorti  leur 
ce  verroit-on  remuer!  La  paix  !  la  paix!  à  quelque  prix 
«  que  ce  soit...iV  11  y.auroit  dps  réflexions  infinies  à 
fie  faire  là-dessus,  mais  vous  les  ferez  mi-euxjque  iflotî 
ce  je  n'en  ai  ni  le  temps  ni  la- force*  Je  prie  Jiotré  Spi* 
ce gneur  qu'il  vous  inspire:  jamais  nous  n'en  eûmes 
ce  un  si  grand  besoin.  ..  i  ,  ^  >>  i*.       .  . 

ce  On  m'a  dit  que  madame  là  duthèSse  de:Che- 
a  vreuse  a  été  malade  :  j'en  suis  bien  en'  peine,  'ô 
«  mon  Dieu  !  que  la  vraie  amitié  cause  de  douleur  I  » 

Occupé  toujours ,  et  de  la  perte  que  l'état  yenoit 
de  faire,  et  du  danger  auquel  il  pouvoitêtre  exposé, 
M.  de  Cambrai  proposoit  avec  coaafianceed simplicité" 
les  mesures  qu'il  crôyoitles  plus  propres  à  prévenir 
le  mal ,  ou  à  y  remédier. 

TOME  I.  z* 
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«  Je  donnerois  ma  vie  ,  car  c'est  ainsi  qu'il  s'ex- 
«c  prime  dans  une  autre  lettre  à  M.  le  duc  de  Che- 
«  vreuse ,  je  donnerois  ma  vie,  non  seulement  pour 
«  l'état  v'mais  encore  pour  les  enfonts  de  notre  très 
•c  cher  prince ,  qui  est  encore  plus  avant  dans  mon 
^  tœur  que  pendant  sa  vie.  Vous  aurez  la  bonté  d'exa- 
«c  miner  tout  ce  qui  m'a  passé  par  la  tête. 
•  «  Je  croirois  que  le  duc  de  Beauvilliers  feroit  bien 
ce  d'aller  voir  madame  de  Maintenon,  et  de  lui  parler 
«à  cœur  ouvert,  indépendamment  du  refroidisse- 
a  ment  passé.  Il  pourroit  lui  faire  entendre  qu'il  ne 
fcsf'iigrt  d'aucun  intérêt  ni  direct  ni  indirect,  mais 
«.^0  la  sûreté  de  l'état,  du  repos  et  de  la  conservation 
fçidu  roi,  de  sa  gloire ,  de  sa  conscience,  puisqu'il 
«c  doit,  autant  qu'il  le  peut,  pourvoir  à  l'avenir.  En- 
fc  suite  il  pourroit  dire  toutes  ses  principales  vues,  et 
«  puis  concerter  avec  elle  ce  qu'il  diroit  au  roi.  Je  ne 
ce  propose  pas  ceci  sur  l'espérance  qu'elle  soit  l'instru- 
«  ment  de  Dieu  pour  faire  de  grands  biens....  Il  faut 
ce  au  moins  tâcher  de  l'appaiser,  afin  qu'elle  n'empê- 
«  che  pas  les  résolutions  les  plus  nécessaires.  Le  duc 
ce  de  Beauvilliers  lui  doit  même  ces  égards  dans  cette 
«  conjoncture  unique,  après  toutes  les  choses  qu'elle 
«a  faites  autrefois  pour  son  avancement. 

•c  Si  on  fait  un  conseil  de  régence ,  vous  seriez  cou- 
«  pable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  si  vous 
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«  refusiez  d'en  être  :  vous  vous  trouvez  le  plus-ancien 
ce  duc  d'âge  et  deir^ng,  qui  puisse  secoucic  l'état; 
ce  vouS'Savez  tout  ce^jùa  les  autres  ignoiTeat;'vous  dje* 
ce  vez  infiniment  àii5  roi  et  à  la  maison  royale  ;  vous 
ce  devez  eacore  plus  à  iiotre  cher  prince  inortv  ot  à  ses 
ce  deux  enfants,  exposés  à  tant  d'hocribiesmaikexirs, 
ce  que  vous  ne  deviez  à  lui  vivant  et; eh  pleine  J)ro- 
«c  spérité.  Vos  soins  et.  vos  né^)ciatipns  ne  séroieiàt 
<c  rien  en  comparaison  du  poidsde  votre  suffrage  dans 
,  ce.  uji corps  ntoins.iosUukque  vous  ne  l'éces.  Si  vous 
ce  ne  daignez  pas  m'en  cnMré,.cooi»ukezN^-  M.  Man- 
<c  dez-Iui  ma  pensée,  et  suivez  la  sienne.  Vous  maû- 
<c  querez  à  Dieu,  si ,  par  vertu  scrupuleuse,  ou  hùmi- 
«  lité  4  contre-ntemps,  voijs  prenez  un  autre  parti»  « 

Après  avoir  donné  à  sa. douleur  et  au  jbien  de  k 
patrie  ces  premiers  mdmenïs,  M.  de  Fénélon  crut 
pouvoir  s'occuper  de  ce  qui  Tintéressoit,  et  réclama 
les  lettres,  lesiméihoires,  les  instructions,>qu'on=  trou- 
veroit  de  lui  dians  les  papiers  secrets  de  M.  le  tdàur 
phin.  M.  le  duc  dé  Beau villiers  fit  à  ce  sujet  toutes 
les  démarches  convenables  et  nécessaires;  et  madame 
.  dç 'Maiiitemwi  lui  répondit /de  Saint4Cyr>  le  i5  mars 
•i^'i.'i;::  'il)  -i  :  .■    :?•■_:;:.  :>W    '  .  .;  .         :.  i 

xc  Je  voulois  vous  renvoyer  tout  ice  qui  s'est  trouvé 
ce  de  vous  et  de  M.  de  Cambrai;  mais  le  roi  a  >voulu 
aiei  bfûlpr.lui> même.. Je  vous  avoue; que Jj.yiài  eu 
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•  K  grand,  regret,  car  jamais  on  ne  peut  écrire  rien  de 
: u,&i  beàuiet  de  sibon :  et sj;(e{]ri3iice:que.nouspleu- 
-jorons.a  eu  xles.  défauts ,  ce  nfqst  pals,  pour  savoir  reçu 
'«cdes  conseils  trop  timides,  iiiiqiir'>oa  raitiirop  Aatté. 
>«On  peut. dire. jque  ceux  qui  vont  droit  ne  sont  ja- 
.«tmaiisriconlusi'»'..  1 1.- '>' -      '-.•.>,. 

-  . .  Un  reste  de  prévention  dansLouisXiVcpntre  Féné- 
Ion;  }e  regret peut'^^re. de  nes'êtnèpas  tôujoiirs  con. 
duit  par  des  principes  si  justes^  des  vérités  fortes,  qui  le 

.  frappaient  par  leurimpoijtaaice,  mats  qui  le  blessoâent, 
q[diparbis6bientdu<res  à  un  prince  tropaocoutumé  à 
la  louange,  et  qu'il  regardeit  comme  une  critique  té- 

-  méraire  et  hardie;  de  plusieurs  époques  de  son  règne; 
sesimatheurs  actuels;  et  répuisement  de  son  peuple, 

idont  il  ne  vouloit  pas'voir  la  source  principale  dans 
ces  idées  fausses  dé  gloire,  de  grandeur  et  de  magni- 
ficence, dont  la  religion  lui  faisoit  sentir  la  vanité,  mais 
idontsdnxoeur  et  son  esprit  n'étaient. pas  encore  par- 
faitement désabusés;  tant  d'autres  raisons,  plus  sages 
sans  doute  que  celles  que  nous  imaginons,'détermi- 

:  nerent  Louis  XIV  à  supprimer  ces  leçons  précieuses. 
11  conserva  néanmoins  les  écrits  de  son  petit-.fils  ;  et 
l'auteur  de  la  vie  de  ce  prince  en  a  enrichi  son; his- 
toire, les  cite,  les  copie  très  souvent  et. toujours 

.d'une  manière  sage  et  intéressante.       . . 

.;    iTout  ce  que  M.  de  Fénélonavoiti composé  pour 
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l'instruction  de  M.  le  dauphin  ne  fut  cependant  pas 
perdu  pour  le  public ,  M.  le  duc  de  Beauvilliers  en 
avoitdescopiesdelamainmêmedeFénélon;  et  c'est 
à  ce  seigneur  que  nous  sommes  redevables  de  la  pair- 
tie  qui  nous  reste  de  la  correspondance  de  ce  prince 
avec  son  ancien  précepteur,  et  nommément  de  k 
direction  pour  la  conscience  d'un  roi. 

Cet  ouvrage  vraiment  singulier  ne  fait  pas  moins 
d'honneur  à  l'élevé  qu'à  l'instituteur.  Il' montre  que 
l'un  et  l'autre  étoient  capables  d'entendre  et  de  dire 


toute  vérité. 


-  Quelle  rapidité^  iquelle  lumiei'e,  et  quelle  exacti- 
tude! il  falloit  l'esprit  de  Fénélon  pour  parler  avec 
tant  de  précision ,^^<le  sagesse  et  de. netteté,  pour  dire 
tiant  de  choses  eh  si  peu  de  mots;  et  son  cœur,  pour 
les  présenter  avec  une  douceur  si- attrayante ,  si  per- 
suasive. C'est  de  la  conscience,  c'est  de  la  raison  éclai- 
rée et  perfectionnée  par  la  religion,  qu'il  fait  sortir  et 
dérivier  le  devoir  :  tout  devient  arbitraire  sans  la  re- 
lation de  la  créature  à  son  créateur.  Qui  dit  une , loi 
dit  un  législateur,  et  il  n'y  a  plus  de  morale  s'il  n'y  a 
poihtid'obligationi  de  craindre  Dieiù  et  dé  l'aimer.  > 
L'homme  seul  sera-t-il;la  basé  de  ses  principes?  ils 
en  auront  la.  mobilité  et;  là  fôibledsei;  lisseront  sans 
cesse  Ojb^eurcis,  ébranlas  par  le  choc  des  passions,  et 
résisteront  rarement  à.  leurs  il  ttaques  vives  ©luàleur 
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entraînante  séduction.  Voulons-nous  donc  sérieuse- 
ment être  vertueux ,  et  qui  oseroit  dire  qu'il  ne  le  de- 
sire  pas?  étudions  la  loi  de  Dieu;  excitons-nous  à  la 
pratiquer  par  la  crainte  du  châtiment,  et  encore  plus 
par  l'espérance  des  récompenses.  Élevons-nous  plus 
haut,  et  nous  le  pouvons  toujours;  goûtons  cette  loi 
sainte;  suivons-la  pour  honorer  celui  qui  l'a  portée, 
et  pour  lui  marquer  notre  amoureuse  soumission  : 
c'est  un  trésor  inestimable  de  raison,  de  sagesse,  de 
justice,  et  de  bonté.  La  direction  de  k  conscience 
d'un  roi  n'en  est  que  le  commentaire,  dans  lequel  le 
pieux  instituteur  explique  à  son  auguste  élevé,  et  ce 
qu'il  doit  à  Dieu ,  dont  il  est  l'image,  et  ce  qu'il  devra 
un  jour  à  son  peuple,  dont  il  sera  le  père  et  le  pas- 
teur :  car  c'est  sous  ces  idées  simples,  tendres  et  su- 
blimes, qu'il  lui  représente  la  royauté;  et  il  les  em- 
prunte de  l'écriture ,  qui  y  rappelle  sans  cesse  les  sou- 
verains. 

Dieu  est  grand  par  lui-même,  Jui  dit-il  ;.mais  vous 
ne  le  serez,  monseigneur,  que  par  l'amour  ôt  le  bon- 
heur de  votre  peuple.  Que  votre  grandeur  ne  pesé 
donc  jamais  sur  lui  :  mettez-la  au  contraii^e,  ainsi  que 
votre  gloire,  à  le  régler  y  à  le  contenir,  à  le  protéger, 
à  le  soulager.  Tel  est  le  but  de  ce  petit  i et  excellent 
ouvrage:  il  faut  le  méditer,  s'en  pénétrer,  pour  en 
-  fcen  tir  toute  Ja  bonté.  On;peuit  y  joindre  ik.  traité  de 
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la  connoissance  des  hommes,  que  le  feu  P.  GrifFet, 
auteur  de  l'histoire  de  Louis  XIII ,  avoit  composé 
par  les  ordres  de  feu  M.  le  dauphin,  père  de  Louis 
XVI.  Quoique  ce  dernier  traité  soit  écrit  d'un  style 
moins  ferme,  il  n'est  pas  sans  agrément,  et  il  renfer- 
me beaucoup  de  vues  sages,  utiles  et  importantes. 

Le  souvenir  des  vertus  d'un  grand  prince  est  pré- 
cieux à  conserver  :  il  console  en  quelque  sorte  ceux 
qui  le  pleurent,  et  il  peut  servir  de  leçon  à  ceux  qui 
le  remplacent. 

Le  P.  Martineau  composa  le  recueil  de  celles  de 
M.  le  dauphin.  Avant  de  l'entreprendre,  il  en  écri- 
vit à  M.  de  Cambrai  ;  mais  ce  prélat  étoit  encore 
trop  affligé  pour  s'occuper  des  instructions  qu'on  lui 
demandoit. 

<c  Je  vous  avouerai  franchement  ma  Foiblesse,  mon 
c<  révérend  père;  je  ne  me  sens  point  maintenant  ca- 
«  pable  de  faire  la  recherche  des  faits  que  vous  vou- 
«c  driez  recueillir.  Je  ne  saurois  assez  louer  votre  zele 
«c  et  la  bonté  de  votre  cœur;  mais  le  courage  me  man- 
cc  que  pour  me  livrer  à  un  travail  dont  je  désire  pas- 
ce  sionnément  l'exécution.  Le  malheur  qui  nous  af- 
«  flige  a  fait  une  si  forte  impression  sur  moi,  que  ma 
te  santé  en  souffre  beaucoup.  Tout  ce  qui  réveille  ma 
a  peine  me  met  dans  une  espèce  d'émotion  fiévreu- 
oc  se.  Il  faut  attendre  que  le  repos,  et  la  vue  de  Dieu, 
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ce  calment  mon  imagination.  Cependant  il  faut  s'hu- 
<c  milier  de  cette  foiblesse.  M.  le  duc  de  Beauvilliers 
«e  peut  vous  aider  beaucoup  plus  que  moi:  ses  con- 
te seils  seront  bons  tant  sur  la  iFecherche  des  faits  que 
«  sur  leur  choix,  et  sur  la  manière  de  les  mettre  en 
ce  œuvre.  Vous  jugez  bien  qu'il  y  a  de  grandes  obser- 
cc  vations  à  faire  là  dessus.  Periculosae  plénum  opus 
ce  aleœ  tractas. 

<c  Vous  connoissez  le  monde  et  sa  maligne  critique, 
ce  Dès  que  ma  tête  sera  plus  libre,  j'en  ferai  quelquti 
«c  petit  essai  selon  vos  intentions;  cependant  je  vous 
a  démande  le  secours  de  vos  prières,  et  vous  supplie 
ce  d'être  persuadé  de  la  sincère  vénération  avec  la- 
fc  quelle  je  suis ,  etc.  » 

Quel  dommage  que  Fénélon  n'ait  pas  tracé  lui-mê- 
me ce  tableau!  sa  touche  ferme  et  animée  nous  au- 
roit  laissé  un  chef-d'œuvre  de  plus.  Nous  en  pou- 
vons juger  par  les  traits  que  renferme  sa  réponse  au 
P.  Martineau  ^  qui  lui  avoit  envoyé  le  recueil  en  ques- 
tion. 

ce  On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis,  mon 
ce  révérend  père,  à  toutes  les  choses  obligeantes  dont 
ce  vous  me  comblez:  une  incommodité  considérable 
ce  a  rétardé  la  réponse  que  je  vous  dois.  Votre  ouvrage 
ce  m'a  affligé  et  consolé  tout  ensemble.  Il  contient 
ce  des  monuments  précieux.  Dieu  veuille  que  notre 
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«nation  profite  de  tant  d'excellentes  maximes,  et  de 
ce  tant  d'exemples  des  plus  hautes  vertus!  Tout  y  est 
«  proportionné  aux  besoins  des  lecteurs,  et  je  vou- 
cc  drois  qu'il  fût  aussi  convenable  à  leurs  dispositions; 
ec  mais  le  public  est  si  corrompu  et  si  soulevé  contre 
«fc  le  joug  de  la  religion ,  que  les  grandes  vertus  l'é- 
«  tonnent ,  le  découragent  et  l'aigrissent.  On  ne  peut 
K  néanmoins  rien  faire  de  mieux  que  de  lui  montrer 
«:  lin  prince  qui,  sans  descendre  de  son  rang,  a  vécu 
«c  recueilli,  humble' et  mortifié ,  avec  la  douceur,  la 
<c  bonté,  la  modération  et  la  patience  la  plus  édifian- 
«  te.  Je  serai  charmé  de  tout  ce  que  vous  ajouterez 
flc  dans  une  nouvelle  édition  aux  choses  que  vous  avez 
«  données  dans  la  première.  Pourmoi,  je  me  trouve- 
cc  rois  trop  heureux  si  je  pouvois  vous  envoyer  quel- 
a  que  mémoire  digne  d'un  si  grand  sujet  :  mais  il  y 
«  avoit  si  long-temps  que  j'étois  loin  du  prince,  que 
«t  je  n'ai  pu  être  témoin  d'aucun  des  faits  arrivés  dans 
«  un  âge  mûr,  où  il  pouvoit  édifier  le  monde.  Je  vous 
ce  dirai  seulement  pour  le  temps  de  son  enfance,  que 
ce  je  l'ai  toujours  vu  sincère  et  ingénu ,  jusqu'au  point 
«c  qujsnous  n'avions  besoin  que  de  l'interroger  pour 
ce  apprendre -de'liii  les  fautes  qu'il  avoit  faites.  Un  jour 
«  il  étoit  en  très  mauvaise  humeur,  et  il  vouloitca-» 
«  cher  dans  la  passion  ce  qu'il  avoit  fait  en  désobéis-^ 
a  sant.  Je  le  pFé$$ai  de  me  dire  la  vérité  dèmnt  Dieu.' 

TOME  I.  A* 
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«c  Alors  il  se  mit  en  grande  colère,  et  il  s'écria:  Four- 
ce  quoi  me  la  demandez-vous  devant  Dieu?  Eh  bien! 
ce  puisque  vous  me  la  demandez  ainsi,  je  ne  puis  pas 
<c  vous  désavouer  que  f  ai  fait  telle  chose.  11  étoit  com- 
cc  me  hors  de  lui  par  l'excès,  de  la  colère;  et  cepen- 
«c  dant  la  religion  le  dominoit  tellement,  qu'elle  lui 
«c  arrachoit  un  aveu  si  pénible.  On  ne  le  corrigeoit 
ce  jamais  que  dans  les  besoins  essentiels,  et  on  ne  le 
«c  faisoit  qu'avec  beaucoup  de  ménagement.  Dès  que 
ce  la  promptitude  étoit  passée,  il  revenoit  à  ceux  qui 
ce  l'avoient  corrigé,  il  avouoit  sa  faute,  il  falloit  l'en 
ce  consoler,  et  il  savoit  bon  gré  à  ces  personnes  de 
«  leur  travail  pour  sa  correction.  Je  l'ai  vu  souvent 
ce  nous  dire  quand  il ptoit  en  liberté  de  conversation: 
«c  Je  laisse  derrière  la  porte  le  duc  de  Bourgogne,  et  je 
«c  ne,  suis  plus  avec  vous  que  le  petit  Louis,  Il  parloit 
ce  ainsi  à  neuf  ans.  J'abandonnois  l'étude  toutes  les 
«c  fois  qu'il  vouloit  commencer  une  conversation  où 
CK  il  pût  acquérir  des  connoissances  utiles.  C'est  ce 
«c  qui  arrivoit  assez  souvent.  L'étude  se  retrouvoit  as- 
«c  sez  dans  la  suite,  car  il  en  avoit  le  goût;  et  je  vou- 
ée lois  lui  donner  celui  d'une  solide  conversation ,  pour 
ce  le  rendre  sociable  et  pour  l'accoutumer  à  connoî- 
cc  tre  les  hommes  dans  la  société.  Dans  ces  conversa- 
«e  tions  son  esprit  faisoit  un  sensible  progrès  sur  les 
ce  matières  de  littérature,  de  politique,  et  même  de 
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a  métaphysique:  il  y  avoit  entendu  toutes  les  preuves 
ce  de  la  religion.  Son  humeur  s'adoucissoit  dans  de 
ce  tels  entretiens:  il  devenoit  tranquille,  complaisant, 
a  gai,  aimable;  on  en  étoit  charmé.  Il  n' avoit  alors 
«aucune  hauteur;  et  il  s'y  divertissoit  mieux  que 
<c  dans  les  jeux  d'enfants,  où  il  se  fàchoit  souvent  mal- 
«c  à-propos.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  aimer  les  louanges  :  il 
«les  laissoit  tomber  d'abord  ;  et  si  on  y  revenoit,  il 
<c  disoit  simplement  qu'il  connoissoit  trop  ses  défauts 
pour  mériter  d'être  loué.  Il  nous  a  dit  souvent  qu'il 
se  souviendroit  toute  sa  vie  de  la  douceur  qu'il  goû- 
toit  en  étudiant  sans  contrainte.  Nous  l'avons  vu 
demander  qu'on  lui  fît  des  lectures  pendant  les  re- 
pas et  à  son  lever,  tant  il  aimoit  toutes  les  choses 
qu'il  avoit  besoin  d'apprendre:  aussi  n'ai -je  jamais 
vu  aucun  enfant  entendre,  de  si  bonne  heure  et  avec 
tant  de  délicatesse  les  choses  les  plus  fines  de  lapoé- 
sie  et  de  l'éloquence.  Dès  qu'il  voyoit  faire  quelque 
travail  pour  lui ,  il  entreprenoit  d'en  faire  autant ,  et 
travailloit  de  son  côté  sans  qu'on  lui  en  parlât.  Je 
ne  l'ai  jamais  vu  penser,  excepté  dans  des  moments 
d'humeur,  que  selon  la  plus  droite  raison  et  con- 
formément aux  pures  maximes  de  l'évangile.  Il  avait 
de  la  complaisance  et  des  égards  pour  certaines 
personnes  profanes  qui  çn  méritoient;  mais  il  n'ou- 
vroit  sorj  cœur  et  ne  le  confioit  entièrement  qu!&ux 
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•c  personnes  qu'il  croyoit  sincèrement  pieuses.  On  ne 
<c  lui  disoic  rien  de  ses  défauts  qu'il  ne  connût,  qu'il 
<c  ne  sentît,  et  qu'il  n'écoutât  avec  reconnoissance.  Je 
<c  n'ai  jamais  vu  personne  à  qui  j'eusse  moins  craint 
a  de  déplaire,  en  lui  disant,  contre  lui-même»  les  plus 
<t  dures  vérités  :  j'en  ai  £àii  des  expériences  étonnaiv- 
tt  tes.  L'âge,  l'expérience  des  affaires,  celle  des  persoa- 
<t  nés,  et  l'exercice  de  l'autorité,  lui  auroient  donné 
«  certainement  une  force  qu*il  ne  paroissoit  pas  en- 
te core  avoir  assez  grande.  La  pratique  et  l'occupation 
tt  Tauroient  dégagé  de  certains  petits  amusements 
a  d'habitude,  et  lui  auroient  donné  une  dignité  dont 
<c  le  fonds  étoit  très  capable»  Sa  fermeté  étoit  à  toute 
«  épreuve  sur  tout  ce  qui  lui  paroissoit  intéresser  la 
<c  religion,,  la  justice,  l'honneur,  la  vérité^  la  probl- 
cc  té,  la  fidélité  du  commerce. 

œ  Voilà  les  choses  générales  dont  Je  me  souviens  : 
a  si  je  puis  m'en  rappeller  d'autres,  je  vous  les  raan- 
«c  derai  simplement.  C'est  avec  une  sincère  vénéra- 
«  tion,  etc.  » 

Le  tableau  de  tant  de  vertus,  d'une  vie  si  pure, 
d'une  mort  si  édifiante,  contribuoitsans  doute  à  cal- 
mer la  douleur  de  M.  de  Cambrai.  Mais  lorsque  ses 
regards,  presque  toujours  levés  vers  le  ciel,  retom- 
boient  sur  la  France ,  dont  son  prince  n'étoit  plus  l'or- 
nement et  le  modèle, et  dont  il  avoit  espéré  qu'il  seroLt 
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un  jour  le  défenseur  et  le  père,  toutes  ses  peines,  tou- 
tes ses  alarmes  se  renouvelloient. 

Le  grand  âge  de  Louis  XIV;  l'enfance  du  seul  hé- 
ritier qui  lui  restoit,  car  le  duc  de  Bretagne  n'avoit 
survécu  que  de  huit  jours  à  son  père;  l'état  où  se 
trouvoit  le  royaume  ;  l'état  plus  fâcheux  où  il  craignoit 
qu'il  ne  tombât:  voilà  ce  qui  attristoit  Fénélon,  ce 
qui  lui  faisoit  désirer  la  paix  et  chercher  les  moyens 
de  prévenir  les  maux  qu'il  redoutoit.  Il  faut  le  lire  lui- 
même;  personne  ne  pourroit  peindre  avec  autant  de 
vérité  et  ses  agitations  et  sa  prévoyance. 

a  Mon  neveu,  écrit-il  à  M.  le  duc  de  Chevreuse, 
«  mon  neveu  s'en  va  à  Paris,  mon  bon  duc,  et  je  pro- 
«  fite  de  cette  occasion  pour  vous  ouvrir  mon  cœur. 

ce  II  me  tarde  de  voir  la  paix  :  tous  les  moments 
«  sont  précieux.  Je  crains,  pour  la  France,  que  Dieu  ne 
«soit  point  encore  assez  appaisé,  et  que,  le  roi  man- 
cc  quant,  nous  ne  soyons  plongés  dans  de  nouveaux 
<c  malheurs.  Il  faut  se  hâter  de  conclure  la  paix:  dans 
ce  l'état  présent,  elle  sera  douce  en  comparaison  de 
<c  celle  qu'on  étoit  réduit  à  désirer  il  y  a  huit  mois, 
a  sans  pouvoir  l'obtenir.  Il  convient  même  que  cette 
<c  paix  contente  à-peu-près  les  principales  puissances, 
K  et  qu'elle  appaise  l'animosité  des  voisins.  Il  faut  lais- 
«  ser  les  politiques  nourris  dans  les  finesses  des  négo- 
ttciations  chicaner  peu-à-peu  le  terrain  :  on  doit 
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ce  trancher,  et  perdre  largement.  En  tranchant,  on  pré- 
ce  vient  les  malheurs  qui  renverse roient  tout;  en  cé- 
a  dant  beaucoup,  on  diminue  la  jalousie  et  l'animo- 
<%.  site,  on  facilite  les  alliances. 

«  Il  est  capital  de  se  hâter  d'établir  un  ordre  pour 
ce  l'avenir,  dès  que  la  paix  sera  conclue.  Il  faut  réfor- 
me mer  les  troupes,  prendre  un  plan  pour  les  dettes, 
ce  et  pourvoir  au  gouvernement  futur.  Le  temps  s'é- 
cc  coule  rapidement,  on  touche  à  celui  où  l'on  ne 
ce  pourra  plus  presser  le  roi  de  travailler  de  suite.  On 
et  voudra  lui  épargner  les  vues  qui  Tattristeroient,  et 
ce  l'on  ne  pensera  plus  qu'à  le  soulager  pour  prolon- 
tc  ger  sa  vie.  Ainsi  on  court  grand  risque  de  ne  faire 
ce  rien,  et  de  tomber  tout  à  coup  dans  un  désordre 
ce  affreux,  -      — ■- 

te  On  est  menacé  pour  la  religion  de  maux  plus  re^ 
ce  doutables  que  ceux  de  l'état  :  les  novateurs  font 
ce  des  progrès  étonnants  ;  ceux  qui  leur  sont  opposés 
ce  deviennent  de  plus  en  plus  odieux  et  méprisables.. ., 
ce  Au  nom  de  Dieu ,  mon  bon  duc,  ne  perdez  aucune 
ce  occasion  de  parler  courageusement,  et  de  manière 
<c  à  alarmer  le  roi  sur  ce  progrès  rapide.  En  lui  par- 
te lant  ainsi,  vous  ne  lui  direz  que  ce  qu'il  est  accou- 
ce  tumé  à  croire.  Il  ne  peut  point  vous  soupçonner 
ce  d'intérêt  et  d'artifice  dans  de  tels  avis 

te  Si  vous  avez  la  bonté  d'écouter  mon  neveu,  et 
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«t  même  de  l'interroger,  il  vous  rendra  bon  compte 
«c  de  ce  qu'il  a  vu  sur  cette  frontière.  Je  puis,  sans  le 
«  flatter  ni  m' entêter  de  lui ,  vous  répondre  de  sa  sin- 
<c  cere  piété,  de  son  bon  sens,  de  son  application,  et 
«  de  sa  discrétion,  qui  est  au-dessus  de  son  âge.  Il  peut 

a  vous  dire  beaucoup  de  choses Il  sait  ce  que  je 

«  pense et  vous  en  tendra  bon  compte. 

«c  Je  vous  conjure,  mon  bon  duc,  de  ménager  vo- 
ce tre  foible  santé.  Il  vous  faut  durepos  d'esprit  et  de 
a  la  gaieté,  avec  de  l'air  et  de  l'exercice  du  corps.  Je 
«  serois  charmé  si  j'àpprenois  dans  la  belle  saison  que 
«  vous  montassiez  quelquefois  à  cheval  pour  vous 
a  promener  à  Vaucresson.  J'espère  que  la  bonne  du- 
a  chesse  vous  pressera  de  le  faire,  rien  n'est  meilleur. 
<c  Dieu  vous  conserve,  et  vous  donne  un  cœur  large 
a  par  simplicité  et  par  abandon.  Cette  largeur  con- 
«  tribuera  même  à  votre  santé.  Que  ne  donnerois-je 
«point  pour  votre  conservation!  J'ai  le  cœur  tou- 
«  jours  malade  depuis  la  perte  irréparable  de  notrq 
a  prince.  Celle  du  cher  tuteur  (c'étoit  le  nom  qu'il 
«c  donnoit  à  M.  le  duc  de  Beauvilliers)  a  r'ouvert 
«  toutes  mes  plaies.  Dieu  soit  béni!  adorons  ses  des- 
a seins  impénétrables.  Je  mourrai,  mon  bon  duc, 
«  comme  je  vis,  vous  étant  dévoué  avec  une  recon- 
te noissance  et  un  zèle  sans  bornes.  » 

Cette  paix,  si  ardemment  désirée,  fut  enfin  signée 
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à  Utrecht,  en  171 3.  M.  de  Cambrai,  qui  la  souhai- 
toit  plus  que  personne,  en  reçut  la  nouvelle  de  notre 
armée,  et  ne  manqua  pas  de  s'en  réjouir  avec  M.  le 
duc  de  Chevreuse ,  alors  le  plus  ancien,  le  plus  cons- 
tant de  ses  amis,  le  seul  qui  lui  restât  à  la  cour;  et  il 
ne  lui  resta  pas  long-temps,  car  il  eut  bientôt  après  à 
déplorer  sa  perte.  Ma  douleur,  écrivoit-il  à  ce  sujet 
à  son  neveu,  ma  douleur  est  une  langueur  paisible: 
je  suis  triste,  mais  en  paix  et  en  soumission.  Cétoit 
le  dernier  sacrifice  que  Dieu  demandoit  à  M.  de  Cam- 
brai: il  avoit  vu  disparoître  dans  l'espace  de  trois  ans 
tout  ce  qu'il  chérissoit  le  plus ,  ses  conseils ,  ses  ap- 
puis, ses  confidents  les  plus  intimes.  Séparé  d'eux 
depuis  1697,  ^^^'"  correspondance,  leur  union,  s'é- 
toient  maintenues  malgré  tout  ce  qu'on  avoit  fait 
pour  les  rompre  ;  et  ce  qui  prouve  qu'elles  étoient  fon^ 
dées  sur  l'estime  et  sur  la  vertu,  c'est  que  la  disgrâce 
de  M.  de  Cambrai  n  avoit  servi  qu'à  rendre  leur  ami- 
tié plus  vive  et  plus  tendre, 

L'absence  ni  la  distance  n'affoiblissent  point  le 
sentiment  des  vrais  amis,  des  amis  qui ,  semblables  à 
ceux  dont  nous  parlons,  s'aiment  en  Dieu  et- pour 
Dieu.  «  Nous  sommes  bien  près  les  uns  des  autres 
ce  sans  nous  voir,  leur  écrivoit-il ,  au  lieu  que  les  gens 
«  qui  se  voient  à  toute  heure  sont  bien  éloignés  dans 
«c  la  même  chambre.  Dieu  réunit  tout,  et  anéantit 
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a  les  plus  grandes  distances  à  l'égard  des  cœurs  réu- 

ccnis  dans  lui C'est  là,  c'est  dans  notre  centre 

ce  commun,  où  tout  est  un  sans  distinction  ,  que  je 

ce  vous  donne  rendez-vous C'est  dans  ce  point 

«c  indivisible  que  la  Chine  et  le  Canada  viennent  se 
ce  joindre.  Je  ne  laisse  pas  de  sentir  la  privation  de 
ce  vous  voir;  mais  il  faut  la  porter  tant  qu'il  plaira  à 
<c  Dieu,  et  jusqu'à  la  mort  s'il  le  faut.  » 

ce  L'amitié  divine,  dit  ce  prélat  dans  une  autre  let-. 
•e  tre,  n'est  pas  toujours  sensible,  affectueuse:  mais 
te  elle  est  vraie,  intime,  fidèle,  constante  et  efficace; 
ce  elle  a  même  ses  tendresses  et  ses  transports.  Une 
ce  ame  qui  seroitbien  à  Dieu  ne  seroit  plus  desséchée 
te  et  resserrée  par  les  fausses  délicatesses  et  par  les 
a  inégalités  bizarres  de  l'amour  propre  ;  l'amour  por- 
cc  teroit  tout,  souffriroit  tout,  espéreroit  tout  pour 
ce  notre  ami;  l'amour  surmonteroit  toutes  les  peines; 
ce  du  fond  du  cœur,  il  se  répandroit  sur  les  sens;  il 
ce  s'attend  ri  roi  t.  sur  les  maux  d'autrui ,  ne  comptant 
te  pour  rien  les  siens;  il  consoleroit,  il  attendroit,  il 
ce  se  proportionneroit;  il  se  rapetisseroit  avec  les  pe-r 
«  tits,  il  s'éleveroit  avec  les  grands;  il  pleureroit  avec 
«ceux  qui  pleurent,  il.se  réjouiroit  avec  ceux  qui  se 
ce  réjouissent  ;  il  seroit  tout  à  tous,  non  par  une  apr 
ce  parence  forcée  et  par  une  démonstration  sèche  y 
«  mais  par  l'abondance  du  cœur,  en  qui  l'amour  divin 

^0^E  l,  B^ 
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«c  seroit  une  source  vive  pour  tous  les  sentiments  le» 
ce  plus  tendres,  les  plus  forts,  les  plus  proportionnés* 
«Rien  n'est  si  sec,  si  dur,  si  froid,  si  resserré,  qu'un 
<c  cœur  qui  s'aime  seul  en  toutes  choses  :  rien  n'est  si 
ce  tendre,  si  ouvert,  si  vif,  si  doux,  si  aimable,  si  ai* 
<c  mant ,  qu'un  cœur  que  l'amour  divin  possède  et 
ce  anime.  » 

Tel  étoit  M.  de  Cambrai  pour  ses  amis,  dit  M.  de 
Ramsai  :  les  qualités  de  son  cœur  surpaîssoient  encore 
celles  de  son  esprit,  quelque  grandes  qu'elles  fussent* 
La  piété,  bien  loin  d'affoiblir  ou  d'éteindre  dans  lu* 
le  sentiment,  le  régloit,  l'épuroit,  l'aliraentoit  et  le 
soutenoiu  II  ménageoit  ses  amis,  observe  le  même 
écrivain,  avec  une  délicatesse  infinie:  il  voyoit  leurs 
défauts  et  les  supportoit  avec  douceur;  ilattendoit  le 
moment  de  leur  en  parler,  le  saisissoit  quand  il  étoit 
venu ,  et  savoit  assaisonner  ses  avis  de  telle  sorte , 
que  les  vérités  les  plus  désagréables  ne  dégoûtoient 
jamais. 

ce  C'est  souvent,  disoit  ce  prélat,  c'est  souvent  par 
ce  imperfection  qu*on  reprend  les  imparfaits.  C'est  un 
ce  amour  propre  subtil  et  pénétrant  qui  ne  pardonne 
ce  rien  à  l'amour  propre  d'autrui.  Les  passions  des  au- 
«  très  paroissent  infiniment  ridicules  et  insupporta- 
ce  blés  à  quiconque  Q6t  livré  aux  siennes.  L'amour  de 
«  Dieu  est  plein  d'égards,  de  supports,  de  ménage- 
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ce  ments,  de  condescendances:  il  ne  fait  jamais  deux 
<c  pas  à  la  fois.  Moins  on  s'aime  soi-même,  plus  on 
«  s'accommode  aux  imperfections  d'autrui,  pour  les 
«  guérir  patiemment.  On  ne  faitjamaisaucune  incision 
«  sans  mettre  beaucoup  d'onction  sur  la  plaie  :  on  ne 
«  hasarde  aucune  opération  que  quand  la  nature  in- 
cc  dique  elle-même  qu'il  est  temps,  et  qu'elle  y  prê- 
te pare.  On  attendra  des  années  entières  pour  placer 
«  un  seul  avis  salutaire.  » 

M.  de  Cambrai  pleura  amèrement ,  il  pleura  le 
reste  de  ses  jours  des  amis  si  dignes  d'être  regrettés, 
îl  ne  cachoit  point  ses  larmes,  il  ne  cherchoit  point  à 
îes  retenir  par  une  ostentation  philosophique  :  mais,  au 
milieu  de  ses  douleurs,  ce  prélat  conservoit  de  la  ré- 
signation ;  il  conserva  même  de  la  liberté  pour  rem- 
plir avec  la  même  égalité  d'esprit  ce  que  la  bien- 
séance et  le  devoir  exigeoient  de  lui.  Ses  travaux  pour 
l'église,  ses  soins  et  sa  vigilance  pour  la  conduite  de 
son  diocèse,  son  attention  à  diriger,  à  instruire  et  les 
âmes  dont  il  étoit  chargé  et  celles  qui  le  consultoient, 
rien  ne  fut  interrompu,  rien  ne  souffrit  du  chagrin 
"profond  qui  le  minoit:  il  travailloit,  il  agissoit  avec 
le  même  zèle,  mais  sans  ces  consolations  humaines 
que  les  âmes  même  vertueuses  éprouvent  en  s'épan- 
chant  dans  le  sein  de  leurs  amis,  en  les  consultant,  en 
leur  communiquant,  et  ce  qu'elles  pensent,  et  ce 
qu'elles  projettent,  et  ce  qu'elles  désirent. 
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a  Quelle  ame,  dit  M.  de  la  Harpe  dans  l'éloge  de 
ec  ce  prélat,  mérita  mieux  qUè  celle  de  Fénélon  de 
a  n'être  pas  légèrement  saupiçonnée?  Il  me  semble 
«t  que,  dans  tous  -les  «($•,  !è  parti  qui  toute  lé  plus  à 
Œ  prendre ,  <^€st  de  croire  que  Fénélon  à  pu  trom- 
«  per.  » 

Eh!  qu*àur6it-il  fait  autre  chose  toute  sa  vie,  s'il 
était  mort  comme  l'insioue  Voltaire?  et  quelle  gloire 
en  reviendroit-il  à  la  philosophie  de  nos  jours ,  que 
de  compter  parmi  ses  héros  uu  hypocrite  de  plus? 

Nous  opposerons  à  ce  qu'en  raconte  cet  historien , 
le  caractère  de  candeur,  de  désintéressement  et  de 
modestie ,  que  personne  avant  Voltaire  n'a  con- 
testé à  M.  de  Fénélon  :  une  vie  constamment  cal- 
quée sur  les  principes  de  la  foi  la  plus  soumise  et  de 
la  plus  ardente  charité;  l'estime  générale,  l'admira- 
tion même  qu'on  avoit  pour  sa  vertu;  la  confiance, 
la  vénération  de  ceux  qui  le  voyoient  de  plus  près; 
les  larmes  de  tout  son  peuple,  qui  le  pleura  comme 
son  père,  comme  le  modèle  de  la  piété  la  plus  fran- 
che et  la  plus  sincère. 

Nous  lui  opposerons  encore  une  relation  de  la 
maladie  et  de  la  mort  de  M.  de  Cambrai  écrite  par 
un  ecclésiastique  attaché  à  ce  prélat,  qui  étoit  présent 
à  tout  ce  qui  se  passa  dans  le  cours  de  cette  maladie, 
et  qui  raconte  avec  simplicité  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il 
n'avoit  aucun  intérêt  d'altérer  et  de  falsifier. 
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manuscrits  de  ce  prélat,  et  dans  une  petite  vie  abré- 
gée) composée  par  feu  M.  le  marquis  de  Fénélon, 
ambassadeur  en  Hollande.    •  .    .       . 

L'archevêque  de  Cambrai  étoit  dans  cps  disposir 
lions  quand  une  maladie  de  peu  de  jours  l'enleva  de 
ce  monde,  au  commencement  de  l'année  17 1 5.  Pen- 
dant sa  maladie  il  donna  toutes  les  marques  d'une  pa- 
tience et  d'une  fermeté  yraijinent  chrétienne.  Un  his- 
torien, bel  esprit,  mais  peu  exact,  a  voulu  cependant 
faire  mourir  Fénélon  en  philosophe  qui  se  livre  aveu- 
glément à  sa  destinée  sans  crainte  ni  espérance  :  il 
cite  en  preuve  quelques  vers  qu'il  prétend  que  M.  de 
Cambrai  répéta  dans  les  derniers  jours  de  sa  maladie; 
mais  il  n'a  garde  de  faire  observer  que  ces  vers  ^'^  sont 
tirés  d'un  cantique  de  M.  de  Fénélon  sur  cette  simr 
plicité  d'une  enfance  sainte  et  divine  qui  renonce  à 
la  prudence  humaine  et  aux  inquiétudes  de  l'avenir 
pour  s'abandonner,  sans  toutes  ces  prévoyances  inu- 
tiles et  souvent  nuisibles,  à  la  confiance  dans  la  misé- 
ricorde de  Dieu  et  dans  les  mérites  de  Jésus-Christ. 

(1)  Renoncera  la  sagesse  humaine  pour  vivre  en  enfant. 

Adieu  ,  vaine  prudence ,  Jeune,  j'étois  trop  sage, 

Je  ne  te  dois  plus  rien  :  £t  roulois  tout  savoir  : 

Une  heureuse  ignorance  Je  n'ai  plus  ea  partage 

Est  ma  science  ;  Que  badinage , 

Jésus  et  son  enfance  Et  touche  au  dernier  âg«r 

£st  tout  mon  bien.  Sans  rien  prévoir. 
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notre  éjglisè  métropolitaine  qu*il  âvoit  ordonné  d'ex- 
pédier, et  il  le  Bt.  Oniui  demanda  endore  s'il  n'avoit 
^en  à  chàngçr  à  son  testàméiit;  etiil  fit  un  codicille 
pour  stibstitqei'  M.  Tablée  die  Fénélon  à  la  place  de 
feu  M.  falibé  de  Langeron,fqu''ilavoit  nommé,  avec 
M.  l'abbé  de  Chanterac,  exécuteur  de  son  testament. 
"'  £;À-môh^f»àrti(^yéi^V  jelui  deittahdai  s'il  n'àyoit 
rî^  à'Bà'crrdonner  par  rapport- aux  deux  ouvrages 
qu'il  Faisoit  imprimer;  et  il  me  chargea  de  faire  ache-^ 
ver  cette  impression,  et  d'y  insérer,  dans  un  de  ces 
dèuxduvràges,  deUx  lettres  ou  dialogues  sur  les  af* 
faires  du  temps  qu'il  me  donna  écrits  de  sa  main. 

Les  deux  derniers  jours  et  les  deux  dernières  nuits 
il  nôu^  demsinda  avec  instance,  et  nous  lui  récitâmes, 
suivant  son  clesir,  ies  textes  dfe  l'écriture  les  plus  con- 
venables à  l'état  où  il  se  trouvoit.  Répétez-moi, 
disoit-il  de  temps  en  temps,  ces  divines  paroles.  Il  les 
achevoit  avec  nous  autant  que  ses  forces  le  lui  per- 
mettoient.  On  voyoit  dans  ses  yeux  et  sur  son  visage 
qu- il  entroit  avec  ferveur  dans  de  vifs  sentiments  de 
foi,  d'espérance,  d'amour,  de  résignation,  de  sacri- 
fice, d'union  à  Dieu,  de  désir,  de  canfonijiité  avec 
Jésus-Christ,  que  ces  textes  exprimoiént.  ' 

Il  témoigna  une  dévotion  particulière  pour  le  grand 
saint  Martjn.  Il  nous  fit  répéter  plusieurs  fois  ce  que 
l'église  metddtis  la  bouche  et  dans  le  çpeur  de  ce  saint 
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le  jour  de.  son  office  ;  sur-tout  ces  deux  antiennes  : 
Seigneur,  si  je  suis  encore  nécessaire  à  votre  peuple  ^  je 
ne  refuse  point  le  travail:  que  votre  volonté  soit  faite, 
Orhommequ'on  ne  peut  assez  louer!  il  n'a  pas  été  sur- 
monté par  le  travail;  Une  devoitpas  même  être  vaincu 
par  la  mort;  il  ne  craignit  point  de  mourir,  et  il  ne  re- 
fusa pas  àe  vivre.  Notre  malade  paroissoït  plein  du 
même  esprit  d'abandon  à  la  volonté  dq  Dieu.  En  cette 
occasion,  à  l'imitation  des  disciples  de  saint  Martin, 
je  pris  la  confiance  de  lui  àemdnàQV':  Mon  père,  pour- 
quoi nous  quittez-vous  ?  dans  cette  désolation,  à  qui 
nous  laisserei-vous  ?  Peut-être  que  tes  loups  ravis- 
sants viendront  ravager  votre  troupeau.  îl  ne  répondit 
<jue  par  des  soupirs.  Je  ne  sais  si,  comme  saint  Mar- 
tin, il  a,pperçut  dans  ses  derniers  moments  l'ennemi 
du  genre  humain  :  il  demanda  deux  fois  de  l'eau  bé- 
nite; et  non  content  d'en  recevoir  de  nous,  il  prit  le 
goupillon,  et  en  jetta  de  tous  les  côtés  de  son  lit;  ce 
qui  ijous  engagea  à  lé  faire  aussi  dans  la  suite. 

Quoiqu'il  se  fût  confessé  la  veille  de  Noël  avant 
que  dé  chanter  la  messe  de;  minuit,  il  se  confessa  dé 
nouveau  dès  Iç  second  jour  de  sa  maladie,  qui  étoit 
aussi  le  second  de  cette  année  171 5,  Le  troisième 
jour  au  matin  il  me  chargea  de  lui  faire  donner  \e 
saint  viatique.  Une  heure  après  il  me  demaftda  si  je 
m'étois  acquitté  des  préparatifs  nécessaires  pouf  cette 

TOME  u  c* 
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geron,  son  ami  intime,  et  à  celle  de  monseigneur  le 
dauphin  auparavant  duc  de  Bourgogne,  son  élevé; 
cependant,  dans  sa  diemiere  maladie,  il  vit,  sans  pleu- 
rer, l'affliction  et  les  larmes  de  toutes  les  personnes 
qu'il  aimoît  le  plus  tendrement. 

Ces  messieurs  avoient  amené  de  Paris  avec  eux 
le  célèbre  M»  Chirac  Ils  le  firent  d'abord  conférer 
avec  nos  médecins ,  gens  sages  et  habiles.  Ils  n'épar- 
gnèrent aucun  soin.  Les  médecins  convinrent  de  le 
faire  saigner  une  seconde  fois  et  de  lui  donner  l'é- 
métique.  L'eflFet  en  fut  prompt  et  grand;  on  en  con- 
çut même  quelque  espérance  de  guérison  :  mais  on 
remarqua,  bientôt  après,  que  le  mal  étoitplus  fort  que 
les  remèdes.  Dieu  vouloit  retirer  à  lui  une  des  plus 
fermes  colonnes  qu'il  eûtdonnéesàsonéglisedans  des 
temps  d'indocilité  et  dé  schisme.  Le  matin,  jour  des 
rois,  après  m'avoir  dit  le  regret  qu'il  avoit  de  ne  pou- 
voir dire  la  messe,  j'allai,  suivant  son  ordre,  la  dire 
p0;Ur  lui. 

Pendant  ce  temps-là,  on  le  trouva  plus  mal,  et  on 
lui  donna  l'extrême  onction.  Immédiatement  après 
il  me  demanda;  et  ayant  fait  sortir  tout  le  monde  de 
sa  chambre ,  il  me  dicta  la  dernière  de  ses  lettres,  qu'il 
«igna ,  m' ordonnant  de  la  montrer  ici  à  quatre  per- 
sonnes et  de  l'envoyer  dès  qu'il  auroit  les  yeux  fermés. 
C'est  dans  cette  occasion  que  se  rappellant  toutes  ses 
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forces^  sentant  quil  alloit  paroître  devant  Dieu,  et 
s'y  préparant ,  il  exposa  ses  véritables  sentiments» 
Quelque  courte  que  soit  cette  lettre,  on  ne  peut  mar- 
quer, ni  un  plus  grand  désintéressement  pour  sa  fa- 
mille, ni  plus  de  respect  et  d'attachement  pour  soi* 
roi ,  ni  plus  de  tendresse  pour  son  diocèse ,  ni  plus 
de  zele  pour  la  foi  contre  les  erreurs  nouvelles,  ni 
%me  docilité  plus  absolue  pour  l'église  mère  et  maî- 
tresse. 

Il  souffrit  beaucoup  le  reste  du  jour  et  pendant  sa 
dernière  nuit.  Il  étoit  ravi  d'être  rendu  semblable  à 
Jésus-Christ  souffrant.  Je  suis,  disoit-il,  sur  la  croix 
avec  Jésus -Christ  qui  y  a  été  pour  nous  tous.  ChrisCa 
confixus  sum  cruci.  Nous  lui  récitions  alors  les  paro- 
les de  récriturequi  pârlenÉidè  ïà  nécesské  des  souf^ 
frances,  de  leur  brièveté,  de  leur  peu  de  proportion 
avec  le  poids  immense  de  gloire  éternelle  dont  Dieu 
les  couronne.  Ses  douleurs  redoublant,  nous  lui  di- 
sions ce  que  saint  Luc  rapporte  de  Jésus-Christ,  que 
dans  ces  occasions  il  redoubloit  ses  prières  :Fac^iwi7i 
agonia^  prolixiùs  ombat^  Jésus-Christ,,  ajouta-t-il,  réi. 
téra  trois  fois  la  même  prière.  Orant  tertio^  eumdem 
iermonem  dicens,  La  violence  du  mal  ne  lui  permet- 
tant pas  d'achever  seul,  nous  continuâmes  avec  Fui  : 
Mon  père,  s'^il  est  possible,  que  ce  calice  s'éloigne  de 
moi/  Cependant  que  votre  volonté  sejasse,  et  non  pas 
la  mienne. 
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Oui.,  Seigneur ^îajautoïtii],  votre  voloûtéji et  non 
pas  la  mienne.  Sa  fièvre  redoubloit  par  intervalles,  et 
luicausoit  des  transports  qu'il  appercevoit  lui-même 
et  dont  il  étoit  peinéir  quoiqu'il  ne  lui  échappât  rien 
de  violent  ou  de  peu  convenable,  i,;  ; 

Le  redoublement  cessant ,  On  le  voyoit  d'abord 
joindre  les  mains,  lever  lès  yeux  au  ciel,is€  soumet-r 
tre  de  nouveau,  et  s'unir  à  Dieii  dans  une  grande 
plaix.  Cet  abandon  plein  de  confiance  à  la  volonté  dé 
Dieu  avoit  été  dès  sa  jeunesse  le  goût  dominant  de 
son  cœur;  et  il  y  revenoititoujours,  ne  voulant  agir 
que  dépendamment  de  l'esprit  de  Dieu.  Cétoitià, 
pour  ainsi  dire,  son  unique  nourriture  et  celle  qu'il 
nous  donnoit. 

Je  suis  encore  attend  ri  quand  je.  panse  au  specta- 
cle  touchant  de  cette  derhièrenuit.  Sa  pieuse  famille, 
M.  l'abbé  de  Beaumont,  M.  l'àbbé  de  Fënélonv  Mi 
le  marquis  de  Fénélon  et  les  chevaliers  ses  frerés,  M* 
l'àbbé  de  Leschelles,  M.  de  Leschelles,  et  M.  l'abbé 
de.  Devise  leur  neveu,  etc.  vinrent  tous  l'un  après 
l'autre ,  dans  les  intervalles  de  pleine  liberté  d'esprit, 
lui  demander  et  recevoir  sa  dernière  bénédiction,  lui 
donner  le  crucifix  à  baiser,  et  lui  dire  chacun  un  mot 
d'édification.  Quelques  damés  et  demoiselles  ses  pé- 
nitentes reçurent  aussi  sa  bénédiction.  Ses  domesti- 
ques vinrent  ensuite  tous  ensemble  et  fondant  en  lar^ 
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mont  son  héritier  universel,  pour  exécuter  les  pieu- 
ses intentions  qu'il  lui  a  déclarées  à  lui  seul ,'  et  M. 
i'abbé  de  Beaumont  continue ,  jusqu'à  l'arrivée  de 
son  successeur,  toutes  les  .mêmes  aumônes  que  le  dé- 
font faisoit  aûx.pauvres. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  me  demander,  et  ce  que  faî  remarqué  des 
dispositions  de  notrje  saint  archevêque 'les  derniers 
jours  de  sa  vie.  MM.  ses  neveux,  et  les  autres  per- 
sonnes de  considération  qui  ne  l'ont  presique  point 
quitté  pendant  sainaladie ,  auront  pu  remarquerd'au- 
très  circonstances  qui  m'iont  échappé,  ou  que  je  ne 
me  rappelle  pas  dans  ce  moment.  Je  suis  vivement 
touché  de  l'honneur  dé  votre  souvenir! dans  cette 
triste  occasion^  Quoique  Je  perde  inon  bienfaiteur  \ 
mon  maître,  et  j'ose  dire  mon  bon  perè ,  je  suis  pour- 
tant beaucoup  plus  sensible  à  la  perte  que  l'église  fait 
en  lui  de  l'un  de  ses  plus  pieux;  de  se^i.pîus  zélés  et 
de  ses  plus  savants  défenseurs,  que  de  celle  que:  fait  ce 
diocèse,  et  notre  séminaire  en  particuliei*,  qu'il  alloit 
commencer  de  bâtir,  pour  l'unir  ensuite  à  celui  de 
saint  Sulpicé*  Le  successeiir  pourrà-t-il  continuer  cet 
jouvragesi  utile ,  si  nécessaire?  Le  voudrait-il?  Priez 
pour  ce  diocèse  et  pour,  nous* 

;;    Mous  alixpnSimettre  éous  les  yeux  du  lecteur  là  let* 
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d'eux:  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  apostolique  ni 
de  plus  vénérable. 

Je^souhaite  à  sa  majesté  ujae  lorigue  vie,  4Qnt  l 'ér 
glise  aussi-bien  que  l'état  ont  infiniment  bqjoiiji.  Si  jç 
puis  aller  voir  Dieu,  je  lui  demanderai  Souvent  c§tte 
grâce. 

Je  mets  ici  la  première  partie  du  testament  de 
M.  de  Gunbrai,  pour  faire  voir,  comme  le. dit  M.  de 
Ramsai  en  terminant  la  vie  qu'il  en  a  donnée,  l'unité 
et  la  continuité  de  ses  sentiments  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie. 

Après  avoir  invoqué  la  très  sainte  Trinité,  et  dit 
que  l'état  de  sa  santé,  qui  étoit  à  l'ordinaire,  n'étoit 
pas  une  raison  pour  négliger  la  piensée  de  la  mort  et 
le  soin  de  s'y  préparer ,  il  commence  ainsi  : 

Je  déclare  que  je  veux  mourir  entre  les  bras  de  l'é- 
glise catholique,  apostolique  et  romaine,  ma  mère. 
Dieu,  qui  lit  dans  les  coeurs  et  qui  me  jugera,  sait  qu'il 
n'y  a  eu  aucun  moment  de  ma  vie  où  je  n'aie  con- 
servé pour  elle  une  soumission  et  une  docilité  de  pe-- 
tit  enfant,  et  que  je  n'ai  jamais  cru  aucune.des  erreurs 
qu'on  a  voulu  m'imputer.  Quand  j'écrivis  le  livre  in- 
titulé Explication  des  maximes  dés  Saints,  je  ne  son- 
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bord  de  le  faire.  Depuis  le  moment  de  ma  condamna- 
tion, je  n'ai  jamais  dit  un  seul  mot  pour  justifier  ce  li- 
vre. Je  n'ai  songé  à  ceux  qui  l'avoient  attaqué,  que 
pour  prier  avec  un  zèle  sincère  pour  eux,  et  que  pour 
demeurer  uni  à  eux  dans  la  charité  fraternelle. 

Je  soumets  à  l'église  universelle  et  au  siège  aposr 
tolique  tous  les  écrits  que  j'ai  faits,  et. j'y  condamne 
tout  ce  qui  pourroit  m'avoir  échappé  au-delà  des  vé- 
ritables bornes  ;  mais  on  ne  doit  pas  m'attribuer  au> 
cun  des  écrits  que  l'on  pourroit  faire  imprimer  sous 
inon  nom.  Je  ne  reconnois  que  ceux  qui  auront;été 
imprimés  par  mes  soins ,  et  reconnus  par  moi  pen- 
dant ma  vie  :  les  autres  pourroient  ou  n'être  pas  de 
moi,  et  m'étre  attribués  sans  fondement,  ou  être  mê- 
lés avec  d'autres  écrits  étrangers,  ou  être  altérés  j>âr 
des  copistes.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  prenne  ces  pré- 
cautions par  une  vaine  délicatesse  pour  ma  personne! 
Je  crois  seulement  devoir  au  caractère  épiscopal, 
qu!on  ne  m'impute  aucune  erreur  contre  la  foi,  ni 
aucun  ouvrage:  suspecta 

La  mort  de  :M..  dèFénéJon  fut  une  calamité  pour 
son  diocèse  «et  un  événement  dans  l'Europe.  Ses  ver* 
tus  et  ses  talents,  connus  par-tout,i  furent  par-tout  sin-» 
cèrement  pleures  et  regrettés» 
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vivra  autant  qu'il  y  aura  sur  la  terre  des  hommes  sen- 
sibles au  vrai  mérite  et  à  la  vraie  vertu;  et,  soit  dit  à 
la  honte  de  notre  nation ,  peut-être  sera-ce  chez 
nous  que  sa  mort  sera  le  moins  pleurée. 

Elle  le  fut  sincèrement  à  Rome,  et  par  le  pape  Clé- 
ment XI,  et  par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  pieux  et  de 
savants  cardinaux.  Il  étoit  en  correspondance  avec 
eux,  leur  envoyoit  ses  ouvrages,  et  étoit  consul  té  sur 
ceux  auxquels  ils  travail loient. 

Mais  le  même  esprit  qui  avoit  tenu  M.  de  Cambrai 
toute  sa  vie  sans  mouvement  pour  se  relever  en  France 
de  sa  disgrâce  ,  l'empêchoit  de  faire  des  démarches 
à  Rome  pour  se  procurer  une  dignité  à  laquelle  son 
mérite  et  les  favorables  dispositions  des  souverains 
pontifes  sembloient  l'appeller. 

Tout  ce  qui  s'étoit  passé  dans  l'affaire  de  son  livre', 
la  conduite  qu'il  avoit  tenue,  et  la  simplicité  de  sa 
soumission  après  le  jugement,  avoient  fait  une  telle 
impression  sur  Innocent  XII,  qu'il  avoit  résolu  de  le 
faire  cardinal.  Il  avoit  réservé  pour  lui  un  chapeau  in 
petto.  Il  voulut  le  déclarer  à  la  moTt;  mais  on  lui  re- 
présenta que  ce  seroit  aigrir  la  cour  de  France,  et 
contre  celle  de  Rome,  et  contre  l'archevêque  de 
Cambrai,  que  d'élever  ce  prélat  au  cardinalat  dans  un 
temps  où  Louis  XIV  le  tenoit  dans  la  disgrâce. 
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rini  que  Clément  ne  fi(it  déterminé  à  lui  donner  la 
pourpre.  £o5,  dit  M.  Quirini  dans  son  commentaire 
historique,  seconde  partie,  livre  i ,  c.  4,  eo5  de  doc- 
trina  et  pietate  Fenelonii  sensus  e  sanctissimo  pectore 
deprompsk ,  unde  facile  mihi  innotescereù  cogitado- 
nem  de  illo  praesule  adcardinalatum  evehendo  ponùifi- 
ciâ  mente  jam  repositam  manere. 

Mais,  dans  le  fond,  qu'auroit  gagné  Fénélon?  un 
titre  honorable,  j'en  conviens;  mais  il  n'en  auroit 
été  ni  plus  grand,  ni  plus  admirable,  ni  plus  cher  à 
la  postérité.  Les  dignités  sont  bientôt  oubliées,  et 
l'on  ne  survit  à  soi-même  que  par  les  talents,  les 
services  et  les  vertus. 

Nous  terminerons  cette  ^iie  par  un  portrait  de  Fé- 
nélon d'après  un  homme  d'esprit  qui  avoit  beaucoup 
vécu  avec  lui,  et  qui  étoit  plus  que  tout  autre  en  état 
de  le  connoître  et  de  le  juger,  et  par  une  élégie  latine 
sur  sa  mort,  composée  par  le  célèbre  père  Porée, 
professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Louis  le 
Grand. 

M.  de  Fénélon  étoit  d'une  assez  haute  taille,  bien 
fait,  maigre  et  pâle.  Il  avoit  le  nez  grand  et  bien  tiré. 
Le  feu  et  l'esprit  sortoient  de  ses  yeux  comme  un 
torrent.  Sa  physionomie  étoit  telle  qu'on  n'en  voyoit 
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le  faire  sentir,  il  mettoit  à  Taise,  et  sembloit  enchan- 
ter de  façon  qu*on  ne  pouvoit  ni  le  quitter,  m  s'en 
défendre,  ni  ne  pas  soupirer  après  le  moment  de  le 
retrouver.  C'est  ce  talent  si  rare,  et  qu'il  avoit  au  der- 
nier degré,  qui  lui  tint  ses  amis  si  attachés  toute  sa 
vie,  malgré  sa  chute,  sa  disgrâce,  et  qui,  dans  le  triste 
éloignement  où  ils  étoient  de  lui,  les  réunissoit  pour 
se  parler  de  lui,  pour  le  regretter,  pour  le  désirer, 
pour  se  coller  de  plus  en  plus  à  lui ,  pour  soupirer 
après  son  retour  et  l'espérer  sans  cesse. 

Infunere  Francîscl  de  Salignac  de  la  Mothe  Fenelon, 
Cameracensium  archiepiscopi ,  Religionis  luctm* 

E  L  E  G  I  A. 

J^  uNciA  sollicitas  ut  primùm  fama  per  urbes 

Francisaim  fatis  occubuisse  tulit, 
Continué  inadidis  latè  dolor  ingruit  alis , 

Laesaque  communi  vulnere  corda  subit. 
Unum  omues  llcvere  boni  :  tu  sola  Iriumphas , 

Spemque  novam ,  luci  gens  inimica ,  fovcs. 
Sic ,  ubi  se  densâ  involvit  caligine  Titan , 

Et  rapuit  terris  nox  inopina  jubar, 
Amissum  queritur  lumen  conterritus  orbis, 

Et  natura,  velut  funere  mersa,  silet. 
Laetitia  in  tenebris  soloc  strepuere  volucres 

Quae  ferre  invisam  non  potuere  dieni. 
At  dum  niidta  viro  jactura  doletur  in  uno , 

Et  facit  in  laudes  ora  diserta  dolor  ; 
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Tune  ego  Telemàchi  medîtabar  dicere  fletus , 

Cui  melior  Graîo  râptus  Homerus  erat; 
Tune  ego  Pieridum  luetus ,  quas  îlle  soluto 

Sed  bene  eomposito  jusserat  ire  pede. 
Eeee  autem  stetît  ante  oeulos  mœstîssîma  vultu 

Relligîo ,  et  cœptum  rumpere  jussit  opus; 
Eequid  amas,  dixit,  luetus  eiFingere  vanos? 

Si  veros  mens  est  pingere ,  pinge  meos. 
Me  deeet,  ah  nimiàm  !  Franciseo  fletus  adempto; 

Vel  mihi ,  vel  nuUi  flebilis  ille  pérît. 
Noster  jure  dolor  totum  sibi  vindicat  illum, 

Quem  potui  totum  dicere  jure  meum, 
nie  datus  nobis  eœlesti  munere ,  quales , 

Sed  raros ,  terris  astra  dedere  viros. 
Vitalem  fausto  vix  hauserat  omine  lucem 

Progenies ,  magnae  glorîa  magna  domûs  ; 
Virgineo  infantem  gremio  eompleJta  tenellum, 

Applicui  roseis  ubera  pura  labrîs. 
Inde  sacros  avido  traxit  puer  ore  liquores  ; 

Jade  mei  pleno  flumine  potus  amon 
Crevit  amer  nostrî  pariter  crescentibus  annis; 

Nec  potuit  clauso  delituisse  sinu. 
Venim  ubi  doclrinis  impie  vit  pectora  sacris, 

Per  populos  noslras  spargere  cœpit  opes  ^ 
Et  quos  sacrilegus  templis  abduxerat  error , 

Vi  blandâ  eloquii  conciliare  mihî. 
Venit  ab  hoc  nobis ,  per  nos  huic  gloria  venît; 

Inviditque  suis  urbibus  aula  virum. 
Qiiaî  mihi  jam  tenero  reges  formaret  ab  imguc, 

(Magnum  opus  !  )  e  multis  una  petita  manus, 
Franciscum  Lodoix  e  multîs  elegit  unum  : 

Et  légère  hic  dignus,  dignus  et  ille  legî. 


E  L  E  G  I  A.  771 

Regalem  ille  vetiît  non  incomitatus  in  aulam: 

At  non  turba,  cornes  quae  solet  esse ,  fiiîL 
Longé  illi  venlosa  tumens  praecordia  fastus, 

Longé  amor,  inter  opes,  însadatus  opum; 
Aut  humili  serpcns  ad  honorum  culmina  gressu 

Ambi|tio,  aut  tectus  simplicitate  dolus  2 
Sed  sincera  fides,  augusta  modestia  ;  honores 

AfFectare  timor ,  prpmeruisse  labor  ; 
Inde  aliœ  atque  aliae  stîpant  examine  denso 

Vîrtutes.  Magni  dux  ego  prima  chori. 
Hoc  famulante  clioro,  dulces  accepît  alumnos  ; 

Et  mundi  manibus  crédita  fata  suis. 
OUi  fingendis  quaesitaî  moribus  artes  : 

Plurima  quœrenti  se  via  sponte  dédit. 
Nunc  lapsi  reserans  aîvi  monimenta,  ncpotes 

Hortatur  patrum  fortia  facta  sequi  : 
Nunc  vcra  involvens  fictis ,  sub  nomine  falso 

Quae  facienda  docet,  quœ  fugienda  monet. 
Neu  virtutis  iter  spinis  terreret  cuntes^ 

Cura  fuit  lecto  sternere  flore  vias  : 
Seu  qucm.graîa  tulit,  seu  qucm  tulit  itala  tellus, 

Gallica  vel  gremio  fertiliore  parit. 
Sic  reges  orbi  formabat  utrique  :  beatus 

Orbis  uterque,  frui  si  licuisset,  erat. 
Exlinctum  luges  delphinum ,  Gallîa;  quantas 

Spes  secuni  tulerit ,  gaudia  quanta ,  mcmor. 
Incolumi  gaudes ,  Hispania,  rege  Pliilippo, 

Pertulerit  pro  te  quanta  pericla  memon 
Altéra  quem  luges,  quo  gaudes  altéra,  doctis 

Francisci  studiis  cultus  uterque  fuit. 
Progcnicm  rcgum  tantâ  qui  finxerat  arte, 

Debuit  liic  magnum  pascere  deinde  gregem  ; 
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Praebet  ubi  Lodobc  clubiis  tutamîna  rébus , 

Ipsaqiie  consiliis  regia  corda  régît. 
Nunc  âge ,  phidiaca  si  quis  memoratus  ab  arle 

Bru  ta  habili  caelo  vivere  saxa  doces , 
Hue  ades ,  et  mecum  Francisci  adsiste  sepulcro  ; 

Sit  nostrum,  luctus  relligionis,  opus  : 
Et  quod  praecipiam  versu ,  tu  pcrfice  dextrâ  ; 

Sic  labor  ille  meus ,  sic  erit  ille  tuus. 
Assideat  tumulo  tristis  dea,  squaliida  cultu,' 

Funereo  dextrum  marmore  fui  ta  latus. 
Pendeat  ora  super  demissum  e  vcrtice  vélum  : 

Ipso  magis  velet  mibilus  ora  dolor. 
Laeva  crucem  teneat:  sed  non,  de  more  trophaeîv 

Al  ta  gerat,  carum  lassa  reclinet  onus. 
Praesulis  effigies  in  piano  marmoris  orbe 

Ducta  oneret  dcxtram,  cordaque  mœsta  leveL: 
Figat  in  hac  oculos,  quales,  in  imagine  nati 

Quem  mod6  composuit,  figeretorba  parens,: 
Sit  dolor  in  facie ,  sit  amor  :  qui  viderit  illam , 

Anne  magis  doleat  certet,  amet-ne  magîs,; 
Parte  sub  adversa  tumuli ,  nitatur  in  auras 

Haeresis ,  emergens  interiore  cavo  ; 
Anguîneamque  trahens  per  lenta  volumina  caudami? 

Libéra  jam  toto  corpore  abire  velit. 
Sed  nîsu  in  medio  haereat  acgi^a ,  sibîque  vel  îpsos 

Ultoris  cineres  sentiat  esse  graves,: 
Intumcant  ollî  maculoso  colla  vencno, 

Et  capita  e  trunco  ^implîce  quina  nûcesti 
Pr^îesulis  invisos  obliquo  lumijxe  furtim 

Aspiciat  vultus ,  asplciendo  fremat; 
Nec  tantiim  exsuket  vicions  fimere,  quantùfli 

iiœsuio  semper  vuloere  ûxa^miu 


^*fe;:^: 


774  B  L  B  6  I  a; 

Ilœc  ubî  solerti  fuerînt  exacta  labore, 

Signandum  tali  carminé  marmor  erit  : 
ce  Hic  si  tus  est  praesul  regum  populique  magister, 

ce  Flandrîa  quem  raptum,  Callia ,  Roma ,  dolenL 
ce  Inclyta  stirps  olli,  majestas  ardua  frontisi 

ce  Plurlma  facundis  grada  fusa  labris. 
ce  Iiigenium  vis  nosse?  Nîhîl  felicius  illo  : 

ce  Summus  et  in  summa  fertilitate  nitor. 
ee  Qiiœ  doctrina  rogas?  Omni  collegit  ab  aevo, 

ee  Et  lectas  grandi  pectore  clausit  opes. 
ce  Mores  scire  cupis?  Livorem  consule  :  in  illis 

<e  Nec  potuit  dentem  figere  livor  edax. 
ce  Quae  virtus  vel  quanta  petis?  Tu  praesule  sancto , 

ce  Cive  probo  dignam  concipe,  talis  erat. 
ce  De  vita  quaeris  ?  Partem  sibi  vindicat  aula , 

ce  Grex  partem ,  totam  relligionis  amor. 

FIN    DU    TOME   PREMIER. 


APPROBATION. 

J*.Ai  lu,  par  ordre  de  M.  \à  garde  des  sceaux,  les  deux  premiers  volumes  d'un 
ouvrage  qui  a  pour  tilrc  ,  OEui^rcs  de  M.  de  Fènélorij  archevêque -duc  de 
Cambrai,  La  lecture  de  la  vie  de  cet  illustre  prélat,  qui  se  trouve  à  la  léte  de  ses 
œuvres,  produira  dans  le  cœur  des  lecteurs  les  sentiments  de  vénération  dont  ont 
clé  pénétrés  les  François  et  les  étrangers  contemporains  de  cet  homme  célèbre 
a  tant  de  litres  :  je  m'abstiens  de  faire  l'éloge  des  œuvres  que  l'on  présente  aii- 
jourd'lmi  au  public,  il  ne  pourroît  contribuer  a  la  gloire  d'œuvrcs  empreintes 
du  sceau  de  Tini mortalité.  Je  déclare  seulement,  pour  satisfaire  aux  devoirs  de 
ma  (  liarge  ,  (pie  je  n'ai  rien  trouvé  dans  ces  deux  volumes  qui  fût  contraire  à  la 
foi  ou  aux  bonnes  mœ  rs.  A  Paris,  ce  17  janvier  1787; 

ADIIENET,  docteur  de  la  maison  et  société  de  Sorbonnc. 
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